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AVERTISSEMENT 

DU  LIBRAIRE. 


Dans  cette  nouvelle  publication  des  Oraisons 
funèbres  de  Bossuet,  j’ai  suivi  l'édition  de  Ver- 
sailles1, après  toutefois  lui  avoir  fait  subir  plu- 
sieurs corrections  importantes  , qui  m’ont  été 
indiquées  par  M.  l’abbé  Caron.  Ce  savant  et  mo- 
deste éditeur,  qui  a récemment  collationné  les 
éditions  originales,  a bien  voulu  me  communiquer 
son  travail;  et,  grâces  à ses  soins,  le  texte  des 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet  peut  être  désormais 
regardé  comme  définitivement  établi.  Quant  aux 
citations,  une  vérification  scrupuleuse  a mis  dans 
le  cas  d'en  rectifier  plusieurs.  Conformément  au 
plan  adopté  pour  ma  Collection  des  classiques 
françois , j’ai  mis  au  bas  des  pages  les  variantes 
de  l’auteur,  les  observations  littéraires  de  ses 
principaux  critiques,  et  les  renseignements  his- 
toriques nécessaires  à la  prompte  intelligence 
du  texte.  Les  jugements  de  MM.  de  Château- 

‘ Publiée  en  1816. 
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briant, Dassault,  et  Villemain,  ne  pouvant,  sans 
altération , paraître  sous  la  forme  de  notes , je 
les  donne  en  entier  à la  suite  de  la  notice  biogra- 
phique. 

Cedant  trop  facilement  peut-être  à l’empire  de 
la  coutume,  j’ai  placé  le  Sermon  pour  la  profession 
île  madame  de  La  Vallière  à la  suite  des  Oraisons 
funèbres.  Ce  discours  avoitété  imprimé  à Lyon, 
eu  1691 , dans  un  Recueil  de  pièces  d'cloquence , 
sans  l’aveu  de  Bossuet,  qui,  en  le  lisant,  dit  qu'il 
ne  s’y  reconnoissoit  pas.  Mais  dom  Déforis,  ayant 
recouvré  le  manuscrit  original  de  ce  sermon  , le 
reproduisit  sans  altération  dans  le  tome  vu  de  sa 
collection  : « On  s’aperçoit  que  le  style  y est  plus 
« correct  et  plus  nerveux , les  expressions  souvent 
« mieux  choisies,  la  coupe  des  phrases  meilleure.  » 
Tel  est  le  jugement  que  portent  sur  cette  nouvelle 
publication  les  éditeurs  de  Versailles,  qui  s’y  sont 
conformés,  et  que  j’ai  suivis. 

Enfin  le  volume  se  termine  par  un  discours  que 
tous  les  critiques  de  Bossuet  signalent  comme  son 
plus  bel  ouvrage,  que  le  cardinal  Maury  1 appelle 
son  grand  chef-d’œuvre,  je  veux  parler  du  Sermon 
sur  l'unité  de  C Eglise , prêché  par  l’évêque  de 
Meaux  à l’ouverture  de  l’assemblée  générale  du 
clergé  de  France.  Je  l’ai  fait  précéder  d’un  Précis 

* l)ans  son  Essai  sur  (éloquence  de  la  chaire. 
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historique  des  événements  qui  donnèrent  lieu  à la 
convocation  de  cette  assemblée , devenue  si  cé- 
lèbre par  sa  Déclaration  sur  la  puissance  ecclé- 
siastique. Ce  Précis  est  extrait  de  V Histoire  de 
Bossuet , par  M.  le  cardinal  de  Dausset,  à laquelle 
pourront  recourir  ceux  qui  voudront  plus  de 
détails. 

Pour  éviter  la  répétition  des  noms,  les  auteurs 
des  notes  sont  désignés  ainsi  qu’il  suit  : 


La  Harpe. 

L.  H. 

L’addé  de  Vauxceli.es. 

V. 

Le  cardinal  Macry. 

M. 

Le  cardinal  de  Bausset. 

B. 

M.  de  Calonne. 

G. 

M.  Félix  Descuret. 

F. 

Lef.... 
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NOTICE 

SUR  BOSSUET. 


BOSSUET  ( Jacques-Bénigne)  naquit  à Dijon  le 
27  septembre  1627,  d’une  famille  distinguée  dans 
le  parlement  de  Bourgogne.  Il  se  livra  dès  son  en- 
fance à l’étude  avec  l’avidité  d’un  génie  naissant. 

Comme  il  se  destinoit  à l’état  ecclésiastique,  il 
embrassa  toutes  les  études  qu'il  crut  nécessaires  ou 
simplement  utiles  à cet  important  ministère,  depuis 
la  lecture  de  la  Bible  jusqu’à  celle  des  auteurs  pro- 
fanes , et  depuis  les  Pères  de  l’Église  jusqu’aux 
théologiens  de  l’école  et  aux  écrivains  mystiques. 
Le  goût  vif  et  l’espèce  de  passion  qu’il  prit  pour  les 
livres  sacrés  annonçoient  à la  religion  le  prélat  qui 
devoit  la  prêcher  avec  le  zèle  des  apôtres  , et  la  cé- 
lébrer avec  l’éloquence  des  prophètes.  Parmi  les 
docteurs  de  l’Église , saint  Augustin  étoit  celui  qu’il 
admiroit  le  plus.  11  le  savoit  par  coeur,  le  citoit  sans 
cesse,  trouvoit,  disoit-il,  dans  saint  Augustin  la  ré- 
ponse à tout,  et  le  portoit  toujours  avec  lui  dans  ses 
voyages. 

Quant  aux  auteurs  de  l’antiquité  profane , où  son 
éloquence  cherelioit  déjà  des  maîtres  et  des  inodé- 
1.  1 
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les,  il  donnoit  la  préférence  à Homère,  dont  le 
génie  élevé,  mais  sans  contrainte,  avoit  le  plus  de 
rapport  avec  le  sien.  11  se  plaisoit  aussi  beaucoup  à la 
lecture  de  Cicéron  et  de  Virgile;  il  faisoit  moins  de 
cas  d’Horace,  qu’il  jugeoit  plus  en  chrétien  sévère 
qu’en  homme  de  goût;  la  morale  de  l’épicurien  ef- 
façoit  à ses  yeux  le  mérite  du  poète,  et  le  rendoit 
insensible  à des  glaces  qui  ne  lui  paroissoient  faites 
que  pour  séduire  ou  alarmer  sa  vertu,  il  portoit  en- 
core plus  loin  l’austérité  de  ses  principes.  On  sait 
que  des  casuistes  rigides  ont  regardé  comme  une 
sorte  d'apostasie  la  liberté  que  se  sont  donnée  la 
plupart  des  poètes  chrétiens,  d’employer  dans  leurs 
vers  le  nom  des  divinités  païennes.  Bossuet  faisoit  à 
ces  docteurs  inexorables  l'honneur  d’être  de  leur 
’ivis.  Despréaux  leur  a fait  dans  son  Art  poétique  la 
meilleure  réponse  qu’un  grand  poète  puisse  opposer 
à de  pareils  scrupules;  il  les  a réfutés  en  vers  har- 
monieux : on  a retenu  les  vers  de  Despréaux , et 
oublié  la  sentence  des  rigoristes.  Les  fictions  si  agréa- 
bles et  si  philosophiques  de  la  mythologie  ancienne, 
qui  donnoit  à tout  l'ame  et  la  vie,  continueront, 
malgré  l’arrêt  de  Bossuet , de  fournir  aux  grands 
poètes , sans  danger  comme  sans  scandale , des  ima- 
ges toujours  piquantes  et  toujours  nouvelles  par  le 
charme  et  l'intérêt  qu’ils  sauront  y répandre.  Quant 
à cette  foule  de  versificateurs  à qui  on  ne  pourroit 
ôter  Flore  et  Zéphire,  l’Amour  et  ses  ailes,  sans  ré- 
duire à la  plus  étroite  indigence  leur  muse  déjà  si 
pauvre  , l’insipide  usage  qu’ils  font  de  la  fable  dans 
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leurs  minces  productions  devoit  paroître  à Bossuet 
lui-même  plus  fastidieux  que  criminel. 

De  toutes  les  éludes  profanes,  celle  des  mathéma- 
tiques fut  la  seule  que  le  jeune  ecclésiastique  se  crut 
en  droit  de  négliger,  non  par  mépris , mais  parceque 
les  connoissances  géométriques  ne  lui  parurent  d’au- 
cune utilité  pour  la  religion. 

En  se  montrant  peu  favorable  aux  mathématiques, 
Bossuet  ne  témoigna  pas  la  même  indifférence  à la 
philosophie,  qui,  par  malheur  pour  elle,  ignorait 
encore  combien  les  mathématiques  lui  étoieut  né- 
cessaires. 11  goûta  beaucoup  le  cartésianisme,  alors 
très  nouveau  et  naissant  à peine;  un  esprit  de  cette 
trempe,  hardi,  étendu,  vigoureux,  etne  demandant 
qu  à prendre  I essor,  mais  enchaîné  par  les  entrave» 
respectées  où  la  religion  le  retenait  captif,  sentoit 
tout  le  prix  de  la  liberté  que  la  philosophie  de  Des- 
cartes autorise  dans  les  matières  où  il  est  permis  de 
douter  et  de  penser.  Les  attaques  violentes  que  cette 
philosophie  essuyoit  alors,  de  la  part  des  théologiens 
mêmes,  bien  loin  d'effrayer  Bossuet,  contribuoient 
peut-être,  sans  qu  il  le  sût , à échauffer  son  zèle  pour 
la  raison  persécutée.  Déjà  des  magistrats,  ennemis 
des  lumières  et  de  leur  siècle,  avoient  défendu,  sous 
los  peines  les  plus  sévères,  qu’on  enseignât  le  car- 
tésianisme, qui , malgré  cette  défense,  trouva  moyen 
de  s établir  à petit  bruit,  et  finit  par  détrôner  la  sco- 
lastique sa  rivale.  Depuis  ce  temps,  la  philosophie 
de  Descartes,  qui  n avoit  guère  fait  que  substituer  à 
des  erreurs  anciennes  et  absurdes  des  erreurs  non- 
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velles  et  séduisantes,  a disparu  ainsique  celle  d'A- 
ristote, mais  sans  résistance  et  sans  effort:  cette 
philosophie,  si  inutilement  tourmentée  dans  son 
berceau  par  l'imbécillité  puissante,  réclameroit  aussi 
inutilement  aujourd’hui  la  protection  dont  Bossuet 
l’a  honorée;  elle  a péri  sous  nos  yeux  de  sa  mort  na- 
turelle, et  la  raison  a fait  toute  seule  ce  que  l’autorité 
n’avoit  pu  faire;  importante,  mais  presque  inutile 
leçon  pour  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main,  de  ne 
pas  user  vainement  de  leurs  forces  pour  prescrire  à 
la  raison  ce  qu’elle  doit  penser,  et  de  la  laisser  dé- 
mêler d’elle -même  ce  qu’il  lui  convient  de  rejeter 
ou  de  saisir.  Plus  l’autorité  agitera  le  vase  où  les  vé- 
rités nagent  pêle-mêle  avec  les  erreurs,  plus  elle 
retardera  la  séparation  des  unes  et  des  autres;  plus 
elle  verra  s’éloigner  ce  moment , qui  arrive  pourtant 
tôt  ou  tard,  où  le»  erreurs  se  précipitent  enfin  d’elles- 
mêines  au  fond  du  vase,  et  abandonnent  lsf  place 
aux  vérités. 

Tandis  que  Bossuet  nourrissoit  l’activité  de  son 
esprit  de  toutes  les  connoissances  convenables  à un 
ministre  de  l’Église,  son  ame  non  moins  active,  et 
qui  avoit  besoin  d'un  objet  digne  de  la  remplir,  se 
formoit  à la  piété  par  de  fréquents  voyages  qu’il  fai- 
soit  à l’abbaye  de  la  Trappe , séjour  qui  en  effet  pa- 
roît  destiné  à faire  sentir  aux  cœurs  même  les  plus 
tièdes  jusqu'à  quel  point  une  foi  vive  et  ardente 
peut  nous  rendre  chères  les  privations  les  plus  ri- 
goureuses; séjour  même  qui  peut  offrir  au  simple 
philosophe  une  matière  intéressante  de  réflexions 
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profondes  sur  le  néant  de  l’ambition  et  de  la  gloire , 
les  consolations  de  la  retraite  et  le  bonheur  de  l’ob- 
scurité. 

Le  talent  de  Bossuet  pour  la  chaire  s’étoit  mani- 
festé presque  dès  son  enfance.  Il  fut  annoncé  comme 
un  orateur  précoce  à l'hôtel  de  Rambouillet , où  le 
mérite  en  tout  genre  étoit  sommé  de  comparoitre, 
et  jugé  bien  ou  mal.  Il  y fit  devant  une  assemblée 
nombreuse  et  choisie , presque  sans  préparation,  et 
avec  les  plus  grands  applaudissements,  un  sermon 
sur  un  sujet  qu’on  lui  donna;  le  prédicateur  n’avoit 
que  seize  ans,  et  il  étoit  onze  heures  du  soir,  ce  qui 
fit  dire  à Voiture,  si  fécond  en  jeux  de  mots,  qu’il 
n’avoit  jamais  entendu  prêcher  si  tôt  ni  si  tard. 

Avec  de  si  rares  talents  pour  l’éloquence  , lu  na- 
ture avoit  doué  Bossuet  d’une  mémoire  prodigieuse; 
il  suffirait , sans  compter  beaucoup  d’autres  grands 
hommes,  pour  démentir  les  lieux  communs  si  sou- 
vent rebattus  sur  l’antipathie  de  la  mémoire  et  du 
jugement,  lieux  communs  débités  avec  complai- 
sance par  des  hommes  qui  se  flattent  que  la  nature 
leur  a donné  en  jugement  ce  qu’elle  leur  a refusé  en 
mémoire. 

Destiné,  par  son  goût  et  par  son  caractère , à l’élo- 
quence et  à la  controverse  , Bossuet  mena , pour 
ainsi  dire,  de  front  les  talents  de  l’orateur  et  du 
théologien.  Le  ton  de  la  chaire  changea  dès  qu’il  y 
parut;  il  substitua  aux  indécences  qui  l’avilissoieut , 
au  mauvais  goût  qui  la  dégradoit,  la  force  et  la  dignité 
qui  conviennent  à la  morale  chrétienne.  Il  n’écrivoit 
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point  ses  sermons,  ou  plutôt  il  ne  les  écrivoit  qu'en 
raccourci , et  connue  en  idée  ; il  se  eontenloit  de 
méditer  profondément  son  sujet , il  en  jetoit  les 
principaux  points  sur  le  papier;  il  écrivoit  quelque- 
fois les  unes  auprès  des  antres  différentes  expres- 
sions de  la  même  pensée,  et  dans  la  chaleur  de 
l’action  il  se  saisissoit  en  courant  de  celle  qui  s’of- 
froit  la  première  à l’impétuosité  de  son  génie.  Les 
sermons  qu’on  a imprimés  de  lui , restes  d’une  mul- 
titude immense,  car  jamais  il  ne  prêcha  deux  fois  le 
même,  sont  plutôt  les  esquisses  d'un  grand  maître 
que  des  tableaux  terminés;  ils  n'en  sont  que  plus 
précieux  pour  ceux  qui  aiment  à voir  dans  ces  des- 
sins heurtés  et  rapides  les  traits  hardis  d’une  touche 
libre  et  fière , et  la  première  sève  de  l'enthousiasme 
créateur.  Cette  fécondité  pleine  de  chaleur  et  de 
verve,  qui  dans  la  chaire  ressembloità  l'inspiration, 
subjuguoit  et  entraînoit  ceux  qui  l’écoutoient.  Un  de 
ces  hommes  qui  font  parade  de  ne  rien  croire  vou- 
lût l’entendre,  ou  plutôt  le  braver;  trop  orgueilleux 
pour  s’avouer  vaincu,  mais  trop  juste  pour  ne  pas 
rendre  hommage  à un  grand  homme  : « Voilà , dit-il 
« en  sortant , le  premier  des  prédicateurs  pour  moi  ; 
« car  c’est  celui  par  lequel  je  sens  que  je  scrois  con- 
« verti , si  j’avois  à l’être.  » 

Au  milieu  de  ces  triomphes  oratoires , Bossuet  fit 
avec  distinction  ses  premières  armes  comme  théo- 
logien , par  la  réfutation  du  catéchisme  de  Paul 
Ferry,  ministre  protestant;  cette  réfutation,  qui  an- 
nonçoit  aux  réformés  un  adversaire  redoutable,  re- 
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eut  dans  l’Église  catholique  tout  l'accueil  que  son 
défenseur  pouvoit  espérer.  Mais  ce  qui  ne  doit  pas 
être  oublié  dans  l’histoire  d'une  querelle  théologi- 
que, c'est  que  Bossuet  et  Ferry,  qui  étoient  amis 
avant  leur  dispute,  continuèrent  de  l’être  après  avoir 
écrit  l’un  contre  l’autre:  rare  et  digne  exemple  à 
offrir  aux  controversistes  de  toutes  les  religions, 
mais  qui  sera  plus  loué  qu'imité , et  qui  scroit  même 
appelé  scandale  par  les  fanatiques,  si  le  nom  de  ce- 
lui qui  a donné  ce  scandale  ne  les  forçoit  au  silence. 

Les  succès  éclatants  de  Bossuet  portèrent  bientôt 
sa  réputation  à la  cour,  où  ses  sermons  furent  ap- 
plaudis avec  transport.  Louis  XIV,  meilleur  juge 
encore  que  ses  courtisans,  ne  tarda  pas  à lui  donner 
des  marques  d’estime  plus  distinguées  que  de  sim- 
ples éloges.  Quoique  le  nouvel  orateur  de  Versailles 
y offrit  un  spectacle  aussi  nouveau  par  sa  conduite 
que  par  son  éloquence,  qu’il  ne  s’y  montrât  que  dans 
la  chaire  ou  au  pied  des  autels,  qu’il  ne  demandât 
aucune  grâce,  qu’il  fût  enfin,  comme  le  sont  presque 
toujours  les  grands  talents , sans  manège  et  sans  sou- 
plesse , la  récompense  qu’il  méritoit  sans  la  chercher 
vint  le  trouver  dans  la  solitude  où  il  vivoit  au  milieu 
de  la  cour.  Le  roi  le  nomma  à l’évêché  de  Condom1. 
Bossuet,  qui  voyoit  s’élever  dans  Bourdaloue  un  suc- 
cesseur digne  de  lui  et  formé  sur  son  modèle,  remit 
le  sceptre  de  l’éloquence  chrétienne  aux  mains  de 
l’illustre  rival  à qui  il  avoit  offert  et  tracé  cette  glo- 
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rieuse  carrière , et  ne  fut  ni  surpris  ni  jaloux  de  voir 
le  disciple  s’y  élancer  plus  loin  que  le  maître.  Il  se 
livra  bientôt  à un  autre  genre , où  il  n’eut  ni  supé- 
rieur ni  égal,  celui  des  oraisons  funèbres.  Toutes 
celles  qu'il  a prononcées  portent  l’empreinte  de  l’aine 
forte  et  élevée  qui  les  a produites , toutes  retentis- 
sent de  ces  vérités  terribles  que  les  puissants  de  ce 
monde  ne  sauraient  trop  entendre,  et  qu’ils  sont 
si  malheureux  et  si  coupables  d’oublier.  C'est  là  , 
pour  employer  ses  propres  expressions,  qu'on  voit 
« tous  les  dieux  de  la  terre  dégradés  par  les  mains 
a de  la  mort,  et  abymés  dans  l’éternité,  comme  les 
« fleuves  demeurent  sans  nom  et  sans  gloire , inclés 
« dans  l’Océan  avec  les  rivières  les  plus  inconnues.  » 
Si  dans  ces  admirables  discours  l'éloquence  de  l’ora- 
teur n’est  pas  toujours  égale , s’il  paraît  même  s’éga- 
rer quelquefois , il  se  fait  pardonner  ses  écarts  par 
la  hauteur  immense  à laquelle  il  s’élève;  on  sent  que 
son  génie  a besoin  de  la  plus  grande  liberté  pour  se 
déployer  dans  toute  sa  vigueur,  et  que  les  entraves 
d’un  goût  sévère , les  détails  d’une  correction  minu- 
tieuse , et  la  sécheresse  d'une  composition  léchée , 
ne  feraient  qu’énerver  cette  éloquence  brûlante  et 
rapide;  son  audacieuse  indépendance,  qui  semble 
repousser  toutes  les  'chaînes , lui  fait  négliger  quel- 
quefois la  noblesse  même  des  expressions;  heureuse 
négligence,  puisqu’elle  anime  et  précipite  cette  mar- 
che vigoureuse,  où  il  s’abandonne  à toute  la  véhé- 
mence et  l’énergie  de  son  ame  ; on  croirait  que  la 
langue  dont  il  se  sert  n’a  été  créée  que  pour  lui , 
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(jii  cn  | >11  riant  même  celle  des  sauvages  il  eût  forcé 
l'admiration,  et  qu'il  n’avoit  besoin  que  d'un  moyen, 
quel  qu'il  fût,  pour  faire  passer  dans  lame  de  ses 
auditeurs  toute  la  grandeur  de  ses  idées.  Les  cen- 
seurs scrupuleux  et  glacés,  que  tant  de  beautés  lais- 
seroient  assez  de  sang-froid  pour  apercevoir  quel- 
ques taches  qui  ne  peuvent  les  déparer,  méritent  la 
réponse  que  milord  Bolingbroke  faisoit  dans  un 
autre  sens  aux  détracteurs  de  milord  Marlborough  : 
«C’étoilunsi  grand  homme,  que  j’ai  oublié  scs  vices.» 
Cet  orateur  si  sublime  est  encore  pathétique , mais 
sans  en  être  moins  grand  ; car  l’élévation , peu  com- 
* patible  avec  la  finesse,  peut  au  contraire  s'allier  de 
la  manière  la  plus  touchante  à la  sensibilité  , dont 
elle  augmente  l'intérêt  en  la  rendant  plus  noble. 
Bossuet,  dit  un  célèbre  écrivain , obtint  le  plus  grand 
et  le  plus  rare  des  succès,  celui  de  faire  verser  des 
larmes  à la  cour  dans  l’Oraison  funèbre  de  la  du- 
chesse d’Orléans , Henriette  d’Angleterre  ; il  se  trou- 
bla lui-même,  et  fut  interrompu  par  ses  sanglots, 
lorsqu'il  prononça  ces  paroles  si  foudroyantes  à-la- 
fois  et  si  lamentables  que  tout  le  monde  sait  par 
coeur,  et  qu’on  ne  craint  jamais  de  trop  répéter  : 
« O nuit  désastreuse!  nuit  effroyable  , où  retentit 
« tout-à-coup  , comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette 
« effroyable  nouvelle , Madame  se  meurt , Madame 
• est  morte  ! » On  trouve  une  sensibilité  plus  douce, 
mais  non  moins  sublime,  dans  les  dernières  paroles 
de  l’Oraison  funèbre  du  grand  Condé.  Ce  fut  par  ce 
discours  que  Bossuet  termina  sa  carrière  oratoire  ; il 


Suit  par  son  chef-d'œuvre , comme  auraient  dû  taire 
beaucoup  de  grands  hommes,  moins  sages  ou  moins 
heureux  que  lui.  « Prince , dit-il  en  s’adressant  au 
« héros  que  la  France  venoit  de  perdre  , vous  met- 
« trez  fin  à tous  ces  discours  ; au  lieu  de  déplorer  la 
» mort  des  autres,  je  veux  désormais  apprendre  de 
« vous  à rendre  la  mienne  sainte  ; heureux  si , 

« averti  par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je 
« dois  rendre  de  mon  administration,  je  réserve  au 
« troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie 
« les  restes  d’une  voix  qui  tombe  et  d’une  ardeur 
« qui  s’éteint!  » La  réunion  touchante  que  présente 
ce  tableau  d'un  grand  homme  qui  n'est  plus , et  d’un  * 
autre  grand  homme  qui  va  bientôt  disparoître , pé- 
nètre l’ame  d’une  mélancolie  douce  et  profonde , en 
lui  faisant  envisager  avec  douleur  l'éclat  si  vain  et  si 
fugitif  des  talents  et  de  la  renommée.  Le  malheur 
de  la  condition  humaine  est  celui  de  s’attacher  à une 
vie  si  triste  et  si  courte. 

La  réputation  brillante  que  Bossuet  s’étoit  acquise 
fit  desirer  à l’Académie  françoise  de  posséder  un 
homme  déjà  si  célèbre  , et  de  qui  elle  compte  au- 
jourd'hui le  nom  parmi  ceux  dont  elle  s’honore  le 
plus.  Louis  XIV  lui  confia  dans  le  même  temps  une 
place  bien  plus  importante  : il  jugea  que  celui  qui 
annonçoit  avec  tant  de  force  dans  la  chaire  évangéli- 
que la  grandeur  divine  et  la  misère  humaine  étoit 
plus  propre  que  personne  à pénétrer  de  ses  vérités, 
par  une  instruction  solitaire  et  suivie , l’héritier  de 
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la  couronne.  Bossuet  fut  nommé  précepteur  du  dau- 
phin. Qu’on  nous  permette  de  nous  livrer  un  moment 
ù la  réflexion  naturelle  que  présente  un  choix  si  digne 
d’éloge.  Le  moyen  le  plus  sûr  peut-être  d’apprécier 
les  rois,  c’est  de  les  juger  par  les  hommes  à qui 
ils  accordent  leur  confiance.  Louis  XIV  donna  pour 
gouverneurs  à son  fils  et  à son  petit-fils  les  deux 
hommes  les  plus  vertueux  de  la  cour,  et  sur-tout 
les  plus  déclarés  contre  l’adulation  et  la  bassesse, 
Montausier  et  Ueauvilliers  ; pour  précepteurs,  les  deux 
plus  illustres  prélats  de  l'Église  de  France,  Bossuet  et 
Fénelon;  et  pour  sous-précepteurs,  Huet  et  Fleury, 
dont  l’un  étoit  le  plus  savant,  l’autre  le  plus  sage  et 
le  plus  éclairé  des  ecclésiastiques  du  second  ordre. 
Qu’on  joigne  à tant  d’excellents  choix  pour  un  seul 
objet,  ceux  de  Turenne,  deCondé,  de  Luxembourg, 
de  Colbert  et  de  Louvois;  qu’on  y joigne  le  goût  ex- 
quis avec  lequel  le  monarque  sut  apprécier  par  lui- 
même  les  talents  si  différents  de  Despréaux  et  de 
Racine,  de  Quinault  et  de  Molière;  qu’on  y joigne 
entiu  1 honneur  qu’il  eut  d’avertir  sa  cour,  et  pres- 
que sa  nation^u  mérite  de  ces  écrivains;  et  on  en  con- 
clura, pour  (Mi  qu’on  soit  juste,  que,  si  Louis  XIV 
a été  trop  encensé  par  la  flatterie,  il  a été  digne 
aussi  de  recevoir  des  éloges  par  la  bouche  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité.  Bossuet  et  les  autres  hommes  de 
génie  dont  ce  prince  sut  mettre  les  talents  en  œuvre 
dans  les  jours  brillants  de  sa  gloire,  doivent  lui 
faire  pardonner  quelques  choix  moins  heureux  aux- 
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quels  il  eut  la  faiblesse  de  se  prêter  sur  la  fin  de  sa 
vie;  triste  fruit  du  malheur  de  régner,  et  sur-tout  de 
vieillir  sur  le  trône. 

L'instituteur  du  dauphin,  persuadé  que  ceux  qui 
sont  chargés  de  la  redoutable  fonction  d’élever  un 
roi  sont  responsables  du  bonheur  des  peuple  et 
convaincu  en  même  temps  qu’il  suffit  à un  prince 
d’être  éclairé  pour  être  vertueux,  ne  négligea  rien 
pour  orner  l’esprit  de  son  auguste  élève  de  toutes 
les  connoissances  qu’il  jugea  propres  à en  faire  un 
monarque  instruit  et  juste.  Résolu  de  se  livrer  tout 
entier  à un  objet  si  sacré  pour  lui , il  remit  l’évêché 
de  Condom , et  reçut  en  échange  une  abbaye  très 
modique,  mais  suffisante  à la  modération  de  ses  dé- 
sirs. Il  se  prépara  à l'éducation  du  dauphin,  en  re- 
commençant, pour  ainsi  dire,  la  sienne.  11  reprit 
ses  premières  études,  que  depuis  long-temps  il  avoit 
abandonnées.  11  s’exerça  même  à écrire  en  langue 
latine  , non  qu’il  se  flattât  de  pouvoir  bien  parler 
une  langue  morte,  mais  pareequ’il  vouloit  se  la  ren- 
dre plus  familière;  à-peu-près  comme  ces  amateurs 
qui , pour  apprendre  à se  connoitn^en  peinture , 
n’hésitent  pas  à faire  eux-mêmes  des  tMcaux,  qu’ils 
n'estiment  que  ce  qu'ils  valent.  Enfin , il  n'oublia 
rien  pour  se  mettre  à l’abri  de  tout  reproche , si  une 
éducation  préparée  par  tant  de  soins  u’avoit  pas  tout 
le  succès  qu'il  s’en  promettoit,  et  si  le  génie  du  pré- 
cepteur n’étoit  pas  secondé  par  le  disciple  comme 
il  méritoit  de  l’être. 

Quelques  prélats  courtisans , qui  regardoient  leur 
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assiduité  à Versailles  comme  un  droit  aux  grâces  du 
souverain  , étoient  secrètement,  mais  profondément 
blessés  de  la  préférence  qu’on  avoit  donnée  à Bos- 
suet pour  remplir  uno  place  à laquelle  leur  orgueil- 
leuse médiocrité  ne  rougissoit  pas  de  prétendre. 
Pour  se  venger  de  cette  préférence  si  juste,  ils  pu- 
blioient  que  le  précepteur  poussoit  le  zclc  pour 
l’instruction  du  prince  jusqu’à  l’excéder  d’ennui  et 
de  fatigue  : M.  le  dauphin  , disoient-ils  avec  une  com- 
plaisance qui  jouoit  l’intérêt , se  plaignoit  qu’on  vou 
lût  l’obliger  à savoir  comment  Vauqirard  s'appelait  du 
temps  des  druides.  Pour  apprécier  cette  imputation 
ridicule,  il  suffit  de  lire  l’ouvrage  célèbre  que  Bos- 
suet composa  pour  son  disciple,  le  Discours  surl'His- 
toireuniversclle.  On  admire  dans  cette grandeesquisse 
un  génie  aussi  vaste  que  profond,  qui,  dédaignant 
de  s’appesantir  sur  les  détails  frivoles,  si  cbers  au 
peuple  des  historiens,  voit  et  juge  d'un  coup  d’œil 
les  législateurs  et  les  conquérants,  les  rois  et  les  na- 
tions , les  crimes  et  les  vertus  des  hommes,  et  trace 
d’un  pinceau  énergique  et  rapide  le  temps  qui  dé- 
vore et  engloutit  tout,  la  main  de  Dieu  sur  les  gran- 
deurs humaines , et  les  royaumes  qui  meurent  comme 
leurs  maîtres.  Comment  l’aigle  qui  a vu  de  si  haut  et 
de  si  loin  , comment  le  peintre  qui  a traité  d’une  si 
grande  manière  l’histoire  du  monde,  auroit-il  pu 
descendre,  dans  le  détail  de  l’éducation  du  prince, 
à des  minuties  également  indignes  du  prince  et  de 
lui?  Et  quand  l’élève  même  l’auroit  pu  desirer,  com- 
ment le  maître  en  auroit-il  eu  le  courage? 
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Nous  n’affoiblirons  point  par  une  répétition  fasti- 
dieuse les  éloges  donnés  à cet  ouvrage;  nous  croyons 
plutôt  devoir  à l’auteur,  sur  un  point  essentiel  et  dé- 
licat, une  apologie  qui  sera  peut-être  un  nouvel 
éloge.  On  1 a accusé  Bossuet  d’avoir  été  dans  ce  chef- 
d’œuvre  d'éloquence  plus  orateur  qu’historien , et 
plus  théologien  que  philosophe  ; d’y  avoir  trop  parlé 
des  Juifs , trop  peu  des  peuples  qui  rendent  si  inté- 
ressante l’histoire  ancienne,  et  d’avoir  en  quelque 
sorte  sacrifié  l’univers  à une  nation  que  toutes  les 
autres  affectoient  de  mépriser.  Il  répondoit  à ce  re- 
proche, que,  s’il  avoit  paru,  dans  un  si  grand  ta- 
bleau, négliger  le  reste  de  la  terre  pour  le  seul  peuple 
à qui  le  vrai  Dieu  fût  connu , c’est  qu’il  avoit  cru  de- 
voir non  seulement  à ce  Dieu,  dont  il  étoit  le  mi- 
nistre, mais  encore  à la  France,  dont  le  sort  étoit 
confié  à ses  leçons  , de  montrer  par-tout  au  jeune 
prince,  dans  cette  vaste  peinture,  l’objet  le  plus 
propre  à forcer  les  rois  d'être  justes , l’Être  éternel 
et  tout-puissant  dont  l’œil  sévère  les  observe , et  dont 
l’arrêt  terrible  doit  les  juger.  Bossuet  se  représentoit 
avec  frayeur  à quel  point  l’humanité  seroit  à plain- 
dre si  ce  petit  nombre  d’hommes  auquel  la  Pro- 
vidence a soumis  leurs  semblables,  et  qui  n'ont  à 
redouter  sur  la  terre  que  le  moment  où  ils  la  quit- 
tent, ne  voyoient  au-dessus  de  leur  trône  un  ar- 
bitre suprême,  qui  promet  vengeance  aux  infortunés 
dont  ils  auront  souffert  ou  causé  les  larmes.  Ce  pré- 
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lat  citoyen  étoit  persuadé  que  ceux  même  qui 
auroient  le  malheur  de  regarder  la  croyance  d’un 
Dieu  comme  inutile  aux  autres  hommes  commet- 
traient un  crime  de  lèse-humanilé  en  voulant  ôter 
cette  croyance  aux  monarques.  Il  faut  que  les  su- 
jets espèrent  en  Dieu,  et  que  les  souverains  le  crai- 
gnent. 

L'éducation  du  dauphin  étant  finie,  Bossuet,  à 
qui  le  roi  avoit  donné  pour  récompense  l’évêclié  de 
Meaux , se  consacra  de  nouveau  et  sans  relâche  à la 
défense  et  au  service  de  la  religion.  Jusqu'ici  nous 
ne  l'avons  presque  pas  envisagé  comme  théologien 
profond  et  zélé  : il  parolt  néanmoins  avoir  encore 
été  plus  jaloux  de  ses  succès  dans  la  controverse 
que  de  ses  talents  pour  l’éloquence,  comme  Des- 
cartes se  croyoit  plus  grand  par  ses  méditations  mé- 
taphysiques que  par  ses  découvertes  en  géométrie. 
Mais  les  triomphes  théologiques  de  Bossuet , quel- 
que prix  qu’on  y doive  attacher,  sont  la  partie  de 
son  éloge  à laquelle  nous  devons  toucher  avec  le  plus 
de  réserve  ; ses  victoires  en  ce  genre  appartiennent 
à l'histoire  de  l’Eglise,  et  non  à celle  de  l'Académie, 
et  méritent  d’être  appréciées  par  de  meilleurs  juges 
que  nous.  Le  recueil  immense  de  ses  ouvrages  dé- 
ploie à cet  égard  toute  l’étendue  de  ses  richesses  et 
toute  la  vigueur  de  ses  forces.  Là , on  le  voit  sans 
cesse  aux  prises  , soit  avec  l'incrédulité , soit  avec 
l’hérésie  , bravant  et  repoussant  l’une  et  l’autre , et 
couvrant  l’Église  de  son  égide  contre  ce  double  en- 
nemi qui  cherche  à l’anéantir.  Son  goût  pour  la 
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guerre  semble  le  poursuivre  jusque  dans  les  pièces 
qu’il  a consacrées  à l’éloquence;  il  oublie  quelque- 
fois qu’il  est  orateur,  pour  se  livrer  à cette  contro- 
verse qu’il  chérit  tant;  et  du  trône  où  il  tonne,  dai- 
gnant descendre  dans  l'arène,  il  quitte,  si  on  peut 
parler  ainsi,  la  foudre  pour  le  ceste  : mais  il  re- 
prend bientôt  cette  foudre , et  le  dieu  fait  oublier 
l’athlète. 

Défenseur  intrépide  de  la  foi  de  l’Église , Bossuet 
n’étoit  pas  moins  ardent  pour  en  soutenir  les  droits; 
il  fut  famé  de  la  fameuse  assemblée  du  clergé,  en 
1682,  où  ces  droits  furent  développés  avec  tant  de 
force  , et  si  vigoureusement  maintenus.  L'Église  de 
France  et  celle  de  Rome  étoient  alors  violemment 
divisées  sur  l’affaire  des  franchises,  et  principalement 
sur  celle  de  la  régale',  pour  laquelle  le  pape*lnno- 
cent  XI  inontroit  un  intérêt  qu’il  osoit  porter  jus- 
qu’aux menaces.  Déjà  ce  pontife  entreprenant,  plus 
opiniâtre  que  politique , avoit  déclaré  que , pour 
prévenir  le  mal  funeste  qui  menaçoit  la  religion , il 
auroit  recours,  s’il  étoit  nécessaire,  aux  remèdes 
violents  dont  la  Providence  divine  lui  avoit  confié 
l’emploi  redoutable.  Ce  langage , qui  auroit  fait  trem- 
bler le  roi  Robert  dans  le  onzième  siècle,  n’étoit  pas 
fait  au  dix-septièine  pour  intimider  Louis  XIV,  et  en- 
core moins  l’évêque  de  Meaux.  Mais  la  cour  de  Rome, 
malgré  la  fierté  du  monarque  et  la  fermeté  de  Bos- 
suet, montrait  avec  d’autant  plus  de  confiance  tout 

* Voyez,  à U suite  des  Oraisons  funèbres,  le  Précis  des  événe- 
ments qui  Hrent  convoquer  l’assemblée  du  cierge'  en  1681 . 
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son  mécontentement  ou  son  zélé,  que  ses  préten 
lions  trouvoient  de  l’appui  dans  quelques  uns  des 
plus  dignes  prélats  de  l’Église  de  France.  On  sait 
quelle  résistance  les  respectables  évêques  d’Aletli  et 
de  Pamiers  opposèrent  à Louis  XIV  sur  ce  droit  de 
régale,  qu  ils  croyoient  injurieux  à l’épiscopat.  Le 
monarque  irrité  vouloit  appeler  à sa  cour  les  deux 
prélats,  pour  leur  faire  sentir  tout  le  poids  de  son 
indignation:  «Que  Dieu  vous  en  préserve,  sire, 

« lui  dit  l’évêque  de  Meaux,  qui  s’intéressoit  vraiment 
« à sa  gloire;  craignez  que  toute  la  route  des  deux 
« évêques  , du  fond  du  Languedoc  jusqu’à  Vcr- 
« sailles,  ne  soit  bordée  d'un  peuple  immense  qui 
« demandera  à genoux  leur  bénédiction.  » Louis  XIV 
se  rendit  à un  si  sage  conseil  ; il  craignit  de  voir 
échouer  l’autorité  contre  des  armes  si  puissantes  par 
I apparence  même  de  leur  foiblesse,  et  d’opposer  à 
l’éloquence  foudroyante  de  Bossuet  cette  éloquence 
populaire,  mais  pénétrante,  delà  vertu  courageuse 
et  persécutée. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  querelle,  aujourd’hui 
heureusement  assoupie,  nous  lui  sommes  redevables 
d un  des  plus  célèbres  ouvrages  de  Bossuet,  la  fa- 
meuse Défense  de  /' Église  gallicane,  regardée  au- 
jourd'hui par  cette  Église  comme  son  rempart  contre 
les  attaques  ultramontaines , et  comme  le  palladium 
de  ce  quelle  appelle  ses  libertés ; dénomination  pré- 
cieuse, quoique  assez  impropre,  puisque  ces  libertés 
ne  sont  réellement  que  le  droit  ancien  et  commun 
de  tontes  les  Églises,  conservé  par  celle  de  France,  -1 
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et  oublié  de  presque  toutes  les  autres.  Cet  ouvrage, 
en  mettant  le  comble  il  la  gloire  épiscopale  et  tliéo- 
logique  de  l’évêque  de  Meaux,  le  priva  d'un  chapeau 
de  cardinal,  que  lui  avoit  offert  le  pape,  s’il  eût 
voulu , non  pas  défendre  ouvertement  les  prétentions 
de  la  tiare,  mais  seulement  ne  pas  s'v  montrer  trop 
contraire.  Bossuet,  aussi  fidèle  sujet  que  digne  évê- 
que, renonçu  sans  peine  à un  honneur  qui  ne  pou- 
voil  rien  ajouter  à la  considération  publique  dont  il 
jouissoit  dans  l’Église:  il  eût  plus  illustré  la  pourpre 
que  la  pourpre  ne  l’eût  décoré  ; et  son  nom  manque 
bien  plus  au  sacré  collège  que  le  titre  d'éminence 
à son  nom.  On  peut  seulement  être  étonné  que 
Louis  XIV,  qui  avoit  droit  de  nommer  un  cardinal 
parmi  les  évêques  de  son  royaume,  ait  frustré  de 
cette  récompense  le  prélat  qui  avoit  si  bien  défendu 
l’indépendance  et  les  droits  du  diadème  : nous  igno- 
rons quelles  raisons  empêchèrent  un  prince  si  sen- 
sible h tous  les  genres  de  gloire  de  s’illustrer  par  cet 
acte  de  grandeur  et  de  justice;  mais  nous  rejetterons 
avec  autant  de  mépris  que  d’indignation  ce  que  les 
ennemis  de  ce  grand  roi  ont  osé  dire,  qu’il  ne  trou- 
voit  pas  l'évêque  de  Meaux  d usse:  bonne  maison  pour 
le  revêtir  de  cette  dignité  : comme  s’il  eût  pu  croire 
quelque  dignité  au-dessus  del’honneur  qu’il  avoit  fait 
à Bossuet  eu  lui  confiant  ses  intérêts  les  plus  sacrés  et 
les  plus  chers;  et  comme  s’il  falloit  être  de  meilleure 
maison  pour  s’appeler  prêtre  ou  diacre  de  l’Église  de 
Rome  que  pour  être  l’oracle  de  celle  de  France , et 
l’instituteur  de  l’héritier  d’un  grand  empire. 
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Avec  une  aine  noble,  active,  pleine  de  force  et 
de  chaleur,  avec  un  caractère  ferme  et  impétueux, 
et  sur-tout  avec  des  talents  éminents,  on  peut  juger 
si  Bossuet  eut  des  ennemis.  Peut-être  avoit-il  le  dé- 
faut de  faire  trop  sentir  aux  talents  médiocres  cette 
supériorité  qui  les  éerasoit  ; trop  sûr  de  terrasser 
pour  se  croire  obligé  de  plaire,  il  négligeoit  de  tem- 
pérer l'éclat  de  sa  gloire  par  une  modestie  qui  la  lui 
auroit  fait  pardonner.  Mais  Bossuet,  dont  l'aine  étoit 
assez  grande  pour  être  simple,  réservoit  sans  doute 
la  simplicité  pour  le  fond  de  son  cœur,  et  croyoit 
trop  au-dessous  de  lui  de  se  parer,  aux  yeux  de  ses 
ennemis  , d’une  vertu  qu'ils  auroient  accusée  de 
n’être  que  le  masque  de  l’orgueil.  Sa  noble  fierté 
reçut  plus  d’une  fois  a la  cour,  non  des  coups  vio- 
lents, que  la  calomnie  n’eùt  osé  lui  porter,  mais 
des  attaques  indirectes,  moins  hasardeuses  pour 
la  main  lâche  de  l’envie.  11  présentoit  un  jour  à 
Louis  XIV  le  père  Mabillon  comme  le  religieux  le 
plus  savant  de  son  royaume. .. . Ajoutez,  et  le  plus 
humble,  dit  l’archevêque  de  Reims,  Le  Tellier,  qui 
prétendoit  faire  une  épigramme  bien  adroite  contre 
la  modestie  du  prélat.  Cependant  le  même  arche- 
vêque, quelque  humilié  qu’il  se  sentît  par  la  force 
et  la  grandeur  du  génie  de  Bossuet,  étoit  assez  juste 
pour  ne  pas  souffrir  qu’on  le  méconnût.  Un  jour 
que  de  jeunes  aumôniers  du  roi,  dont  l’un  a depuis 
occupé  de  très  grandes  places , parloient  en  sa  pré- 
sence, avec  la  légèreté  françoise,  des  talents  et  des 
ouvrages  de  l’évêque  de  Meaux,  qu’ils  osoient  vou- 
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loir  rendre  ridicule:  Taisez-vous , leur  dit  LeTellier; 
respectez  votre  maître  et  le  nôtre. 

La  circonstance  de  la  vie  de  Bossuet  qui  dut  être 
la  plus  affligeante  pour  lui  est  l'obligation  qu’il  crut 
devoir  s’imposer  de  combattre  dans  la  personne  de 
Fénelon  la  vertu  même,  et  la  vertu  qui  s’égaroit. 
Mais  les  opinions  de  l'archevêque  de  Cambrai  sur 
le  quiétisme  lui  parurent  d’autant  plus  dangereuses, 
que  celui  qui  les  répandoit  étoit  bien  propre  à sé- 
duire par  la  douceur  de  ses  mœurs  et  par  le  charme 
de  son  éloquence:  on  disoit  de  lui,  en  le  comparant 
à l’évêque  de  Meaux , que  ce  dernier  prouvoit  la 
relitjinn,  et  que  Fénelon  la  faisoit  aimer.  Bossuet, 
inexorablement  attaché  à la  saine  doctrine,  y sacrifia 
sans  balancer  l’amitié  qu’il  avoit  témoignée  jusqu’a- 
lors à l’archevêque  de  Cambrai.  11  écrivit  contre  lui 
avec  toute  la  force  que  l’intérêt  de  la  foi  devoit  inspi- 
rer à son  défenseur;  peut-être  même  l’ardeur  reli- 
gieuse l’emporta-t-eUe  quelquefois  à des  expressions 
peu  ménagées  contre  son  vertueux  adversaire  : celui- 
ci  du  moins  se  crut  offensé,  et  s’en  plaignit  avec 
cette  douceur  qui  ne  l'abandonnoit  jamais.  Moins 
modérés  et  moins  équitables  que  Fénelon,  les  enne- 
mis de  Bossuet  osoient  ajouter  qu’il  n'avoit  montré 
tant  de  chaleur  dans  cette  querelle  que  par  un  motif 
de  jalousie,  et  pour  éloigner  de  la  cour  un  concur- 
rent aussi  propre  par  ses  talents  à faire  des  enthou- 
siastes que  digne  par  son  caractère  d’avoir  des  amis. 
En  même  temps  les  partisans  de  l’évêque  de  Meaux 
accusoient  Fénelon  de  mauvaise  foi,  de  manège,  et 
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do  fausseté.  Ces  imputations  odieuses  étoient  bien 
plus  l’ouvrage  des  deux  partis  que  des  deux  chefs, 
trop  grands  l’un  et  l’autre  pour  s’attaquer  avec  tant 
de  fiel  et  de  scandale.  11  faut  mettre  sur  la  même 
ligne  toutes  ces  productions  mutuelles  de  la  pas- 
sion et  de  la  haine,  et  déplorer  la  méchanceté  des 
hommes. 

Les  protestants,  et  sur-tout  le  fanatique  Jurieu, 
dont  les  calomnies  auroient  déshonoré  la  meilleure 
cause,  ont  aussi  taxé  Bossuet  de  barbarie  à leur 
égard,  et  d’avoir  autorisé  par  ses  conseils  la  per- 
sécution violente,  si  contraire  au  christianisme,  à 
l’humanité,  à la  politique  même,  que  Louis  XIV 
eut  le  malheur  d’ordonner  ou  de  permettre  contre 
les  réformés.  Personne  n’ignore  que  des  hommes 
alors  très  accrédités , et  plus  ennemis  encore  de  Bos- 
suet vivant  que  de  Calvin,  qui  n’étoit  plus,  furent 
les  détestables  auteurs  de  cette  persécution , dont 
ils  vouloient  faire  retomber  la  haine  sur  l'évêque 
de  Meaux;  mais  il  se  défendit  hautement  d’être  leur 
complice.  Il  ne  craignit  point  de  prendre  les  nou- 
veaux convertis  à témoin  de  ses  réclamations  contre 
ces  expéditions  militaires  et  cruelles,  si  connues 
sous  le  nom  de  mission  dragonne.  Accoutumé  à ne 
soumettre  que  par  les  armes  de  la  persuasion  ses 
frères  égarés,  « il  ne  pouvoit,  disoit-il,  se  résoudre 
« à regarder  les  baïonnettes  comme  des  instruments 
« de  conversion.  » 

Plein  du  désir  sincère  de  réunir  par  la  concilia- 
tion les  protestants  à l'Église,  il  eut  un  commerce 
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de  lettres  avec  le  célèbre  Leibnitz  sur  cet  objet,  si 
digne  d'occuper  ces  deux  grands  hommes.  Mais  Leib- 
nitz, plus  tolérant  que  controversiste,  et  plus  phi- 
losophe que  protestant,  traitoit  cette  grande  affaire 
de  religion  comme  il  eût  traité  une  négociation  entre 
des  souverains.  Peu  instruit  ou  peu  touché  de  la  ri- 
gueur inflexible  des  principes  catholiques  en  ma- 
tière de  foi,  il  croyoit  que  chacune  des  parties  belli- 
gérantes devoit  faire  à la  paix  quelques  sacrifices, 
et  céder  un  point  pour  en  obtenir  un  autre  ; Bossuet, 
inébranlable  dans  sa  croyance,  vouloit,  pour  préli- 
minaire, que  les  protestants  commençassent  par  se 
soumettre  à tout  ce  que  le  concile  de  Trente  exi- 
geoit  d’eux.  Ün  croira  sans  peine  que  le  négociateur 
théologien  ne  put  s’accorder  avec  le  négociateur 
accommodant.  En  vain,  dans  un  écrit  public,  un 
ministre  réformé  exhorta  Bossuet  à la  condescen- 
dance. « C’est  en  bon  françois,  disoit  Bayle,  l’exlior- 
« ter  à se  faire  protestant  ; il  n’en  fera  rien  ; on  peut 
« l’assurer  sans  être  prophète.  » 

On  ne  s’est  pas  borné  à taxer  de  cruauté  son  zèle  ; 
on  a voulu  le  rendre  suspect  de  fausseté.  On  a dit 
qu'il  avoit  des  sentiments  philosophiques  différents 
de  sa  théologie;  semblable  à ces  avocats  qui,  dans 
leurs  déclamations  au  barreau,  s’appuient  sur  une 
loi  dont  ils  connoissent  le  foible  : ainsi  la  haine  a 
voulu  le  rendre  tout  à-la-fois  criminel  et  ridicule, 
en  l’accusant,  ce  sont  les  termes  de  ses  détracteurs, 
d’avoir  consumé  sa  vie  et  ses  talents  à des  disputes 
dont  il  sentoit  la  futilité.  La  meilleure  réponse  à 
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cctle  accusation  est  celle  que  Ilossuet  lui-même  y 
a faite,  par  le  ton  dont  il  osa  parler  à Louis  XIV 
dans  le  temps  de  ses  démêlés  avec  l'archevêque  de 
Cambrai,  n Qu’auriez-vous  fait,  lui  dit  le  monarque 
étonné  de  son  ardeur,  si  j’avois  été  pour  Fénelon 
contre  vous?  Sire,  répondit  Bossuet,  j'aurois  crié 
vingt  fois  plus  haut.  » Il  connoissoit  trop  l'empire  de 
la  foi  sur  l’esprit  du  monarque  pour  craindre  que 
cette  réponse  l’offensât;  mais  on  a beau,  dans  ces 
occasions , être  sur  de  la  piété  du  prince , il  faut  encore 
du  courage  pour  Oser  la  mettre  à pareille  épreuve- 
Bossuet  étoit  convaincu  que  la  vraie  pierre  de  louche 
d'un  amour  sincère  pour  la  religion  n’est  pas  toujours 
de  déclamer  avec  violence  contre  ses  ennemis  lors- 
qu’ils sont  sans  appui  et  sans  pouvoir,  mais  de  récla- 
mer ses  droits  avec  courage,  lorsqu’il  est  dangereux 
de  les  rappeler  à un  roi  qui  les  oublie.  Il  ne  craignoit 
point  de  dire  que  tout  ministre  de  l'Être-Supréme 
qui,  placé  près  du  trône,  recule  ou  hésite  dans  ces 
circonstances  redoutables,  est  indigne  du  Dieu  qu’il 
représente  par  son  caractère,  et  qu'il  outrage  par 
son  silence.  Il  donaa,  dans  une  autre  occasion,  une 
preuve  plus  éclatante  encore  de  sa  grandeur  d’aine 
épiscopale , par  la  force  avec  laquelle  il  s'éleva  contre 
des  moines  aussi  vils  que  coupables,  qui,,  dans  la 
dédicace  d’une  thèse,  avoient  eu  la  basse  impiété  de 
mettre  leur  roi  à côté  de  leur  llieu  ; « de  manière , 
dit  madame  de  Sévigné,  qu’on  voyoit  clairement 
que  Dieu  n'étoit  que  la  copie.  » Bossuet  en  porta  ses 
plaintes  au  monarque  même,  si  indignement  celé- 
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bré  : la  pieuse  modestie  du  roi  rougit  du  parallèle,  e( 
il  ordonna  la  suppression  de  la  thèse. 

L'évêque  de  Meaux  étoit  néanmoins  trop  éclairé 
pour  compromettre  la  religion  en  outrant  son  zèle. 
Il  savoit  que , si  la  vérité  ne  doit  pas  redouter  l’ap- 
proche du  trône , elle  ne  doit  aussi  s’en  approcher 
qu’avec  cette  fermeté  prudente  qui  prépare  et  as- 
sure son  triomphe.  Comme  il  avoit  écrit  avec  beau- 
coup de  force  contre  les  spectacles , il  fut  un  jour 
consulté  sur  ce  cas  de  conscience  par  Louis  XIV, 
qui  n’avoit  pas  encore  renoncé  à voir  les  chefs- 
d’œuvre  du  théâtre,  et  à qui  peut-être  ce  délasse- 
ment si  noble  étoit  nécessaire  pour  apprendre  quel- 
ques unes  de  ces  vérités  qu’on  n’ose  pas  toujours 
dire  aux  rois.  « Sire,  répondit  Bossuet  au  monarque, 
» il  y a de  grands  exemples  pour,  et  de  fortes  rai- 
« sons  contre.  » Si  la  réponse  n’étoit  pas  décisive , 
elle  étoit  du  moins  aussi  adroite  que  noble.  Ce  pré- 
lat avoit  lui-même  été  au  théâtre  dans  sa  jeunesse , 
mais  uniquement  pour  se  former  à la  déclamation  ; 
e’étoit  une  leçon  qu’il  se  permettoit  de  prendre , 
pour  s’enrichir,  disoit-il,  comme  les  Israélites,  des 
dépouilles  des  Egyptiens;  mais  il  n'avoit  usé  que 
rarement  de  ce  dangereux  moyen  de  s’instruire , et 
depqis  qu’il  fut  dans  les  ordres  il  y renonça  pour 
toujours.  Il  refusa  même  d’aller  voir  la  tragédie 
à'Estlier,  à laquelle  toutes  les  personnes  pieuses  de 
la  cour  briguoient  l'honneur  et  le  plaisir  d’assister  ; 
il  fut  plus  rigide  encore  que  ces  spectateurs  timorés 
et  délicats  qui,  fort  avides  de  ces  dévots  amuse- 
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menu  , se  trouvoient  heureux  de  pouvoir  en  jouir 
sans  scrupule. 

Quoique  l’évêque  de  Meaux , fidèle  à ses  prin- 
cipes, osât,  dans  les  occasions  importantes,  parier 
à Louis  XIV  avec  une  liberté  qui  faisoit  trembler 
pour  lui  les  courtisans,  l’inflexible  docteur  Arnauld, 
faute  de  connoître  les  hommes , et  sur-tout  les  rois , 
accusoit  le  prélat  de  ne  pas  avoir  le  courage  de  dire 
au  monarque  les  vérités  qu'il  avoit  le  plus  besoin 
d’entendre.  On  croira  sans  doute  qu’Arnatild  vou- 
loit  parler  des  foiblesses  de  ce  prince  , de  son  goût 
pour  le  faste,  et  de  son  amour  pour  la  guerre  : mais 
le  docteur  se  plaignoit  seulement  du  peu  de  zèle  que 
Bossuet  montrait  au  roi  pour  les  intérêts  des  dis- 
ciples de  S.  Augustin;  c’est  ainsi  qu’Arnauld  appe- 
loit  les  partisans  de  sa  doctrine  sur  la  signature  du 
formulaire.  Emporté  et  comme  subjugué  par  ses 
opinions  théologiques,  il  ne  voyoit  rien  dans  l’uni- 
vers au-delà  des  malheureuses  disputes  trop  nuisi- 
bles à son  repos,  et  trop  peu  dignes  de  son  génie. 

Si  les  disciples  de  S.  Augustin  n’étoient  pas  con- 
tents de  1a  tiédeur  de  Bossuet  pour  les  défendre, 
leurs  ennemis  l’étoient  encore  moins  de  sa  froideur 
à les  persécuter;  et  ce  double  mécontentement  fait 
son  éloge.  Il  n’ignoroit  pas  même  qu’à  l’occasion  de 
sa  prétendue  indulgence  pourles  sectateurs  de  Jansé- 
nius  l’adroit  P.  de  La  Chaise  lui  rendoit  sourdement 
auprès  du  roi  tous  les  services  charitables  que  le  pa- 
telinage insidieux  peut  rendre  à la  bonne  foi  sans 
intrigue,  et  qui  néglige  de  se  tenir  sur  ses  gardes  ; 
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mais,  pour  cette  fois  au  moins,  la  malignité  hypocrite 
et  jalouse  tendit  à la  cour  ses  filets  en  pure  perte, 
et  l'ascendant  du  prélat  déconcerta  le  manège  du 
confesseur. 

Le  jésuite  Maimbourg,  écrivain  sans  conséquence, 
mais  vil  instrument  des  ennemis  de  liossuet , qui , 
pour  lui  porter  leurs  coups,  se  cachoient  derrière 
cet  enfant  perdu , avoit  coutume  de  peindre  sous  des 
noms  empruntés  , dans  ses  lourdes  et  ennuyeuses 
histoires , ceux  qui  étoient  l’objet  de  ses  satires.  Il 
fit , dans  son  Histoire  du  Luthéranisme , le  portrait 
imaginaire  de  liossuet,  sous  le  nom  du  cardinal  Con- 
tarini,  dont  il  cxposoit  la  théologie  et  la  conduite 
accommodante  en  termes  qui  indiquoient  l’évêque 
de  Meaux  avec  plus  de  clarté  que  de  finesse.  Un  por- 
trait si  ressemblant  cul  le  succès  dont  il  étoit  digne  , 
personne  n'y  reconnut  liossuet  ; et  Maimbourg , déjà 
misérable  historien , fut  de  plus  un  calomniateur  ri- 
dicule. 

Nous  ne  perdrons  point  de  temps  à repousser  le 
mensonge  déjà  réfuté  plus  d’une  fois  sur  le  pré- 
* tendu  mariage  d’un  prélat  si  austère  dans  ses  mœurs. 

Nous  n’opposerons  à cette  calomnie  qu’une  courte 
réponse , qui  suffira  au  lecteur  impartial  et  philo- 
sophe. liossuet  étoit  trop  occupé  de  controverses  , 
trop  absorbé  par  ses  spéculations  théologiques , trop 
absolument  livré  à son  cabinet,  à l’Église  et  à la 
guerre  , pour  être  forcé  d’avoir  recours  aux  conso- 
lations que  peuvent  chercher  dans  une  union  mu- 
tuelle les  âmes  tendres  et  paisibles.  Il  avoit  plus 
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besoin  de  combat  que  de  société  domestique,  et  de 
gloire  que  d’attachements. 

Loin  d’avoir  recours  à cet  adoucissement  des  maux 
de  la  vie,  il  négligeoit  jusqu’aux  amusements  les 
plus  simples;  il  se  promcnoit  peu,  et  ne  faisoit  ja- 
mais de  visites.  « Monseigneur,  lui  dit  un  jour  son 
« jardinier,  à qui  il  demaudoit  par  distraction  des 
« nouvelles  de  ses  arbres,  si  je  plantais  des  saints 
« Augustins  et  des  saints  Jérômes,  vous  viendriez 
« les  voir  ; mais  pour  vos  arbres , vous  ne  vous  en 
« mettez  guère  en  peine.  » 

Accablé  de  travaux  et  de  triomphes  , l’évêque  de 
Meaux  exécuta  après  la  mort  du  grand  Coudé  ce 
qu’il  avoit  annoncé  en  terminant  l'oraison  funèbre 
de  ce  prince.  11  se  livra  sans  réserve  au  soin  et  à 
l’instruction  du  diocèse  que  la  Providence  avoit 
confié  à scs  soins,  et  dans  le  sein  duquel  il  avoit 
résolu  ‘de  finir  ses  jours.  Dégoûté  du  monde  et  de  la 
gloire,  il  n'aspiroit  plus,  disoit-il,  qu’à  être  enterré 
aux  pieds  de  ses  saints  prédécesseurs.  U ne  monta  plus 
en  chaire  que  pour  prêcher  à son  peuple  cette  même 
religion  qui,  après  avoir  si  long-temps  effrayé  par 
sa  bouche  les  souverains  et  les  grands  de  la  terre, 
venoit  consoler  par  cette  même  bouche  la  foiblesse 
et  l’indigence.  Il  descendoit  même  jusqu'à  faire  le 
catéchisme  aux  enfants,  et  sur-tout  aux  pauvres,  et 
ne  se  croyoit  pas  dégradé  par  cette  fonction  si  digne 
d’un  évêque.  C’était  un  spectacle  rare  et  touchant, 
de  voir  le  grand  Dossuet , transporté  de  la  chapelle 
de  Versailles  dans  une  église  de  village,  apprenant 


aux  paysan»  à supporter  leurs  inaux  avec-  patience, 
rassemblant  avec  tendresse  leurs  jeunes  familles  au- 
tour de  lui , aimant  l’innocence  des  enfants  et  la 
simplicité  des  pères,  et  trouvant  dans  leur  naïveté, 
dans  leurs  mouvements , dans  leurs  affections,  cette 
vérité  précieuse , qu’il  avoit  cherchée  vainement  à 
la  cour,  et  si  rarement  rencontrée  chez  les  hommes. 
Retiré  dans  son  cabinet  dès  qu’il  pouvoit  disposer 
de  quelques  instants,  il  continuoit  à y remplir  les 
devoirs  de  pasteur  et  de  père;  et  sa  porte  étoit. 
toujours  ouverte  aux  malheureux  qui  chcrchoient 
ou  des  instructions,  ou  des  consolations,  ou  des  se- 
cours ; jamais  ils  ne  furent  repoussés  par  cette  ré- 
ponse qu’un  autre  prélat  très  savant  leur  faisoit 
faire  : Monseigneur  étudie.  L’étude  de  l’évangile , 
que  ce  prélat  si  studieux  auroit  dû  préférer  à toute 
autre,  avoit  appris  à Bossuet  que  l'obligation  de 
toutes  les  heures , pour  celui  qui  doit  annoncer  aux 
hommes  le  Dieu  de  bonté  et  de  justice,  est  d’ouvrir 
ses  bras  à ceux  qui  souffrent,  et  d’essuver  leurs 
larmes. 

Ce  fut  dans  ces  travaux  de  charité  pastorale  que 
Bossuet  termina  sa  vie  , le  1 2 avril  1 704  , honoré 
des  regrets  de  toute  l'Eglise,  qui  conservera  une 
mémoire  éternelle  et  chère  de  sa  doctrine , de  son 
éloquence,  et  de  son  attachement  pour  elle.  Aussi 
a-t-elle  fait  de  lui  une  espèce  d'apothéose , par  le 
respect  qu’elle  témoigne  pour  ses  ouvrages,  par  le 
poids  qu’elle  donne  îi  son  autorité  dans  les  matières 
de  la  foi,  par  l'hommage  que  tous  les  partis  qui  la 
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divisent  et  la  déchirent  ont  constamment  rendu  au 
nom  de  l’évêque  de  Meaux  : la  religion  , dont  il  a 
été  le  plus  courageux  défenseur,  semble  avoir  con- 
firmé par  son  suffrage  l'éloge  que  La  Bruyère  osa 
donner  à ce  grand  homme  en  pleine  académie,  lors- 
qu’on nommant  Bossuet  dans  son  discours  de  récep- 
tion , il  s’écria  avec  un  transport  que  partagèrent  ses 
auditeurs  : « Parlons  d’avance  le  langage  de  la  pos- 
« térité , un  Père  de  l'Eglise.  » 

(D’Alembert,  Extrait  de  son  Éloge  de  Bossuet.) 


JUGEMENTS.  ♦ 

I. 

Que  dirons-nous  de  Bossuet  comme  orateur?  à qui 
le  comparerons-nous?  et  quels  discours  de  Cicéron 
et  de  Démosthènes  ne  s’éclipsent  point  devant  ses 
oraisons  funèbres?  C’est  pour  l’orateur  chrétien  que 
ces  paroles  d’un  roi  semblent  avoir  été  écrites  : « L’or 
« et  les  perles  sont  assez  communs;  mais  les  lèvres 
« savantes  sont  un  vase  rare  et  sans  prix.  » Sans  cesse 
occupé  du  tombeau , et  comme  penché  sur  les  gouf- 
fres d’une  autre  vie,  Bossuet  aime  à laisser  tomber 
de  sa  bouche  les  grands  mots  de  temps  et  de  mort,  qui 
retentissent  dans  les  abymes  silencieux  de  l’éternité. 
Il  se  plonge , il  se  noie  dans  des  tristesses  incroyables , 
dans  d inconcevables  douleurs.  Les  cœurs , après  plus 
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d’un  siècle,  retentissent  encore  du  fameux  cri:  Ma- 
dame se  meurt!  Madame  est  morte!  Jamais  les  rois 
ont-ils  reçu  de  pareilles  leçons?  jamais  la  philosophie 
s’exprima-t-elle  avec  autant  d’indépendance?  Le  dia- 
dème n'est  rien  aux  yeux  de  l’orateur;  par  lui  le 
pauvre  est  égalé  au  monarque,  et  le  potentat  le  plus 
absolu  du  globe  est  obligé  de  s’entendre  dire  devant 
des  milliers  de  témoins  que  ses  grandeurs  ne  sont 
que  vanité,  que  sa  puissance  n’est  qu’un  songe,  et 
qu’il  n’est  lui-même  que  poussière. 

Trois  choses  se  succèdent  continuellement  dans 
les  discours  de  Bossuet:  le  trait  de  génie  ou  d’élo- 
quence; la  citation,  si  bien  fondue  avec  le  texte, 
qu  elle  ne  faif  plus  qu'un  avec  lui  ; enfin  la  réflexion 
ou  le  coup  d’œil  d’aigle  sur  les  causes  de  l’évènement 
rapporté.  Souvent  aussi  cette  lumière  de  l’Église 
porte  la  clarté  dans  les  discussions  de  la  plus  haute 
métaphysique,  ou  de  la  théologie  la  plus  sublime; 
rien  ne  lui  est  ténèbres.  L’évêque  de  Meaux  a créé 
une  langue  que  lui  seul  a parlée,  où  souvent  le 
terme  le  plus  simple  et  l’idée  la  plus  relevée,  l’ex- 
pression la  plus  commune  et  l'image  la  plus  terrible, 
servent,  comme  dans  l'Écriture,  à se  donner  des  di- 
mensions énormes  et  frappautes. 

Les  oraisons  funèbres  de  Bossuet  ne  sont  pas  d’un 
égal  mérite  ; mais  toutes  sont  sublimes  par  quelque 
côté.  Celle  de  la  reine  d’Angleterre  est  un  chef- 
d’œuvre  de  style , et  un  modèle  d’écrit  philosophique 
et  politique.  Celle  de  la  duchesse  d Orléans  est  la 
plus  étonnante,  parcequ’elle  est  entièrement  créée 
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de  génie.  Il  n'y  avoit  là  ni  ces  tableaux  des  troubles 
des  nations , ni  ces  développements  des  affaires  pu- 
bliques, qui  soutiennent  la  voix  de  l’orateur.  L'inté- 
rêt que  peut  inspirer  une  princesse  expirant  à la  fleur 
de  son  âge  semble  se  devoir  épuiser  vite;  tout  con- 
siste en  quelques  oppositions  vulgaires  de  la  beauté, 
de  la  jeunesse,  de  la  grandeur,  et  de  la  mort:  et  c'est 
pourtant  sur  ce  fonds  stérile  que  Bossuet  a bâti  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l’éloquence;  c’est  de 
là  qu'il  est  parti  pour  montrer  la  misère  de  l'homme 
par  son  côté  périssable,  et  sa  grandeur  par  son  côté 
immortel.  Il  commence  par  le  ravaler  au-dessous  des 
vers  qui  le  rongent  au  sépulcre,  pour  le  peindre  en- 
suite glorieux  avec  la  vertu  dans  des  royaumes  incor- 
ruptibles. 

On  sait  avec  quel  génie,  dans  V Oraison  funèbre  de 
la  princesse  palatine,  il  est  descendu,  sans  blesser  la 
majesté  de  l'art  oratoire,  jusqu'à  l'interprétation  d’un 
songe,  en  même  temps  qu'il  a déployé  dans  ce  dis- 
cours sa  haute  capacité  pour  les  abstractions  philo- 
sophiques. 

Si  pour  Marie-Thérèse  et  pour  le  chancelier  de 
France  ce  ne  sont  plus  les  mouvements  des  premiers 
éloges,  les  idées  du  panégyriste  sont-elles  prises 
dans  un  cercle  moins  large,  dans  une  nature  moins 
profonde?  «Et  maintenant,  dit-il,  ces  deux  âmes 
«pieuses  ^ Michel  Le  Tellier  et  Lamoignon),  tou- 
« chées  sur  la  terre  du  désir  de  faire  régner  les  lois, 
«contemplent  ensemble  à découvert  les  lois  éter- 
« ne) les,  d’où  les  nôtres  sont  dérivées;  et,  si  quelque 
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« légère  trace  de  nos  foibles  distinctions  paraît  cn- 
« core  .dans  une  si  simple  et  si  claire  vision,  elles 
« adorent  Dieu  en  qualité  de  justice  et  de  régie.  » 

Au  milieu  de  cette  théologie,  combien  d’autres 
genres  de  beautés  ou  sublimes,  ou  gracieuses,  ou 
tristes,  ou  charmantes!  Voyez  le  tableau  de  la  Fronde: 
« La  monarchie  .ébranlée  jusqu’aux  fondements,  la 
« guerre  civile,  la  guerre  étrangère,  le  feu  au-dedans 
« et  au-dehors...  Étoit-ce  là  de  ces  tempêtes  par  où 
« le  ciel  a besoin  de  se  décharger  quelquefois?...  Ou 
# bien  étoit-ce  comme  un  travail  de  la  France,  prête 
« à enfanter  le  règne  miraculeux  de  Louis?  » 

Viennent  des  réflexions  sur  l'illusion  des  amiticîs 
de  la  terre , qui  s’en  vont  avec  les  années  et  les  inté- 
rêts, et  sur  l'obscurité  du  cœur  de  l’homme,  « qui  ne 
« sait  jamais  ce  qu'il  voudra,  qui  souvent  ne  sait  pas 
« bien  ce  qu’il  veut,  et  qui  n’est  pas  moins  caché  ni 
« moins  trompeur  à lui-même  qu’aux  autres.  » 

Mais  la  trompette  sonne,  et  Gustave  paraît:  « Il 
« paroît  à la  Pologne  surprise  et  trahie,  comme  un 
« lion  qui  tient  sa  proie  dans  ses  ongles,  tout  prêt  à 
« la  mettre  en  pièces.  Qu'est  devenue  celte  redou- 
» table  cavalerie  qu’on  voit  fondre  sur  l’ennemi  avec 
o la  vitesse  d’un  aigle?  Où  sont  ces  âmes  guerrières, 
« ces  marteaux  d’annes  tant  vantés , et  ces  arcs  qu’on 
« ne  vit  jamais  tendus  en  vain?  Ni  les  chevaux  ne 
n sont  vites,  ni  les  hommes  ne  sont  adroits  que  pour 
o fuir  devant  le  vainqueur.  » 

Je  passe,  et  mon  oreille  retentit  de  la  voix  d’un 
prophète.  Est-ce  Isaïe,  est-ce  Jérémie  qui  apostrophe 


Digiti 


SUR  BOSSUET. 


33 


l’ilc  de  la  Conférence  et  les  pompes  nuptiales  de 
Louis?  « Fêtes  sacrées,  mariage  fortuné,  voile  nup- 
« tial,  bénédiction,  sacrifice,  puis-je  mêler  aujour- 
« d hui  vos  cérémonies  et  vos  pompes  avec  ces  pom- 
« pes  funèbres , et  le  comble  des  grandeurs  avec  leur-. 
« ruines?  » 

Le  poète  (on  nous  pardonnera  de  donner  à Bos- 
suet un  titre  qui  fait  la  gloire  de  David),  le  poète 
continue  de  se  faire  entendre;  il  ne  touche  plus  la 
corde  inspirée,  mais,  baissant  sa  lyre  d'un  ton,  jus- 
qu’à ce  mode  dont  Salomon  se  servit  pour  chanter 
les  troupeaux  du  mont  Galaad , il  soupire  ces  paroles 
paisibles:  « Dans  la  solitude  de  Sainte-Fare,  autant 
« éloignée  des  voies  du  siècle  que  sa  bienheureuse 
« situation  la  sépare  de  tout  commerce  du  monde; 
« dans  cette  sainte  montagne  que  Dieu  avoit  choisie 
« depuis  mille  ans;  où  les  épouses  de  Jésus-Christ 
« faisoient  revivre  la  beauté  des  anciens  jours;  où 
« les  joies  de  la  terre  étoient  inconnues  ; où  les  ves- 
<■  tiges  des  hommes  du  monde,  des  curieux,  et  des 
« vagabonds,  ne  paroissoient  pas;  sous  la  conduite  de 
« la  sainte  abbesse  qui  savoit  donner  le  lait  aux  en- 
« fants  aussi  bien  que  le  pain  aux  forts,  les  commcn- 
« cements  de  la  princesse  Anne  étoient  heureux.  » 

Cette  page,  qu’on  diroit  extraite  du  livre  de  Ruth, 
n’a  point  épuisé  le  pinceau  de  Bossuet  : il  lui  reste 
encore  assez  de  cette  antique  et  douce  couleur  pour 
peindre  une  mort  heureuse.  « l^iichel  LeTellier,  dit-il, 
« commença  l’hymne  des  divines  miséricordes:  Mi- 
x sericordias  Dnmini  œtemum  cantabo  : Je  chanterai 
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« éternellement  les  miséricordes  du  Seigneur.  Il  expire 
« en  disant  ces  mots,  et  il  continue  avec  les  anges  le 
« sacré  cantique.  » 

Nous  avions  cru  pendant  quelque  temps  que  l’orai- 
son funèbre  du  prince  de  Condé,  à l’exception  du 
mouvement  qui  la  termine,  étoit  généralement  trop 
louée;  nous  pensions  qu'il  étoit  plus  aisé,  comme  il 
l’est  en  effet,  d’arriver  aux  formes  d’éloquence  du 
commencement  de  cet  éloge  qu’à  celles  de  l’Oraison 
de  madame  Henriette:  mais,  quand  nous  avons  lu  ce 
discours  avec  attention;  quand  nous  avons  vu  l’ora- 
teur emboucher  la  trompette  épique  pendant  une 
moitié  de  son  récit,  et  donner  comme  en  se  jouant 
un  chant  d’Homère;  quand,  se  retirant  à Chantilly 
avec  Achille  en  repos,  il  rentre  dans  le  ton  évangé- 
lique, et  retrouve  les  grandes  pensées,  les  vues  chré- 
tiennes qui  remplissent  les  premières  oraisons  funè- 
bres ; lorsque , après  avoir  mis  Condé  au  cercueil , il 
appelle  les  peuples,  les  princes,  les  prélats,  les  guer- 
riers, au  catafalque  du  héros;  lorsque  enfin,  s’avan- 
çant lui-même  avec  ses  cheveux  blancs,  il  fait  en- 
tendre les  accents  du  cygne,  montre  Bossuet  un 
pied  dans  la  tombe,  et  le  siècle  de  Louis,  dont  il  a 
l’air  de  faire  les  funérailles,  prêt  à s’abymer  dans 
l'éternité,  à ce  dernier  effort  de  l’éloquence  hu- 
maine, les  larmes  de  l’admiration  ont  coulé  de  nos 
yeux,  et  le  livre  est  tombé  de  nos  mains. 

CM.  de  Chateacbhiand,  Génie  du  Christianisme.) 
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II. 

Le  Discours  sur  t Histoire  universelle,  compost' 
pour  l'éducation  du  dauphin , avoit  paru  à la  fin  de 
cette  éducation,  en  1681 , et  l’auteur  de  la  Politique 
de  r Ecriture-Sainte , du  Traité  de  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même , de  l’ Exposition  de  la  Doctrine 
catholique , de  Y Histoire  des  Variations,  et  de  tant 
d’autres  ouvrages  marqués  du  cachet  de  sa  supério- 
rité, sembloit  s’être  surpassé  lui-même  dans  ce  grand 
chef-d’œuvre,  où  il  se  montre  à-la-fois  annaliste  sa- 
vant et  exact,  théologien  du  premier  ordre,  politique 
profond , écrivain  d’une  éloquence  au-dessus  de 
tout  éloge.  Quelle  vive  et  pittoresque  rapidité  dans 
la  première  partie  de  ce  livre  ! quel  prodigieux  en- 
chaînement de  tout  le  système  religieux  dans  la  se- 
conde! quelle  haute  intelligence  des  choses  humai- 
nes dans  la  troisième  ! et  comme  par-tout  l’énergie 
et  l’originalité  de  l’expression  répondent  à la  force 
des  pensées  ! comme  les  créations  du  style  sont  d’ac- 
cord avec  la  vigueur  des  conceptions!  On  sent  que 
l’auteur  possédoit  et  dominoit  tout  l’ensemble  de  son 
sujet  avant  de  prendre  la  plume  pour  en  fixer  et  en 
exposer  les  détails  : c’est  la  marque  et  le  procédé  du 
vrai  génie  ; aussi  ce  livre  semble-t-il  être  sorti  tout 
entier,  pour  ainsi  dire,  de  la  tête  de  l’écrivain , par 
l’activité  continue  d’une  seule  et  même  inspira- 
tion, comme  les  poètes,  dans  une  allégorie  moins 
noble  peut-être  qu'ingénieuse  et  sensée,  nous  pei- 
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gnent  la  sagesse  s’élançant  toute  complète  du  cer- 
veau de  Jupiter. 

Telles  paroissent  également  les  Oraisons  funèbres 
depuis  la  première  ligne  de  l’exorde  jusqu’à  la  der- 
nière de  la  péroraison  ; l’orateur,  dans  chacune  de 
ces  compositions,  est  comme  emporté  par  un  en- 
thousiasme non  interrompu,  qui  exclut  au  premier 
coup  d’œil  toute  l’idée  d’art,  d'arrangement,  de  pré- 
méditation ; son  sujet  le  tourmente,  et  l’échauffe , et 
l’entraîne;  il  ne  lui  permet  pas  de  prendre  haleine. 
C’est  beaucoup  pour  les  autres  orateurs  d’obtenir, 
dans  la  durée  d'un  discours,  quelques  moments  d’une 
heureuse  inspiration;  ce  n’est  rien  pour  Bossuet  : les 
élans  de  sa  verve  oratoire  semblent  naître  les  uns 
de9  autres;  tout  est  mouvement,  tout  est  chaleur, 
tout  est  vie  ; et  dans  les  instants  où  redouble  son  ar- 
deur, où  cet  aigle  déploie  ses  ailes  avec  plus  d’au- 
dace , les  limites  de  l’éloquence  proprement  dites 
deviennent  pour  lui  trop  étroites  : il  les  franchit  ; il 
entre  dans  la  sphère  delà  poésie  ; il  monte  jusqu’aux 
régions  (les  plus  élevées  de  cette  sphère;  il  s’y  sou- 
tient au  niveau  des  poètes  les  plus  audacieux  ; ce 
n’est  plus  le  rival  de  Démosthène,  c’est  celui  de 
Pindare.  Quelques  endroits  de  ses  Oraisons  funèbres 
sont  vraiment  des  morceaux  lyriques.  Le  don  de 
l’inspiration , on  peut  l’affirmer,  ne  fut  accordé  à au- 
cun orateur  aussi  pleinement  qu'à  Bossuet  ; et  quand 
on  songe  que  son  enthousiasme  dans  les  ouvrages 
d’une  assez  grande  étendue  ne  connoît  ni  lan- 
gueur ni  repos  , on  est  frappé  de  ce  privilège  extra- 
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ordinaire  comme  d’un  de  ces  phénomènes  qui  étot»- 
nent  la  nature , et  qui  déconcertent  ses  lois. 

On  chercheroit  vainement  à saisir  et  à développer 
toutes  les  causes  de  ce  prodige  : elles  resteront  pour 
la  plupart  éternellement  cachées  dans  les  profon- 
deurs du  génie  ; mais  on  peut  en  apercevoir  quel- 
ques unes  : c’est  l’abondance  de  ses  idées  qui  pro- 
duit dans  Bossuet  l’abondance  de  ses  mouvements 
et  la  riche  variété  de  ses  expressions.  Ses  Oraisons 
funèbres  ne  sont  pas  seulement  des  discours  théo- 
logiques et  religieux  : les  plus  grandes  vues  de  la 
politique  s’y  mêlent  aux  instructions  du  christia- 
nisme; on  y reconnott  toujours  l’auteur  du  Discours 
sur  r Histoire  universelle.  Bossuet  n’étoit  pas  seule- 
ment un  père  de  l’Église  : ce  titre , qui  lui  fut  dé- 
cerné par  un  de  ses  plus  illustres  contemporains , 
dans  la  solennité  d’une  séance  publique  de  l'Acadé- 
mie françoise , ne  le  représente  pas  tout  entier.  Cet 
esprit  vaste  et  perçant , qui  embrassoit  toute  la  théo- 
rie de  la  religion  chrétienne , et  qui  en  sondoit  tous 
les  abymes , avoit  aussi  pénétré  dans  tous  les  mys- 
tères du  gouvernement  des  états.  Voyez  de  quels 
traits,  de  quelles  couleurs,  il  peint  les  personnages 
qui  se  sont  montrés  avec  éclat  dans  l'administration 
des  empires,  ou  dans  les  factions , les  cabales  et  les 
troubles  civils.  La  religion  et  la  politique  sont  les 
deux  grands  pivots  sur  lesquels  roulent  principale- 
ment toutes  les  choses  humaines.  Ce  sont  les  deux 
intérêts  qui  touchent  le  plus  puissamment  les  hom- 
mes ; et  ces  deux  intérêts , étroitement  rapprochés 
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entre  eux,  et  se  fortifiant  en  quelque  façon  l'un 
par  l'autre,  sont  les  ressorts  toujours  agissants  de 
l’éloquence  de  Bossuet.  Us  animent  sans  cesse  ses 
discours , sans  cesse  ils  lui  fournissent  des  considé- 
rations contrastées  qui  répondent  à toutes  les  op- 
positions du  cœur,  et  qui  sont  bien  supérieures  à 
ces  antithèses  de  l’art,  propres  uniquement  à flatter 
l’esprit,  ou  à séduire  l’oreille.  Marchant  à grands 
pas,  comme  l'exprime  saint  Chrvsostôme, sur  les  hau- 
teurs de  la  religion , tantôt  il  lève  ses  regards  vers 
le  ciel , tantôt  il  les  reporte  et  les  rabaisse  vers  la 
terre  ; il  semble  tantôt  converser  avec  les  puissances 
célestes , tantôt  interroger  les  destinées  du  monde 
visible;  tout  à-la-fois  prophète , père  de  lÿ’glise  , 
grand  politique,  historien  sublime,  Bossuet  est  un 
des  hommes  qui  ont  le  mieux  compris  tout  ensemble 
et  les  affaires  humaines  et  les  choses  divines , et  le 
christianisme  et  la  politique  ; cette  double  science 
est  sans  contredit  une  des  sources  de  cette  éloquence 
singulière  qui  le  caractérise  et  qui  se  place  hors  de 
toute  comparaison,  comme  elle  s’élève  au-dessus  de 
toute  rivalité. 

L’inspiration  perpétuelle  qui  l’agite  et  qui  sem- 
ble le  troubler,  cet  enthousiasme  qui  se  communique 
au  lecteur  et  qui  l’enivre  lui-même , a pu  faire  croire 
que  la  marche  oratoire  de  Bossuet  étoit  beaucoup 
plus  impétueuse  que  régulière,  et  qu'il  a mis  dans 
ses  discours  moins  de  méthode  que  de  génie.  Sa 
méthode  en  effet  est  peu  sensible,  mais  elle  n’en 
est  pas  moins  réelle. 
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Les  plans  de  Bossuet,  dans  ses  Or'aùons  funèbres , 
sont  simples  aussi  bien  que  ses  textes;  mais  si  l'on 
veut  y faire  attention,  on  reconnoîtra  qu’il  les  suit 
avec  scrupule , qu'il  en  remplit  toutes  les  divisions , 
qu’il  en  creuse  également  toutes  les  parties , et  que 
jamais,  dans  les  mouvements  les  plus  inattendus  de 
son  essor,  il  ne  perd  de  vue  la  route  qu’il  s’est  tra- 
cée. Cette  espèce  de  découverte  est  même  une  satis- 
faction tranquille  que  la  lecture  réfléchie  de  ses 
chefs-d’œuvre  ajoute  aux  ravissements  qu'ils  causent 
d’abord , et  au  charme  tumultueux  des  premières 
impressions.  On  aime  à voir  que,  dans  cette  tour- 
mente du  génie,  il  est  toujours  sûr  de  sa  marche  , 
il  reste  toujours  maître  de  lui-même.  L'idée  de  sa 
puissance  s’en  accroît,  et  il  semble  que  l’ascendant 
qu’il  exerce  en  soit  plus  légitime  et  plus  doux. 

Quelques  amateurs  du  fni  qui  le  confondent  avec 
la  perfection  , pareeque  ces  deux  mots  au  premier 
coup  d’œil  présentent  à-peu-près  la  même  idée,- 
voudroient  faire  à Bossuet  un  reproche  sérieux  de 
plusieurs  défauts  qu'ils  remarquent  dans  son  élocu- 
tion : mais  le  concevroit-on  avec  une  élégance  plus 
soutenue , avec  une  correction  plus  sévère,  avec  une 
harmonie  plus  scrupuleuse?  Tout  ce  qui  paroîtroit 
appartenir  plus  particulièrement  à l’art  ne  semblc- 
roit-il  pas  en  quelque  sorte  pris  sur  son  génie  ? Où 
seroit  cet  air  d'improvisation  , d’inspiration  sou- 
daine, qui  lui  est  propre , et  qu’on  retrouve  toujours 
avec  tant  de  plaisir  dans  ses  ouvrages  même  les  plus, 
travaillés  ? 
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Lu  médiocrité  soigneuse  peut  atteindre  au  fini  , 
mais  elle  est  toujours  loin  de  la  perfection  : le  génie, 
même  avec  des  fautes,  peut  en  être  voisin,  parce- 
qu'il  réunit  un  plus  grand  nombre  des  conditions  qui 
la  constituent;  à peine  s'aperçoit-on  de  ce  qui  man- 
que à Bossuet  ; on  n'est  frappé  que  des  beautés  ex- 
traordinaires qui  de  toutes  parts  éclatent  dans  ses 
compositions;  et  ce  que  son  style  peut  quelquefois 
offrir  de  défectueux  semble  même  concourir  à l’effet 
et  à l'illusion  oratoires  ; ce  sont  les  choses  qui  occu- 
pent cet  esprit  grave,  sublime  et  dominateur;  le 
soin  minutieux  des  mots  paroîtroit  le  dégrader;  plus 
il  travailleroit  à contenter  l’oreille,  moins  il  seroit 
sûr  de  l’empire  qu’il  veut  et  qu’il  doit  exercer  sur 
l ame  : quelle  richesse  d'ailleurs , quelle  énergie  dans 
ce  style,  qui  n’emprunte  qu'à  la  pensée,  dont  il  est  l’i- 
mage la  plus  vive  et  la  plus  naturelle , ses  teintes  et 
ses  parures!  quelle  variété  de  mouvements!  quelle 
abondance  et  quelle  magnificence  de  tableaux  ! quel 
trésor  d’expressions  fortes , pittoresques  , animées , 
et  pour  ainsi  dire  vivantes  ! quelle  franche  et  mâle 
harmonie!  Sans  les  chefs-d’œuvre  de  Bossuet,  con- 
noitrions-uous  toute  la  puissance  de  notre  langue? 
Ce  grand  orateur  n’en  a-t-il  pas  révélé  les  ressour- 
ces , découvert  tous  les  moyens , montré  toute  l’é- 
tendue ? qu’elle  est  belle  cette  langue  dans  les  mo- 
numents d’une  telle  éloquence!  qu’elle  a de  majesté  ! 
Mais  c’est  un  fonds  dont  le  génie  de  Bossuet  n’a  fait 
qu’exploiter  les  richesses  : il  n'eût  pas  à ce  degré  fer- 
tilisé un  idiome  stérile  et  pauvre  ; s’il  semble  s’être 
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approprié,  par  le  droit  d’une  sorte  de  création , tout 
ce  qu’il  a su  y trouver  ; si  l’on  dit  qu’il  s'est  fait  une 
langue  particulière  qu'on  nomme  la  langue  de  Bos- 
suet, il  est  vrai  de  dire  aussi  que  ce  langage  qui  lui 
appartient  n’est  qu’un  résultat  des  combinaisons 
merveilleuses  auxquelles  pouvoit  se  plier  avec  succès 
l’heureuse  nature  de  notre  commun  idiome.  Il  a tiré 
l’or  de  la  mine , mais  la  mine  existoit  : il  a couvert 
le  sol  de  moissons  brillantes  ; mais  le  champ  étoit 
fécond  ; et  le  sentiment  de  l’orgueil  national  est 
doublé,  quand  on  réfléchit  que,  si  notre  langue  dut 
beaucoup  à Bossuet,  le  génie  et  la  gloire  de  cet 
homme  prodigieux  doivent  également  beaucoup  à 
notre  langue , accusée  de  foiblesse  par  quelques 
étrangers  qui  ne  la  commissent  pas , et  même  par 
quelques  François  qui  l’écrivent  mal. 

(Dussault,  Notice  sur  Bossuet.) 

III. 

Les  philosophes  de  la  Grèce  énoncèrent,  dans 
l’enceinte  de  leurs  écoles,  quelques  grandes  vérités 
morales,  et  Platon  avoit  eu  de  sublimes  pressenti- 
ments sur  les  destinées  humaines:  mais  ces  idées, 
mêlées  d’erreurs  et  enveloppées  de  ténèbres , divul- 
guées à voix  basse  depuis  la  mort  de  Socrate,  ne 
s’adressoient  pas  à la  foule  du  peuple;  et  dans  ces 
gouvernements,  si  favorables  en  apparence  à la  di- 
gnité de  l’homme,  on  ne  faisoit  rien  pour  lui  ap- 
prendre ses  devoirs  et  ses  immortelles  espérances. 
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Le  christianisme  élevoit  une  tribune  où  les  plus  su- 
blimes vérités  étoicnt  annoncées  hautement  pour 
tout  le  monde , où  les  plus  pures  leçons  de  la  morale 
étoicut  rendues  familières  à la  multitude  ignorante  : 
tribune  formidable,  devant  laquelle  s'étoient  humi- 
liés les  empereurs  souillés  du  sang  des  peuples;  tri- 
bune pacifique  et  tutélaire,  qui  plus  d'une  fois  donna 
refuge  à ses  mortels  ennemis  ; tribune  où  furent 
long-temps  défendus  des  intérêts  par-tout  abandon- 
nés , et  qui  seule  plaidoit  éternellement  la  cause  du 
pauvre  contre  le  riche,  du  foible  contre  l’oppresseur, 
et  de  l'homme  contre  lui-même. 

Là  tout  s'ennoblit  et  se  divinise  : l’orateur,  maître 
des  esprits  qu’il  élève  et  qu’il  consterne  tour-à-tour, 
peut  leur  montrer  quelque  chose  de  plus  grand  que 
la  gloire,  et  de  plus  effrayant  que  la  mort;  il  peut 
faire  descendre  du  haut  des  cieux  une  éternelle  es- 
pérance sur  ces  tombeaux  où  Périclès  11’apportoit 
que  des  regrets  et  des  larmes.  Si,  comme  l’orateur 
romain,  il  célèbre  les  guerriers  de  la  légion  de  Mars 
tombés  au  champ  de  bataille,  il  donne  à leurs  âmes 
cette  immortalité  que  Cicéron  n’osoit  promettre  qu’à 
leur  souvenir;  il  charge  Dieu  lui-même  d’acquitter  la 
reconnoissance  de  la  patrie.  Veut-il  se  renfermer 
dans  la  prédication  évangélique?  cette  science  de  la 
morale,  cette  expérience  de  l’homme,  ces  secrets  des 
passions,  étude  éternelle  des  philosophes  et  des  ora- 
teurs anciens,  doivent  être  dans  sa  main.  C’est  lui, 
plus  encore  que  l’orateur  de  l’antiquité,  qui  doit 
cnnnoître  tous  les  détours  du  cœur  humain , toutes 
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les  vicissitudes  des  émotions,  toutes  les  parties  sen- 
sibles de  l'aine,  non  pour  exciter  ces  affections  vio^ 
lentes,  ces  animosités  populaires,  grands  incen- 
dies des  passions , ces  feux  de  vengeance  et  de  haine 
où  triomphoit  l’antique  éloquence , mais  pour  apai- 
ser, pour  adoucir,  pour  purifier  les  aines.  Armé 
contre  toutes  les  passions,  sans  avoir  le  droit  d’en 
appeler  aucune  à son  secours,  il  est  obligé  de  créer 
une  passion  nouvelle,  s’il  est  permis  de  profaner  par 
ce  nom  le  sentiment  profond  et  sublime  qui  seul 
peut  tout  vaincre  et  tout  remplacer  danr  les  coeurs , 
l’enthousiasme  religieux  qui  doit  donner  à son  ac- 
cent, à ses  pensées,  à ses  paroles,  plutôt  l'inspiration 
d'un  prophète  que  le  mouvement  d’un  orateur. 

A cette  image  de  l’éloquence  apostolique , n’avez- 
vous  pas  reconnu  Bossuet?  Grand  homme,  ta  gloire 
vaincra  toujours  la  monotonie  d’un  éloge  tant  de  fois 
entendu.  Le  privilège  du  sublime  te  fut  donné  ; et 
rien  n'est  inépuisable  comme  l'admiration  que  le  su- 
blime inspire.  Soit  que  tu  racontes  les  renversements 
des  états,  et  que  tu  pénétres  dans  les  causes  pro- 
fondes des  révolutions;  soit  que  tu  verses  des  pleurs 
sur  une  jeune  femme  mourante  au  milieu  des  pompes 
et  des  dangers  de  la  cour;  soit  que  ton  ame  s’élance 
avec  celle  de  Condé , et  partage  l’ardeur  qu’elle  dé- 
crit; soit  que,  dans  l’impétueuse  richesse  de  tes  ser- 
mons h demi  préparés,  tu  saisisses,  tu  entraînes 
toutes  les  vérités  de  la  morale  et  de  la  religion,  par- 
tout tu  agrandis  la  parole  humaine,  tu  surpasses 
l’orateur  antique,  tu  ne  lui  ressembles  pas:  réunis- 
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sant  une  imagination  plus  hardie,  un  enthousiasme 
plus  élevé,  une  fécondité  plus  originale,  une  voca- 
tion plus  haute,  tu  semblés  ajouter  l’éclat  de  ton  génie 
à la  majesté  du  culte  public,  et  consacrer  encore  la 
religion  elle-même. 

(M.  Vili.emain,  Discours  d’ouverture  du  Cours 
tCéloquence  frauçoise.) 
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ORAISON  FUNÈBRE 


DE 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

REINE  DE  LA  CR  AN  DE-BR  ET  AG  S E, 

Prononcée  le  1 6 novembre  166g,  en  présencede  Mossif.ih, 
frère  unique  du  Roi,  et  de  Madame,  en  l’église  des 
religieuses  de  Sainte-Marie  de  Chaillot,  où  repose  le 
cœur  de  Sa  Majesté. 
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SUR  HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

REINE  DE  LA  GB ANDE-BRETAGNE. 


Henriette-Marie  étoit  la  sixième  des  enfants 
que  Henri  IV,  roi  de  France,  eut  de  son  mariage 
avec  Marie  de  Médicis.  Elle  naquit  en  1 609.  E11 
1625  elle  épousa  Charles  I",  roi  d’Angleterre, 
si  connu  par  ses  revers  et  sa  mort  malheureuse. 
Louis  XIII,  frère  aîné  de  la  princesse,  n’avoit 
consenti  à ce  mariage  qu’à  condition  que  le  pape 
accorderoit  une  dispense  à cause  de  la  différence 
de  religion.  Cette  dispense  fut  accordée;  et  la 
jeune  reine,  qui,  aux  termes  du  contrat  de  ma- 
riage, devoit  jouir  de  la  plus  grande  liberté  rela- 
tivement à l'exercice  du  culte  catholique,  partit 
pour  l’Angleterre,  suivie  de  son  confesseur,  le 
père  de  Bérulle,  depuis  cardinal , et  de  douze 
autres  prêtres  de  la  congrégation  de  l’Oratoire. 
Ces  prêtres  furent  accusés  de  travailler  secrète- 
ment à faire  des  prosélytes  à la  religion  catho- 
lique, et  la  reine  fut  obligée  de  les  remplacer  par 
des  capucins,  qui  déplurent  comme  leurs  prédé- 
cesseurs. 

Bientôt  le  feu  des  discordes  civiles  et  religieuses 
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s’alluma  avec  fureur;  il  fit  de  la  vie  de  la  reine 
d’Angleterre  et  de  celle  du  roi  un  enchaînement 
de  catastrophes  plus  tragiques  les  unes  que  les 
autres.  En  Ucosse  et  en  Angleterre  on  se  révolta, 
ou  prit  les  armes,  et  le  roi  eut  ù combattre  ses 
propres  sujets.  Dans  tout  le  cours  de  cette  guerre 
malheureuse  il  y eut  quelques  intervalles  de  calme 
et  de  soumission;  mais  les  rebelles  augmentant 
chaque  jour  d’audace  et  de  puissance,  le  roi  fut 
obligé  de  quitter  Londres  et  de  se  séparer  de  la 
reine.  Celle-ci  alla  en  Hollande  chercher  à son 
époux  des  secours  en  hommes  et  en  argent.  Une 
furieuse  tempête  l’accueillit  à son  retour,  lui  fit 
perdre  deux  vaisseaux , et  la  rejeta  sur  les  côtes 
de  Hollande,’  d’où  elle  partit  encore  et  aborda  en 
Angleterre.  Cinq  vaisseaux  ennemis,  avertis  de 
sa  descente,  vinrent  canonner  le  lieu  où  elle  étoit 
retirée.  Elle  y courut  les  plus  grands  dangers , et 
dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes  celles 
qui  suivirent,  montra,  avec  le  plus  grand  zèle 
pour  la  cause  de  son  époux , un  courage  au-des- 
sus de  son  sexe  et  de  sa  fortune.  Forcée  de  quitter 
encore  le  roi,  quelle  avoit  rejoint,  et  quelle  ac- 
compagnoit  par-tout , elle  se  réfugia  à Exetcr,  où 
elle  accoucha  d’une  fille  (Henriette-Anne)  qui  fut 
depuis  duchesse  d'Orléans. 

lia  reine  eut  à peine  le  temps  de  se  rétablir  de 
ses  couches,  et  fut  obligée  de  chercher  en  France 


Digitized  by  Google 


SUR  HENRIETTE  DE  FRANCE.  49 
un  asile  contre  la  fureur  de  ses  ennemis., Sa  tête 
étoit  mise  à prix.  Il  lui  fallut  abandonner  son  en- 
fant à des  mains  étrangères;  puis,  s’embarquant 
pour  sa  terre  natale,  se  confier  encore  à la  mer 
orageuse.  Là  elle  fut  de  nouveau  surprise  par  la 
tempête,  qui  lui  enleva  un  vaisseau;  et,  poursui- 
vie à coups  de  canon  jusque  sur  les  côtes  de 
France,  elle  y aborda  enfin  aprèssetre  vue  mille 
fois  en  danger  de  perdre  la  vie.  Mais  en  France 
d’autres  calamités  l’attendoient  encore.  Cctoit  le 
temps  des  guerres  de  la  Froude.  Souvent  insultée 
par  les  frondeurs,  jusque  dans  le  Louvre  où  elle 
demeuroit , elle  éprouva  même  le  besoin  des 
choses  nécessaires  à la  vie,  et  se  vit  forcée  de 
demander  au  parlement  ce  qu’elle  appeloit  elle- 
même  une  aumône  pour  subsister.  C’est  dans  cette 
triste  situation  qu’elle  apprit  la  mort  du  roi  son 
mari,  que  Cromwell  fit  condamner  à mort  et 
décapiter  le  9 février  1 C 4 £) - La  reine  alors  ne 
songea  plus  qua  s’assurer  une  retraite,  pour  y 
cacher  son  infortune  et  finir  tranquillement  ses 
jours.  C’est  dans  cette  vue  quelle  fonda  à Chaillot 
le  couvent  de  la  Visitation  : elle  vint  s’y  établir 
avec  le  roi  son  fils  et  ses  autres  enfants,  quelle 
faisoit  instruire  dans  la  foi  catholique.  Enfin  le 
calme  rétabli  en  France,  le  retour  de  la  famille 
royale  à Paris,  et  peu  de  temps  après  le  rétablis- 
sement inespéré  de  sou  fils  Charles  II  au  trône  de 
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ses  ancêtres,  lui  permirent,  après  tant  de  mal- 
heurs, de  goûter  quelques  jours  sereins.  Le  désir 
de  voir  le  roi  son  fils  tranquille  possesseur  de  sa 
couronne,  et  sur- tout  l’espoir  d’être  utile  aux 
catholiques,  la  déterminèrent  à faire  jusqu  a deux 
fois  le  voyage  d’Angleterre,  où  elle  reçut  sur  son 
passage  tous  les  témoignages  de  la  joie  et  de  l’af- 
fection du  peuple.  Son  dessein,  en  revenant  en 
France,  étoit  de  finir  ses  jours  dans  cette  même 
retraite  de  la  Visitation  de  Chaillot  où  elle  avoit 
vécu  d'abord.  Elle  avoit  aussi  une  maison  à Co- 
lombe, près  Paris,  où  elle  alloit  passer  la  belle 
saison  : ce  fut  là  quelle  mourut  le  i o septembre 
1 669 , âgée  de  soixante  ans. 

Louis  XIV  fit  transporter  son  corps  à Saint- 
Denis,  et  son  cœur  au  couvent  de  la  Visitation  à 
Chaillot,  où  elle  avoit  choisi  sa  sépulture.  Qua- 
rante jours  après,  le  duc  d'Orléans  son  gendre 
(Monsieur)  et  la  princesse  Henriette  sa  fille  (Ma- 
dame) lui  firent  faire  un  service  solennel,  où  Bos- 
suet, pour  lors  évêque  de  Condom,  prononça  son 
oraison  funèbre. 
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Bossuet  avoit  près  de  quarante-deux  ans  lorsqu’il 
fut  nommé  à l'évêché  de  Condom.  La  reine  d’Angle- 
terre ( Henriette  de  France)  étoit  morte  presque 
subitement  trois  jours  auparavant  à Colombe , près 
de  Paris  , dans  une  maison  de  campagne  où  elle  al- 
loit  ordinairement  passer  les  beaux  jours  de  l'au- 
tomne. 

La  mort  de  cette  princesse  devint  une  grande  épo- 
que dans  la  vie  de  Bossuet  : elle  ouvrit  à son  génie 
une  nouvelle  carrière  ; et  dès  qu’il  y fut  entré,  il  fut 
ce  que  nul  autre  n’a  été  après  lui.  Bossuet  est  resté 
pour  l’Oraison  funèbre  ce  qu’Homère  est  encore 
pour  la  poésie  épique , le  modèle  que  tous  leurs  suc- 
cesseurs cherchent  à imiter,  et  n'aspirent  pas  même 
à égaler. 

Jamais  un  plus  beau  sujet  ne  pouvoit  s’offrir  à l’é- 
loquence, que  l’histoire  d’une  reine,  « fille,  femme  et 
« mère  de  tant  de  rois,  dont  les  catastrophes  avoient 
n rempli  tout  l’univers , et  dont  la  vie  seule  offrait 
« toutes  les  extrémités  des  choses  humaines.  » 

Louis  XIV  jugea  que  Bossuet  seul  pouvoit  rem- 
plir tout  ce  que  l’on  devoit  attendre  d’un  tel  sujet. 
Bossuet  fit  plus  : il  alla  au-delà  de  ce  que  l’imagina- 
tion auroit  osé  espérer  du  sujet  et  de  l’orateur  même. 
II  a montré  dans  l’Oraison  funèbre  de  la  reine  d’An- 
gleterre jusqu’où  la  pensée  et  la  parole  de  l’homme 
peuvent  s’élever,  sans  qu’il  leur  soit  peut-être  jamais 
donné  de  s'élever  plus  haut. 
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Cette  Oraison  funèbre  a été  pendant  plus  d’un 
siècle  le  sujet  de  la  méditation  profonde  des  hom- 
mes religieux  et  des  hommes  d’état.  Jamais  l’alliance 
de  la  religion  et  de  la  politique  , le  danger  des  inno- 
vations religieuses,  elles  terribles  conséquences  des 
maximes  anarchiques , n'avoicnt  été  présentés  sous 
des  caractères  plus  frappants.  On  ne  savoit , en  la  li- 
sant, si  on  devoit  plus  admirer  le  pontife  qui  parle 
au  nom  du  ciel,  ou  le  sage  politique  qui  annonce 
aux  rois  et  aux  peuples  que  « toutes  les  révolutions 
« sont  causées , ou  par  la  mollesse , ou  par  la  violence 
« des  princes.  » 

Mais  depuis  que  par  une  déplorable  conformité 
nous  nous  sommes  vus  en  présence  des  mêmes  ca- 
tastrophes, Bossuet  ne  se  montre  plus  à nous  comme 
un  orateur  ou  un  historien  : on  croit  entendre  la  voix 
d’un  prophète;  toutes  ses  paroles  semblent  animées 
de  cette  inspiration  sacrée , qui  annonçoit  à la  na- 
tion juive  et  à ses  rois  une  longue  suite  de  calamités. 

L’exorde  de  cette  Oraison  funèbre  est  peut-être  le 
plus  imposant  qui  ait  jamais  ouvert  un  discours  re- 
ligieux , comme  la  péroraison  de  celle  du  grand 
Condé  est  la  plus  magnifique  conception  de  l’élo- 
quence ancienne  et  moderne.  Le  texte  seul  de  cette 
Oraison  funèbre  en  expose  tout  le  sujet  : et  quel 
sujet! 

Ce  fut  par  l 'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre que  Bossuet  se  montra  en  France  le  créateur 
de  l’éloquence  funèbre , comme  il  avoit  donné  dans 
ses  sermons  les  plus  nobles  modèles  de  l’éloquence 
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de  la  chaire  ; et  telle  a été  l'influence  de  son  génie 
pour  la  gloire  de  l’Église  gallicane , que  ses  succes- 
seurs dans  l’une  'et  dans  l'autre  carrière  sont  restés 
les  premiers  orateurs  sacrés  de  l’Europe  chrétienne. 

Bossueta  été  véritablement  créateur  de  l’éloquence 
funèbre , quoiqu’il  y ait  eu  des  oraisons  funèbres 
avant  Bossuet;  mais  personne  avantlui  n’avoit  donné 
à la  religion  un  caractère  si  auguste,  à la  raison  un 
accent  si  éloquent , à la  politique  autant  de  profon- 
deur, à l’histoire  autant  de  majesté.  Personne  n’avoit 
encore  parlé  et  écrit  comme  Bossuet;  personne  n’a- 
voit trouvé  comme  lui  le  sublime  de  l’expression 
dans  le  sublime  de  la  pensée,  et  l’art  singulier  de 
donner  quelquefois  à la  pensée  encore  plus  de  gran- 
deur par  la  simplicité  de  l’expression  ; et  comme 
l’antiquité  ne  pouvoit  offrir  aucun  modèle  d’un 
genre  d'éloquence  qui  ne  peut  appartenir  qu’à  la  re- 
ligion des  chrétiens,  les  orateurs  qui  ont  succédé 
à Bossuet  dans  la  chaire  funèbre  n’ont  pu  renouve- 
ler encore  les  merveilles  qu’il  avoit  créées.  Quelque 
opinion  que  l’on  puisse  avoir  du  mérite  des  Sermons 
de  Bossuet,  il  est  au  moins  certain  que  si  Bourda- 
loue  et  Massillon  sont  les  premiers  des  prédicateurs , 
les  Oraisons  funèbres  le  placeront  toujours  au  pre- 
mier rang  des  orateurs. 

(Le  cardinal  de  Bausset,  Histoire  de  Rossuet, 
liv.  ni.) 
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ORAISON  FUNÈBRE 

DE 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

neiNE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE. 


Et  ii une,  reges,  iiitelligite;  crudimini , gui  judicatis  terrain. 


Maintenant,  ô rois,  apprenez  ; instruisez-vous,  imtes  de  la 
terre.  (Ps.  n,  lo1.) 

|rCï^\Vv:! 

Monseiuneuh  , 


Celui  qui  régne  dans  les  cieux , et  de  qui  relèvent 
tous  les  empires , à qui  seul  appartient  la  gloire , la 
majesté  et  l’indépendance,  est  aussi  le  seul  qui  se 
glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois,  et  de  leur  donner, 
quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et  de  terribles  leçons. 
Soit  qu’il  élève  les  trônes , soit  qu’il  les  abaisse,  soit 
qu’il  communique  sa  puissance  aux  princes  , soit 
qu’il  la  retire  à lui-même,  et  ne  leur  laisse  que  leur 
propre  faiblesse;  il  leur  apprend  leurs  devoirs  d’une 


Ce  texte  convient  d'autant  mieux  à ce  discours,  que  le  but  du 
psalmiste  et  de  l’orateur  est  le  même  , de  déclarer  la  suprême  auto- 
rité de  la  Providence.  (V.) 
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manière  souveraine  et  digne  de  lui.  Car,  en  leur  don- 
nant sa  puissance,  il  leur  commande  d’en  user  comme 
il  fait  lui-même  pour  le  bien  du  monde  ; et  il  leur  fait 
voir,  en  la  retirant,  que  toute  leur  majesté  est  em- 
pruntée, et  ([ue,  pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n’en 
sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son  autorité  su- 
prême. C’est  ainsi  qu’il  instruit  les  princes , non  seu- 
lement par  des  discours  et  par  des  paroles , mais  en- 
core par  des  effets  et  par  des  exemples.  Et  nunc,  re- 
ges , intelligite  ; erudimini , gui  judicatis  terrain. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande  reine, 
fille,  femme,  mcre  de  rois  si  puissants,  et  souveraine 
de  trois  royaumes,  appelle  de  tous  côtés  à cette  triste 
cérémonie  , ce  discours  vous  fera  paraître  un  de  ces 
exemples  redoutables  , qui  étalent  aux  yeux  du 
monde  sa  vanité  tout  entière.  Vous  verrez  dans  une 
seule  vie  toutes  les  extrémités  des  choses  humaines; 
la  félicité  sans  bornes  aussi  bien  que  les  misères  ; 
une  longue  et  paisible  jouissance  d’une  des  plus  no- 
bles couronnesde  l’univers  ; toutee  que  peuvent don- 
ncr  de  plus  glorieux  la  naissance  et  la  grandeur,  ac- 
cumulé sur  une  tête,  qui  ensuite  est  exposée  à tous 
les  outrages  de  la  fortune  ; la  bonne  cause  d’abord 
suivie  de  bons  succès,  et  depuis,  des  retours  sou- 
dains, des  changements  inouïs;  la  rébellion  long- 
temps retenue,  à la  fin  tout-à-fait  maîtresse;  nul 
frein  à la  licence  ; les  lois  abolies  ; la  majesté  violée 
par  des  attentats  jusques  alors  inconnus;  l’usurpa- 
tion  et  la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberté;  une  reine 
fugitive,  qui  ne  trouve  aucune  retraite  dans  trois 
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royaumes,  et  à qui  sa  propre  patrie  n’est  plus  qu’un 
triste  lieu  d’exil 1 ; neuf  voyages  sur  mer,  entrepris 
par  une  princesse , malgré  les  tempêtes  ; l’océan 
étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois  en  des  appa- 
reils si  divers , et  pour  des  causes  si  différentes  ; un 
trône  indignement  renversé,  et  miraculeusement  ré- 
tabli. Voilà  les  enseignements  que  Dieu  donne  aux 
rois  : ainsi  fait-il  voir  au  inonde  le  néant  de  ses  pom- 
pes et  de  ses  grandeurs.  Si  les  paroles  nous  man- 
quent, si  les  expressions  ne  répondent  pas  à un  sujet 
si  vaste  et  si  relevé,  les  choses  parleront  assez  d'elles- 
mémes.  Le  cœur  d’une  grande  reine , autrefois  élevé 
par  une  si  longue  suite  de  prospérités,  et  puis  plongé 
tout-à-coup  dans  un  abyme  d’amertumes,  parlera 
assez  haut  ; et  s’il  n’est  pas  permis  aux  particuliers 
de  faire  des  leçons  aux  princes  sur  des  événements  si 
étranges , un  roi  me  prête  ses  paroles  pour  leur  dire  : 
Et  nunc , reges,  intelligite  ; erudimini  , qui  judicatis 
terrain  : « Entendez , ô grands  de  la  terre  ; instruisez- 
« vous , arbitres  du  monde  ’.  » 

* A qui  sa  propre  patrie  n’est  plus  quun  lieu  d' exil  rappelle  le 
mot  de  Darius  fugitif:  Quousque  in  regno  meo  exulabo?  (QülKT. 
Ccirr. , v,  34.) 

a Est-ce  là  entrer,  dès  les  premières  paroles,  au  milieu  de  son 
sujet , et  y transporter  tout  de  suite  l'auditeur?  Que  cet  exorde  est 
majestueux,  sombre,  et  religieux!  Notre  ame  Dcst-clle  pas  déjà 
troublée  de  ce  fracas  d'évènements  sinistres,  de  révolutions  désas- 
treuses, remplie  d’une  grande  scène  d’infortunes  ? Pourquoi  ? C’est 
qu’en  effet  il  a fait  parler  les  choses  mêmes.  Pas  un  mot  qui  ne 
porte,  pas  un  qui  ne  soit  une  image  ou  une  idée,  un  tableau  ou 
une  leçon  ; et  au  milieu  de  cet  assemblage  si  imposant,  la  grande 
idée  de  Dieu  qui  domine  tout.  Qu’on  se  représente,  après  un  sem- 
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Mais  la  sage  et  religieuse  princesse , qui  fait  le  su- 
jet de  ce  discours,  n'a  pas  etc  seulement  un  spectacle 
proposé  aux  hommes , pour  y étudier  les  conseils  de 
la  divine  Providence , et  les  fatales  révolutions  des 
monarchies  ; elle  s’est  instruite  elle-même,  pendant 
que  Dieu  instruisoit  les  princes  par  son  exemple 
J'ai  déjà  dit  que  ce  grand  Dieu  les  enseigne , et  en 
leur  donnant  et  en  leur  ôtant  leur  puissance.  La 
reine  dont  nous  parlons  a également  entendu  deux 
leçons  si  opposées;  c’est-à-dire  quelle  a usé  chré- 
tiennement de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune. 
Dans  l'une,  elle  a été  bienfaisante  ; dans  l’autre , elle 
s’est  montrée  toujours  invincible.  Tant  qu’elle  a été 
heureuse,  elle  a fait  sentir  son  pouvoir  au  monde 
par  des  bontés  infinies  ; quand  la  fortune  l'eut  aban- 
donnée, elle  s'enrichit  plus  que  jamais  elle-même 
de  vertus  : tellement  qu’elle  a perdu  , pour  son  pro- 
pre bien  % cette  puissance  royale  qu'elle  avoit  pour 


blable  cxordc,  des  auditeurs  dans  un  temple  qui  ajoute  encore  à 
son  effet,  et  qu'on  se  demande  si  quelqu’un  d’eux  pouvoit  songer 
à Bossuet!  Non;  l’imagination,  assaillie  par  tant  d’objets  de  dou- 
leur et  de  réflexion,  n’a  vu,  n’a  pu  voir  que  le  renversement  des 
trônes,  les  coups  de  la  fortune,  les  tempêtes,  l’Océan.  Le  lecteur 
même  est  entraîné,  quoique  avec  bien  moins  de  moyens  pour  l'être; 
et  ce  n’est  qu’après  avoir  été  tout  d'une  haleine  jusqu'au  bout  de 
ce  discours,  qui  est  à-peu-près  par-tout  de  la  même  force,  qu'il 
peut  revenir  à lui-même,  et  s’interroger  sur  tant  de  beaux  détails 
et  sur  toutes  les  ressources  de  l'orateur.  (L.  H.) 

' Variante.  Première  et  seconde  édition  : par  sou  exemple 
fameux. 

* C'est  ici  la  doctrine  purement  chrétienne,  bien  supérieure  aux 
doctrines  philosophiques  des  païens.  Dans  le  christianisme,  cest 
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le  Lien  des  autres;  et  si  ses  sujets,  si  ses  alliés,  si 
l’Église  universelle  a profité  de  ses  grandeurs,  elle- 
ménic  a su  profiter  de  ses  malheurs  et  de  ses  dis- 
grâces plus  qu’elle  n’avoit  fait  de  toute  sa  gloire. 
C’est  ce  que  nous  remarquerons  dans  la  vie  éternel- 
lement mémorable  de  très  haute  , très  excellente  et 
très  puissante  princesse  Henriette-Marie  de  France, 

REINE  DE  I.A  GRANDE-BRETAGNE. 

Quoique  personne  n’ignora  les  grandes  qualités 
d’une  reine  dont  l'histoire  a rempli  tout  l’univers , je 
me  sens  obligé  d’abord  à 1 les  rappeler  en  votre  mé- 
moire , afin  que  cette  idée  nous  serve  pour  toute  la 
suite  du  discours.  Il  serait  superflu  de  parler  au  long 
de  la  glorieuse  naissance  de  cette  princesse  : on  ne 
voit  rien  sous  le  soleil  qui  en  égale  la  grandeur.  Le 
pape  saint  Grégoire  a donné,  dès  les  premiers  siè- 
cles , cet  éloge  singulier  à la  couronne  de  France  ; 
« qu'elle  est  autant  au-dessus  des  autres  couronnes 
« du  monde,  que  la  dignité  royale  surpasse  les  for- 
« tunes  particulières  \ » Que  «’il  a parlé  en  ces  ter- 
mes du  temps  du  roi  Childebert,  et  s’il  a élevé  si 
haut  la  race  de  Mérovéc  , jugez  ce  qu’il  aurait  dit  du 

Dieu  qui  envoie  l’affliction  ainsi  que  le  bonheur^  et  non  pas  un 
destin  aveugle  et  tyrannique  : la  Divinité  a un  but,  et  ce  but  est 
noire  utilité  ; c’est  pour  notre  propre  bien.  (V.) 

1 Petite  inexactitude  de  grammaire  ; il  faut  th.  Obligé  h exprime 
un  devoir;  obligé  de,  une  nécessité.  (V.) 

* Quanto  cwteros  homincs  regia  dignitas  antccedit , tanto  cætera - 
ram  gentium  régna  regni  vestri  profecto  culmen  cxccllit.  (Lib.  vi, 
ep.  vl.) 
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sang  de  saint  Louis  et  de  Charlemagne.  Issue  de  cette 
race  , fille  de  Ilenri-lc-Grand,  et  de  tant  de  rois , son 
grand  cœur  a surpassé  sa  naissance.  Toute  autre 
place  qu'un  trône  eut  été  indigne  d’elle.  A la  vérité 
elle  eut  de  quoi  satisfaire  à sa  noble  fierté  , quand 
elle  vit  qu’elle  alloit  unir  la  maison  de  France  à la 
royale  famille  des  Stuarts,  qui  étoient  venus  à la  suc- 
cession de  la  couronne  d’Angleterre  par  une  fille  de 
Henri  VII,  mais  qui  tenoient  de  leur  chef , depuis 
plusieurs  siècles  , le  sceptre  d’Écosse,  et  qui  descen- 
doient  de  ces  rois  antiques , dont  l'origine  se  cache 
si  avant  dans  l’obscurité  des  premiers  temps.  Mais  si 
elle  eut  de  la  joie  de  régner  sur  une  grande  nation  , 
c’est  parcequ’elle  pouvoit  contenter  le  désir  immense 
qui  sans  cesse  la  sollicitoit  à faire  du  bien.  Elle  eut 
une  magnificence  royale  ; et  l'on  eût  dit  qu’elle  per- 
doit  ce  quelle  ne  donnoit  pas.  Ses  autres  vertus  n’ont 
pas  été  moins  admirables.  Fidèle  dépositaire  des 
plaintes  et  des  secrets,  elle  disoit  que  les  princes  dé- 
voient garder  le  meme  silence  que  les  confesseurs  , 
et  avoir  la  même  discrétion.  Dans  la  plus  grande 
fureur  des  guerres  civiles,  jamais  on  n’a  douté  de 
sa  parole,  ni  désespéré  de  sa  clémence.  Quelle  autre 
a mieux  pratiqué  cet  art  obligeant,  qui  fait  qu’on  se 
rabaisse  sans  se  dégrader,  et  qui  accorde  si  heureu- 
sement la  liberté  avec  le  respect?  Douce , familière , 
agréable,  autant  que  ferme  et  vigoureuse , elle  sa- 
voit  persuader  et  convaincre,  aussi  bien  que  com- 
mander, et  faire  valoir  la  raison  non  moins  que  1 au- 
torité. Vous  verrez  avec  quelle  prudence  elle  traitoit 
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les  affaires  ; et  une  main  si  habile  eût  sauvé  l’état , 
si  l'état  eût  pu  être  sauvé1.  On  ne  peut  assez  louer 
la  magnanimité  de  cette  princesse.  La  fortune  ne 
pouvoit  rien  sur  elle  : ni  les  maux  quelle  a prévus , 
ni  ceux  qui  l’ont  surprise,  n’ont  abattu  son  courage. 
Que  dirai-je  de  son  attachement  immuable  à la  reli- 
gion de  ses  ancêtres?  Elle  a bien  su  reconnoitre  que 
cet  attachement  faisoit  la  gloire  de  sa  maison , aussi 
bien  que  celle  de  toute  la  France  , seule  nation  de 
l’univers  qui,  depuis  douze  siècles  presque  accom- 
plis, que  ses  rois  ont  embrassé  le  christianisme,  n’a 
jamais  vu  sur  le  trône  que  des  princes  enfants  de 
l’Église.  Aussi  a -t- elle  toujours  déclaré  que  rien  ne 
seroit  capable  de  la  détacher  de  la  foi  de  saint  Louis. 
Le  roi  son  mari  lui  a donné , jusques  à la  mort , ce 
bel  éloge,  qu’il  n’y  avoit  que  le  seul  point  de  la  reli- 
gion où  leurs  cœurs  fussent  désunis  ; et  confirmant 
par  son  témoignage  la  piété  de  la  reine , ce  prince 
très  éclairé  a fait  connoltrc  en  même  temps  à toute 
la  terre  la  tendresse,  l’amour  conjugal , la  sainte  et 
inviolable  fidélité  de  son  épouse  incomparable. 

Dieu , qui  rapporte  tous  ses  conseils  à la  conserva- 
tion de  sa  sainte  Église , et  qui , fécond  en  moyens  , 
emploie  toutes  choses  à ses  fins  cachées , s’est  servi 
autrefois  des  chastes  attraits  de  deux  saintes  héroï- 
nes pour  délivrer  ses  fidèles  des  mains  de  leurs  en- 
nemis. Quand  il  voulut  sauver  la  ville  de  liéthulie , 

1 Cest  la  traduction  de  ccs  vers  de  Virgile  : 

Si  Pergamn  dextra 

Drfendi  passent , etiam  hac  drfensa  fuissent.  (C.) 


6a  ORAISON  FUNÈBRE 

il  tendit  dans  la  beauté  de  Judith  un  piège  imprévu 
et  inévitable  à l’aveugle  brutalité  d’Holophernc.  Les 
grâces  pudiques  de  la  reine  Estber  eurent  un  effet 
aussi  salutaire,  mais  moins  violent.  Elle  gagna  le 
cœur  du  roi  son  mari,  et  fit  d’un  prince  infidèle  un 
illustre  protecteur  du  peuple  de  Dieu.  Par  un  conseil 
à-peu-près  semblable,  ce  grand  Dieu  avoit  préparé 
un  charme  innocent  au  roi  d’Angleterre , dans  les 
agréments  infinis  de  la  reine  son  épouse.  Comme  elle 
possédoit  son  affection  ( car  les  nuages  qui  avoient 
paru  au  commencement  furent  bientôt  dissipés  ) , et 
que  son  heureuse  fécondité  redoubloit  tous  les  jours 
les  sacrés  liens  de  leur  amour  mutuelle  ; sans  com- 
mettre l'autorité  du  roi  son  seigneur,  elle  employoit 
son  crédit  à procurer  un  peu  de  repos  aux  catho- 
liques accablés.  Dès  l’âge  de  quinze  ans  elle  fut  ca- 
pable de  ces  soins  ; et  seize  années  d’une  prospé- 
rité accomplie,  qui  coulèrent  sans  interruption , avec 
l'admiration  de  toute  la  terre , furent  seize  années  de 
douceur  pour  cette  Église  affligée.  Le  crédit  de  la 
reine  obtint  aux  catholiques  ce  bonheur  singulier  et 
presque  incroyable , d’être  gouvernés  successive- 
ment par  trois  nonces  apostoliques,  qui  leur  appor- 
toient  les  consolations  que  reçoivent  les  enfants  de 
Dieu  de  la  communication  avec  le  saint-siège. 

Le  pape  saint  Grégoire  , écrivant  au  pieux  empe- 
reur Maurice , lui  représente  en  ces  termes  les  de- 
voirs des  rois  chrétiens  1 : o Sachez , ô grand  enipe- 

1 Ad  hocenim  potcslas  super  omîtes  homines  dominorum  rueorum 
piclati  cœlitus  data  est,  ut  qui  bona  appetuntj  adjuventur ; utca- 
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« reur,  que  la  souveraine  puissance  vous  est  accor- 
u dée  d’en-baut , afin  que  la  vertu  soit  aidée , que  les 
« voies  du  ciel  soient  élargies , et  que  l'empire  de  la 
* terre  serve  1 l'empire  du  ciel.  » C’est  la  vérité  elle- 
même  qui  lui  a dicté  ces  belles  paroles  : car  qu’y 
a-t-il  de  plus  convenable  à la  puissance  que  de  se- 
courir la  vertu?  à quoi  la  force  doit-elle  servir,  qu’à 
défendre  la  raison?  et  pourquoi  commandent  les 
hommes,  si  ce  n’est  pour  faire  que  Dieu  soit  obéi? 
Mais  sur-tout  il  faut  remarquer  l’obligation  si  glo- 
rieuse que  ce  grand  pape  impose  aux  princes , d’é- 
largir les  voies  du  ciel.  Jésus-Christ  a dit  dans  son 
Évangile»  : « Combien  est  étroit  le  chemin  qui  mène 
« à la  vie  3 !»  Et  voici  ce  qui  le  rend  si  étroit  : c’est 
que  le  juste,  sévère  à lui-même,  et  persécuteur  irré- 
conciliable de  ses  propres  passions  , se  trouve  en- 
core persécuté  par  les  injustes  passions  des  autres, 
et  ne  peut  pas  même  obtenir  que  le  monde  le  laisse 
en  repos  dans  ce  sentier  solitaire  et  rude  où  il  grimpe* 
plutôt  qu’il  ne  marche.  Accourez,  dit  saint  Grégoire, 
puissances  du  siècle  ; voyez  dans  quel  sentier  la 
vertu  chemine  ; doublement  à l’étroit , et  par  elle- 

lorum  via  largius  pateai,  ut  terrestre  regnum  cœlesti  regno  famu- 
letur.  (S.  Gbet..  Rp.,  lib.  ni,  ep.  lxv.) 

1 Vab.  Les  quatre  premières  éditions  portent  : serve  à l'empire  du 
ciel. 

3 Vab.  Les  quatre  premières  éditions:  que  le  clu-min  est  étroit 
qui  mène  à la  vie  ! 

1 Matth  , vu,  14. 

4 Le  mot  propre  e'toit  gravit , qui  est  moins  familier,  et  même 
plus  expressif,  puisque  gravir  c’est  grimper  avec  effort.  (L.  II.) 
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même,  et  par  l’effort  de  ceux  qui  la  persécutent:  sc- 
courez-la,  tendez-lui  la  main  : puisque  vous  la  voyez 
déjà  fatiguée  du  combat  quelle  soutient  au -dedans 
contre  tant  de  tentations  qui  accablent  la  nature 
humaine,  mettez-la  du  moins  à couvert  des  insultes 
du  dehors.  Ainsi  vous  élargirez  un  peu  les  voies  du 
ciel,  et  rétablirez  ce  chemin  que  sa  hauteur  et  son 
âpreté  rendront  toujours  assez  difficile. 

Mais  si  jamais  l’on  peut  dire  que  la  voie  du  chrétien 
est  étroite , c’est,  messieurs , durant  les  persécutions  : 
car  que  peut-on  imaginer  de  plus  malheureux , que 
de  ne  pouvoir  conserver  la  foi  sans  s’exposer  au  sup- 
plice, ni  sacrifier  sans  trouble,  ni  chercher  Dieu 
qu’en  tremblant?  Tel  étoit  l'état  déplorable  des  ca- 
tholiques anglois  ? L’erreur  et  la  nouveauté  se  fai- 
soient  entendre  dans  toutes  les  chaires  ; et  la  doctrine 
ancienne,  qui,  selon  l’oracle  de  l’Évangile,  « doit 
« être  précitée  jusque  sur  les  toits’,  « pou  voit  à peine 
parler  à l’oreille.  Les  enfants  de  Dieu  étoient  éton- 
nés de  ne  voir  plus  ni  1 autel , ni  le  sanctuaire , ni  ces 
tribunaux  de  miséricorde  qui  justifient  ceux  qui  s’ac- 
cusent’. O douleur  ! il  fàlloit  cacher  la  pénitence  avec 
Je  même  soin  qu’on  eût  fait  les  crimes  ; et  Jésus- 
Christ  même  se  voyoit  contraint , au  grand  malheur 
des  hommes  ingrats,  de  chercher  d’autres  voiles  et 
d’autres  ténèbres  que  ces  voiles  et  ces  ténèbres  mys- 
tiques dont  il  se  couvre  volontairement  dans  lliu- 

1 Quod  in  aure  auditis,  prœdicate  super  tecta.  (Mattti.  , x , 27.) 

* Lus  critique!  ont  avec  raison  admiré  la  beauté  de  cette  péri- 
phrase pour  exprimer  les  confessionnaux. 
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cbaristic.  A l’arrivée  de  la  reine,  la  rigueur  se  ra- 
lentit, et  les  catholiques  respirèrent.  Cette  chapelle 
royale , qu’elle  fit  bâtir  avec  tant  de  magnificence 
dans  son  palais  de  Sonunerset , rcndoit  à l’Eglise  sa 
première  forme.  Henriette  , digue  fille  de  saint 
Louis,  y aniinoit  tout  le  monde  par  son  exemple, 
et  y soutenoit  avec  gloire,  par  ses  retraites,  par  scs 
prières  et  par  ses  dévotions,  l'ancienne  réputation 
de  la  très  chrétienne  maison  de  France.  Les  prêtres 
de  l’Oratoire,  que  le  grand  Pierre  de  Rérullè  avoit 
conduits  avec  elle,  et  après  eux  les  pères  Capucins, 
y donnèrent , par  leur  piété , aux  autels  leur  véri- 
table décoration , et  au  service  divin  sa  majesté  natu- 
relle. Les  prêtres  et  les  religieux  , zélés  et  infatiga- 
bles pasteurs  de  ce  troupeau  affligé , qui  vivoient 
en  Angleterre  pauvres , errants , travestis  , « des- 
« quels  aussi  le  monde  n'étoit  pas  digne 1 » , venoient 
reprendre  avec  joie  les  marques  glorieuses  de  leur 
profession  dans  la  chapelle  de  la  reine  ; et  l’Eglise  dé- 
solée, qui  autrefois  pouvoità  peine  gémir  librement, 
et  pleurer  sa  gloire  passée , faisoit  retentir  haute- 
ment les  cantiques  de  Sion  dans  une  terre  étrangère. 
Ainsi  la  pieuse  reine  consoloit  la  captivité  des  fidèles, 
et  relevoit  leur  espérance. 

Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l’abyme  la  fu- 
mée qui  obscurcit  le  soleil , selon  l’expression  de 
l’Apocalypse c’est-à-dire  l’erreur  et  l’hérésie; 

1 Quibus  dignus  non  eral  vutndus.  (Hkb..  xi,  38.) 

1 Aperuit  puteum  abyssi;  et  attendit  fumus  putei;...  et  obscumtn « 
est  sol.  (Apoc.  , ix,  2.)  (F.) 
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quand  pour  punir  les  scandales , ou  pour  réveiller 
les  peuples  et  les  pasteurs  , il  permet  à l’esprit  de 
séduction  de  tromper  les  âmes  hautaines , et  de  ré- 
pandre par-tout  un  chagrin  superbe,  une  indocile 
curiosité,  et  un  esprit  de  révolte  ; il  détermine  dans 
sa  sagesse  profonde  les  limites  qu’il  veut  donner  au 
malheureux  progrès  de  l’erreur,  et  aux  souffrances  de 
son  Eglise.  Je  n’entreprends  pas  , chrétiens,  de  vous 
dire  la  destinée  des  hérésies  de  ces  derniers  siècles , 
ni  de  marquer  le  terme  fatal  dans  lequel  Dieu  a ré- 
solu de  borner  leur  cours.  Mais  si  mon  jugement 
ne  me  trompe  pas  ; si , rappelant  la  mémoire  des  si  è- 
cles  passés , j’en  fais  un  juste  rapport  à l’état  pré- 
sent ; j’ose  croire,  et  je  vois  les  sages  concourir  à ce 
sentiment,  que  iesjours d’aveuglement  sont  écoulés, 
et  qu’il  est  temps  désormais  que  la  lumière  revienne. 
.Lorsque  le  roi  Henri  VIII,  prince  en  tout  le  reste 
accompli,  s’égara  dans  les  passions  qui  ont  perdu 
Salomon  et  tant  d’autres  rois  , et  commença  d’ébrau- 
ler  l’autorité  de  l’Église;  les  sages  lui  dénoncèrent 
qu'en  remuant  ce  seul  point , il  mettoit  tout  en  pé- 
ril , et  qu’il  donnoit,  contre  son  dessein,  une  licence 
effrénée  aux  Ages  suivants.  Les  sages  le  prévirent; 
mais  les  sages  sont-ils  crus  en  ces  temps  d’emporte- 
ment, et  ne  se  rit-on  pas  de  leurs  prophéties?  Ce 
qu’une  judicieuse  prévoyance  n’a  pu  mettre  dans 
l’esprit  des  hommes,  une  maltresse  plus  impérieuse, 
je  veux  dire  l’expérience , les  a forcés  de  le  croire. 
Tout  ce  que  la  religion  a de  plus  saint  a été  en  proie. 
L’Angleterre  a tant  changé,  qu’elle  ne  sait  plus  elle- 
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même  à quoi  s’en  tenir  ; et  plus  agitée  en  sa  terre  et 
dans  ses  ports  mêmes , que  l’océan  qui  l’environne , 
elle  se  voit  inondée  par  l’effroyable  débordement  de 
mille  sectes  bizarres.  Qui  sait  si  étant  revenue  de  ses 
erreurs  prodigieuses  touchant  la  royauté , elle  ne 
poussera  pas  plus  loin  ses  réflexions  ; et  si,  ennuyée 
de  ses  changements,  elle  ne  regardera  pas  avec  com- 
plaisance l’état  qui  a précédé?  Cependant  admirons 
ici  la  piété  de  la  reine , qui  a su  si  bien  conserver  les 
précieux  restes  de  tant  de  persécutions.  Que  de  pau- 
vres, que  de  malheureux,  que  de  familles  ruinées 
pour  la  cause  de  la  foi , ont  subsisté  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie  par  l’immense  profusion  de  ses  aumô- 
nes ! Elles  se  répandoient  de  toutes  parts  jusqu'aux 
dernières  extrémités  de  ses  trois  royaumes  ; et  s’é- 
tendant par  leur  abondance , même  sur  les  ennemis 
de  la  foi , elles  adoucissoient  leur  aigreur,  et  les  ra- 
menoient  à l’Église.  Ainsi,  non  seulement  elle  con- 
servoit,  mais  encore  elle  augmentoit  le  peuple  de 
Dieu.  Les  conversions  étoient  innombrables  ; et  ceux 
qui  en  ont  été  témoins  oculaires  nous  ont  appris 
que,  pendant  trois  ans  de  séjour  qu’elle  a fait  dans 
la  cour  du  roi  son  fils , la  1 seule  chapelle  royale  a vu 
plus  de  trois  cents  convertis,  sans  parler  des  autres, 
abjurer  saintement  leurs  erreurs  entre  les  mains  de 
ses  aumôniers.  Heureuse  d’avoir  conservé  si  soi- 
gneusement l’étincelle  de  ce  feu  divin  que  Jésus  est 
veuu  allumer  au  monde  3 ! Si  jamais  l’Angleterre  re- 

• Var.  Première  édition.  Sa  stiile. 

1 Lee.,  xii,  49- 
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vient  à soi  ; si  ce  levain  précieux  vient  un  jour  à sanc- 
tifier toute  cette  masse  , où  il  a été  mêlé  par  ces 
rovales  mains , la  postérité  la  plus  éloignée  n’aura 
pas  assez  de  louanges  pour  célébrer  les  vertus  de  la 
r'eligieuse  Henriette,  et  croira  devoir  à sa  piété  l’ou- 
vrage si  mémorable  du  rétablissement  de  l’Eglise. 

Que  si  l’histoire  de  l'Église  garde  chèrement  la  mé- 
moire de  cette  reine;  notre  histoire  ne  taira  pas  les 
avantages  quelle  a procurés  à sa  maison  et  à sa  pa- 
trie. Femme  et  mère  très  chérie  et  très  honorée,  elle 
a réconcilié  avec  la  France  le  roi  son  mari , et  le  roi 
son  fils.  Qui  ne  sait  qu’après  la  mémorable  action  de 
l’ile  de  Ré,  et  durant  ce  fameux  siège  de  la  Rochelle, 
cette  princesse , prompte  à se  servir  des  conjonctures 
importantes,  fit  conclure  la  paix,  qui  empêcha  l'An- 
gleterre de  continuer  son  secours  aux  Calvinistes  ré- 
voltés? Et  dans  ces  dernières  années,  après  que 
notre  grand  roi , plus  jaloux  de  sa  parole  et  du  sa- 
lut de  ses  alliés  que  de  ses  propres  intérêts , eut  dé- 
claré la  guerre  aux  Anglois,  ne  fut-elle  pas  encore 
une  sage  et  heureuse  médiatrice?  Ne  réunit-elle  pas 
les  deux  royaumes?  Et  depuis  encore,  ne  s’cst-elle 
pas  appliquée  en  toutes  rencontres  à conserver  cette 
même  intelligence?  Ces  soins  regardent  maintenant 
vos  altesses  royales  1 ; et  l’exemple  d’une  grande 
reine , aussi  bien  que  le  sang  de  France  et  d'Angle- 
terre, que  vous  avez  uni  par  votre  heureux  mariage, 
vous  doit  inspirer  le  désir  de  travailler  sans  cesse  à 


1 L’orateur  s’adresse  ici  au  duc  rt  à la  duchesse  d’Orléans. 
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l'union  de  deux  rois  qui  vous  sont  si  proches,  et  de 
qui  la  puissance  et  la  vertu  peuvent  faire  le  destin  de 
toute  l'Europe. 

Monseigneur,  ce  n'est  plus  seulement  par  cette 
vaillante  main  et  par  ce  grand  cœur  que  vous  ac- 
querrez de  la  gloire  : dans  le  calme  d’une  profonde 
paix  vous  aurezdes  movcnsdc  voussignaler;  et  vous 
pouvez  servir  l'Etat  sans  l’alarmer,  comme  vous  avez 
fait  tant  de  fois,  en  exposant  au  milieu  des  plus 
grands  hasards  de  la  guerre  une  vie  aussi  précieuse 
et  aussi  nécessaire  que  la  vôtre.  Ce  service.  Monsei- 
gneur, n’est  pas  le  seul  qu'on  attend  de  vous;  et  I on 
peut  tout  espérer  d’un  prince  que  la  sagesse  con- 
seille , (pie  la  valeur  anime , et  que  la  justice  accom- 
pagne dans  toutes  ses  actions.  Mais  où  m’emporte 
mon  zélé,  si  loin  de  mon  triste  sujet?  Je  m’arrête  à 
considérer  les  vertus  de  Philippe  , et  je  11c  songe  pas 
quejevousdois  l’histoire  des  malheurs  de  Henriette. 

J’avoue  , en  la  commençant,  que  je  sens  plus  que 
jamais  la  difficulté  de  mon  entreprise.  Quand  j’envi- 
sage de  près  les  infortunes  inouics  d’une  si  grande 
reine  , je  ne  trouve  plus  de  paroles  ; et  mon  esprit, 
rebuté  de  tant  d’indignes  traitements  qu’on  a faits  à 
la  majesté  et  à la  vertu , ne  se  résoudrait  jamais  à se 
jeter  parmi  tant  d’horreurs  , si  la  constance  admira- 
ble avec  laquelle  cette  princesse  a soutenu  ses  cala- 
mités ne  surpassoit  de  bien  loin  les  crimes  qui  les 
ont  causées.  Mais  en  même  temps , chrétiens , un 
autre  soin  me  travaille.  Ce  n’est  pas  un  ouvrage  hu- 
main que  je  médite.  Je  ne  suis  pas  ici  un  historien 
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qui  doive  vous  développer  le  secret  des  cabinets,  ni 
l’ordre  des  batailles , ni  les  intérêts  des  partis  : il 
faut  que  je  m’élève  au-dessus  de  l’homme  pour  faire 
trembler  toute  créature  sous  les  jugements  de  Dieu. 
» J’entrerai , avec  David , dans  les  puissances  du  Sei- 
« gneur 1 ; » et  j’ai  à vous  faire  voir  les  merveilles 
de  sa  main  et  de  ses  conseils  ; conseils  de  juste  ven- 
geance sur  l'Angleterre  ; conseils  de  miséricorde 
pour  le  salut  de  la  reine  ; mais  conseils  marqués  par 
le  doigt  de  Dieu , dont  l’empreinte  est  si  vive  et  si 
manifeste  , dans  les  événements  que  j’ai  à traiter, 
qu’on  ne  peut  résister  à cette  lumière. 

Quelque  haut  qu’on  puisse  remonter  pour  recher- 
cher dans  les  histoires  les  exemples  des  grandes  mu- 
tations, on  trouvera  que  jusques  ici  elles  sont  causées 
ou  par  la  mollesse,  ou  par  la  violence  des  princes. 
En  effet,  quand  les  princes,  négligeant  de  connoitre 
leurs  affaires  et  leurs  années,  ne  travaillent  qu’à  la 
chasse,  comme  disoit  cet  historien1,  n’ont  de  gloire 
que  pour  le  luxe,  ni  d’esprit  que  pour  inventer  des 
plaisirs;  ou  quand,  emportés  par  leur  humeur  vio- 
lente , ils  ne  gardent  plus  ni  lois  ni  mesures , et  qu’ils 
ôtent  les  égards  et  la  crainte  aux  hommes  en  faisant 
que  les  maux  qu’ils  souffrent  leur  paroissent  plus 
insupportables  que  ceux  qu’ils  prévoient , alors  ou  la 
licence  excessive,  ou  la  patience  poussée  à l’extré- 
inité,  menacent  terriblement  les  maisons  régnantes. 

Charles  Ier,  roi  d’Angleterre,  étoit  juste,  modéré, 

Introibo  in  potentias  Domini.  (Ps.  lxx,  i5.) 

1 y anatus  maximus  labor  e$t.  (Q.  Ccht.  , lib.  vin,  n.  9.) 


Digit 


DE  HENRIETTE  DE  FRANCE.  71 
magnanime , très  instruit  de  ses  affaires  et  des  moyens 
de  régner.  Jamais  prince  ne  fut  plus  capable  de 
rendre  la  royauté  non  seulement  vénérable  et  sainte , 
mais  encore  aimable  et  chère  à ses  peuples.  Que  lui 
peut-on  reprocher,  sinon  sa  clémence 1 ? Je  veux  bien 
avouer  de  lui  ce  qu’un  auteur  célèbre  a dit  de  César, 
* qu’il  a été  clément  jusqu'à  être  obligé  de  s’en  re- 
« pentir  » : Cæsari  proprium  et  pcculiare  sit  clementiœ 
insigne,  (fua  usque  ad  pccnitentiam  omnes  superavit *. 
Que  ce  soit  donc  là,  si  l’on  veut,  l’illustre  défaut  de 
Charles  aussi  bien  que  de  César:  mais  que  ceux  qui 
veulent  croire  que  tout  est  foible  dans  les  malheu- 
reux et  dans  les  vaincus  ne  pensent  pas  pour  cela 
nous  persuader  que  la  force  ait  manqué  à son  cou- 
rage, ni  la  vigueur  à ses  conseils.  Poursuivi  à toute 
outrance  par  l'implacable  malignité  de  la  fortune, 
trahi  de  tous  les  siens,  il  ne  s’est  pas  manqué  à lui- 
même.  Malgré  les  mauvais  succès  de  scs  armes  infor- 
tunées, si  on  a pu  le  vaincre,  on  n’a  pas  pu  le  forcer  ; 
et,  comme  il  n’a  jamais  refusé  ce  qui  étoit  raisonnable 
étant  vainqueur,  il  a toujours  rejeté  ce  qui  étoit  foible 
et  injuste  étant  captif.  J’ai  peine  à contempler  son 
grand  coeur  dans  ces  dernières  épreuves.  Mais  certes 
il  a montré  qu’il  n’est  pas  permis  aux  rebelles  de  faire 
perdre  la  majesté  à un  roi  qui  sait  se  connoltre  ; et 
ceux  qui  ont  vu  de  quel  front  il  a paru  dans  la  salle 
de  Westminster  et  dans  la  place  de  Whitehali  peu- 

‘ On  lit  ainsi  dans  l’édition  originale  ; les  suivantes  portent  ta 
clémence. 

‘ Plin.,  Hisl.  nai.f  lib.  vu,  cap.  a5. 


Digitized  by  Google 


7u  ORAISON  FUNÈBRE 

veut  juger  aisément  combien  il  étoil  intrépide  à la 
tête  de  ses  armées,  combien  auguste  et  majestueux 
au  milieu  de  son  palais  et  de  sa  cour.  Grande  reine , 
je  satisfais  à vos  plus  tendres  désirs  quand  je  célébré 
ce  monarque;  et  ce  cœur,  qui  n’a  jamais  vécu  que 
pour  lui,  se  réveille,  tout  poudre  ' qu’il  est,  et  devient 
sensible,  même  sous  ce  drap  mortuaire,  au  nom 
d’un  époux  si  cher,  à qui  ses  ennemis  mêmes  accor- 
deront le  titre  de  sage  et  celui  de  juste,  et  que  la 
postérité  mettra  au  rang  des  grands  princes  si  son 
histoire  trouve  des  lecteurs  dont  le  jugement  ne  se 
laisse  pas  maîtriser  aux  événements  ni  à la  fortune’. 

Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires,  étant  obligés 
d’avouer  que  le  roi  n’avoit  point  donné  d’ouverture 
ni  de  prétexte  aux  excès  sacrilèges  dont  nous  abhor- 
rons la  mémoire , en  accusent  la  fierté  indomptable 
de  la  nation  : et  je  confesse  que  la  haine  des  parri- 
cides pourroit  jeter  les  esprits  dans  ce  sentiment. 
Mais  quand  on  considère  de  plus  près  l’histoire  de 
ce  grand  royaume , et  particulièrement  les  derniers 
régnes,  où  l’on  voit  non  seulement  les  rois  majeurs, 
mais  encore  les  pupilles,  et  les  reines  mêmes  si  ab- 
solues et  si  redoutées  3 ; quand  on  regarde  la  facilité 


' Var.  Premières  éditions.  Tout  cendre  qu’il  est. 

J Jusque  dans  le  profond  abaissement  où  le  comble  du  malheur 
a réduit  Charles  Ier,  Bossuet  sait  conserver  à cet  infortuné  monarque 
un  caractère  do  grandeur  que  l’histoire  n’a  point  démenti.  Hume  a 
justifie  la  prédiction  de  Bossuet  par  l'équité  de  scs  jugements  sur 
Châties  1".  (B.) 

* Il  s'agit  ici  de  Marie,  et  sur-tout  d’Élisabeth;  les  rois  majeurs 
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incroyable  avec  laquelle  la  religion  a été  ou  renver- 
sée ou  rétablie  par  Henri,  par  Edouard,  par  Marie, 
par  Elisabeth,  on  ne  trouve  ni  la  nation  si  rebelle,  ni 
ses  parlements  si  fiers  et  si  factieux:  au  contraire, 
on  est  obligé  de  reprocher  à ces  peuples  d’avoir  été 
trop  soumis,  puisqu’ils  ont  mis  sous  le  joug  leur  foi 
même  et  leur  conscience.  N’accusons  donc  pas  aveu- 
glément le  naturel  des  habitants  de  l’ile  la  plus  cé- 
lébré du  monde,  qui , selon  les  plus  fidèles  histoires, 
tirent  leur  origine  des  Gaules  ; et  ne  croyons  pas  que 
les  Merciens,  les  Danois  et  les  Saxons,  aient  telle- 
ment corrompu  en  eux  ce  que  nos  pères  leur  avoient 
donné  de  bon  sens , qu’ils  soient  capables  de  s’em- 
porter à 'des  procédés  si  barbares,  s’il  ne  s’y  étoit 
mélé  d’autres  causes.  Qu'est-ce  donc  qui  les  a pous- 
sés? Quelle  force,  quel  transport,  quelle  intempérie 
a causé  ces  agitations  et  ces  violences?  N’en  doutons 
pas,  chrétiens:  les  fausses  religions,  le  libertinage 
d’esprit,  la  fureur  de  disputer  des  choses  divines, 
sans  fin,  sans  régie,  sans  soumission,  a emporté  les 
courages.  Voilà  les  ennemis  que  la  reine  a eus  à com- 
battre, et  que  ni  sa  prudence,  ni  sa  douceur,  ni  sa 
fermeté,  n’ont  pu  vaincre. 

J’ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  licence  où  se 
jettent  les  esprits  quand  on  ébranle  les  fondements 
de  la  religion , et  qu’on  remue  les  bornes  une  fois 
posées.  Mais,  comme  la  matière  que  je  traite  me 
fournit  un  exemple  manifeste  et  unique  dans  tous 

désignent  Henri  VIII,  ei  le  s pupilles , Édouard  VI,  sou  successeur 
immédiat.  (C.) 
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les  siècles , de  ces  extrémités  furieuses , il  est , mes- 
sieurs, de  la  nécessité  de  mon  sujet  de  remonter 
jusques  au  principe,  et  de  vous  conduire  pas  à pas 
par  tous  les  excès  oit  le  mépris  de  la  religiou  ancienne 
et  celui  de  l’autorité  de  l’Église  ont  été  capables  de 
pousser  les  hommes. 

Donc  la  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux  qui 
n'ont  pas  craint  de  tenter,  au  siècle  passé,  la  réfor- 
ination  par  le  schisme,  ne  trouvant  point  de  plus  fort 
rempart  contre  toutes  leurs  nouveautés  que  la  sainte 
autorité  de  l’Église,  ils  1 ont  été  obligés  de  la  renver- 
ser. Ainsi  les  décrets  des  conciles , la  doctrine  des 
Pcres  et  leur  sainte  unanimité,  l’ancienne  tradition 
du  saint-siège  et  de  l’Église  catholique , n’onf  plus  été 
comme  autrefois  des  lois  sacrées  et  inviolables.  Cha- 
cun s’est  fait  à soi-méme  un  tribunal,  où  il  s’est  rendu 
l’arbitre  de  sa  croyance  ; et  encore  qu’il  semble  que 
les  novateurs  aient  voulu  retenir  les  esprits  en  les 
renfermant  dans  les  limites  de  l’Écriture  sainte , 
comme  ce  n’a  été  qu’à  condition  que  chaque  fidèle 
en  deviendroit  l’interprète,  et  croirait  que  le  Saint- 
Esprit  lui  en  dicte  l’explication,  il  n’y  a point  de  par- 
ticulier qui  ne  se  voie  autorisé  par  cette  doctrine  à 
adorer  ses  inventions , à consacrer  ses  erreurs , à ap- 
peler Dieu  tout  ce  qu’il  pense.  Dès-lors  on  a bien 
prévu  que,  la  licence  n’ayant  plus  de  frein , les  sectes 
se  multiplieraient  jusqu’à  l’infini  ; que  l’opiniâtreté 
serait  invincible;  et  que,  tandis  que  les  uns  ne  cesse- 


1 VlB.  Première  et  seconde  éditions , ils  manque. 
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roicnt  de  disputer , ou  donneraient  leurs  rêveries 
pour  inspirations  , les  autres , fatigués  de  tant  de 
folles  visions,  et  ne  pouvant  plus  reconnoltre  la  ma- 
jesté de  la  religion  déchirée  par  tant  de  sectes , iraient 
enfin  chercher  un  repos  funeste  et  une  entière  indé- 
pendance dans  l'indifférence  des  religions  ou  dans 
l’athéisme. 

Tels,  et  plus  pernicieux  encore,  comme  vous  ver- 
rez dans  la  suite,  sont  les  effets  naturels  de  cette 
nouvelle  doctrine.  Mais,  de  même  qu’une  eau  dé- 
bordée ne  fait  pas  par-tout  les  mêmes  ravages,  par- 
ceque  sa  rapidité  ne  trouve  pas  par-tout  les  mêmes 
penchants  et  les  mêmes  ouvertures;  ainsi,  quoique 
cet  esprit  d'indocilité  et  d’indépendance  soit  égale- 
ment répandu  dans  toutes  les  hérésies  de  ces  der- 
niers siècles,  il  n’a  pas  produit  universellement  les 
mêmes  effets;  il  a reçu  diverses  limites,  suivant  que 
la  crainte,  ou  les  intérêts,  ou  l’humeur  des  particu- 
liers et  des  nations,  ou  enfin  la  puissance  divine,  qui 
donne  quand  il  lui  plaît  des  bornes  secrétes  aux  pas- 
sions des  hommes  les  'plus  emportées,  l’ont  diffé- 
remment retenu.  Que  s’il  s’est  montré  tout  entier  à 
l’Angleterre,  et  si  sa  malignité  s’y  est  déclarée  sans 
réserve , les  rois  en  ont  souffert  ; mais  aussi  les  rois 
en  ont  été  cause.  Ils  ont  trop  fait  sentir  aux  peuples 
que  l’ancienne  religion  se  pouvoit  changer.  Les  su- 
jets ont  cessé  d’en  révérer  les  maximes  quand  ils  les 
ont  vues  céder  aux  passions  et  aux  intérêts  de  leurs 
princes.  Ces  terres,  trop  remuées  et  devenues  inca- 
pables de  consistance,  sont  tombées  de  toutes  parts, 
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et  n'ont  fait  voir  que  d'effroyables  précipices.  J 'ap- 
pelle ainsi  tant  d’erreurs  téméraires  et  extravagantes 
qu’on  voyoit  paroltre  tous  les  jours.  Ne  croyez  pas 
que  ce  soit  seulement  la  querelle  de  l’épiscopat , ou 
quelques  chicanes  sur  la  liturgie  anglicane , qui  aient 
ému  les  Communes.  Ces  disputes  n’étoient  encore 
que  de  foiblcs  commencements , par  où  ces  esprits 
turbulents  faisoient  comme  un  essai  de  leur  liberté. 
Mais  quelque  chose  de  plus  violent  se  remuoit  dans 
le  fond  des  cœurs  : c’étoit  un  dégoût  secret  de  tout  ce 
qui  a de  l’autorité  , et  une  démangeaison  1 d’innover 
sans  fin , après  qu’on  en  a vu  le  premier  exemple. 

Ainsi  les  calvinistes,  plus  hardis  que  les  luthé- 
riens , ont  servi  à établir  les  sociniens  *,  qui  ont  été 
plus  loin  qu’eux,  et  dont  ils  grossissent  tous  les  jours 
le  parti.  Les  sectes  infinies  des  anabaptistes 3 sont 


* La  Harpe  blâme  le  mot  démangeaison , qu’il  trouve  du  style 
familier.  N'y  a-t-il  pas  un  excès  de  délicatesse  dans  une  telle  cri- 
tique? Cette  expression  n’est-elle  pas  relevée  par  l’emploi  qu’en  fait 
Bossuet?  doit-elle  plus  choquer  que  lo  mot  chatouiller , par  exem- 
ple, si  heureusement  place'  par  Corneille  et  par  Racine  dans  les 
vers  suivants  : 

ChatouiUoit  malgré  lui  sou  ame  avec  surprise. 

Pompée , acte  III , sc.  I. 

C ha  tou  il  I oient  de  mon  cœur  l'orgueilleuse  faiblesse. 

Iphigénie , acte  I,  sc.  I. 

(M.  PATIS.) 

1 Les  sociniens  rejettent  tous  les  mystères  du  christianisme.  On 
les  appelle  aussi  unitaires , pareequ’ils  n’admettent  en  Dieu  qu’une 
seule  personne.  Cette  secte  n’a  pas  eu  pour  premier  auteur  Fatiste 
Socin  ; elle  avoit  commencé  à éclore  en  1 5 1 7.  (C.) 

3 Ces  sectaires  soutiennent  qu'il  ne  faut  pas  baptiser  les  eu- 
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sorties  de  cette  même  source;  et  leurs  opinions, 
mêlées  au  calvinisme,  ont  fait  naître  les  indépen- 
dants ’,  qui  n’ont  point  eu  de  bornes  : parmi  lesquels 
on  voit  les  trembleurs  % gens  fanatiques,  qui  croient 
que  toutes  leurs  rêveries  leur  sont  inspirées  ; et  ceux 
qu’on  nomme  chercheurs3,  à cause  que,  dix-sept 
cents  ans  après  Jésus-Christ,  ils  cherchent  encore  la 
religion,  et  n’en  ont  point  d’arrêtée. 


fants  avant  l'Age  de  discrétion,  ou  qu'à  cet  Age  on  doit  leur  réitérer 
le  baptême,  pareeque,  selon  eux,  ces  enfants  doivent  être  en  état 
de  rendre  raison  de  leur  foi,  pour  recevoir  validement  ce  sacre- 
ment. (Là VEAUX,  Dict.  de  la  Langue  frunçoise.) 

1 Ainsi  appelés,  parccqu’ils  font  profession  de  ne  dépendre  d’au- 
cune assemblée  ecclésiastique.  Ils  prétendent  que  chaque  église  ou 
congrégation  particulière  a en  elle-même  tout  cc  qui  est  nécessaire 
pour  sa  conduite  et  pour  son  gouvernement  ; qu’elle  a toute  la 
puissance  ecclésiastique  et  toute  la  juridiction,  et  qu’elle  u’est  point 
sujette  à une  ou  plusieurs  églises,  ni  à leurs  députés,  ni  à leurs 
assemblées,  ni  à leurs  synodes,  non  plus  qu’à  aucun  évêque. 
(Laveaux.) 

* Secte  qui  a commencé  en  Angleterre  en  iC5o.  Les  g nacres  ou 
trembleurs  n’ont  point  de  prêtres;  ils  refusent  d’aller  à la  guerre, 
tutoieut  tout  le  monde,  et  parlent  aux  rois  mêmes  le  chapeau  sur 
la  tête.  Le  nom  de  trembleurs  leur  a été  donné  à cause  du  trem- 
blement et  des  contorsions  qu’ils  font  dans  leurs  assemblées  lors- 
qu’ils se  croient  inspirés  par  le  Saint-Esprit. 

3 Selon  Stoup,  dans  sou  traité  sur  la  religion  des  tlollandois, 
il  y a dans  ce  pays  des  chercheurs  qui  conviennent  de  la  vérité  de 
la  religion  de  Jésus-Christ,  mais  qui  prétendent  que  cette  religion 
n’est  professée  dans  sa  pureté  par  aucune  église,  par  aucune 
communion  du  christianisme.  Eu  conséquence,  ils  ne  sont  atta- 
chés à aucune;  mais  ils  cherchent,  disent-ils,  ce  que  les  hommes 
ont  ajouté  ou  retranché  à la  parole  de  Dieu.  Ces  chercheurs , sui- 
vant le  même  écrivain,  sont  communs  en  Angleterre.  (C.^ 
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C’est,  messieurs,  en  cette  sorte  que  les  esprits, 
une  fois  émus,  tombant  de  ruines  en  ruines,  se  sont 
divisés  en  tant  de  sectes.  En  vain  les  rois  d'Angleterre 
ont  cru  les  pouvoir  retenir  sur  cette  pente  dange- 
reuse, en  conservant  l’épiscopat.  Car  que  peuvent 
des  évêques  qui  ont  anéanti  eux-mémes  l’autorité  de 
leur  chaire,  et  la  révérence  qu'on  doit  à la  succes- 
sion, en  condamnant  ouvertement  leurs  prédéces- 
seurs jusqu'à  la  source  même  de  leur  sacre,  c’est-à- 
dire  jusqu’au  pape  saint  Grégoire,  et  au  saint  moine 
Augustin  son  disciple1,  et  le  premier  apôtre  de  la 
nation  angloise?  Qu’est-ce  que  l’épiscopat,  quand  il 
se  sépare  de  l’Église  qui  est  son  tout,  aussi  bien  que 
du  saint-siège  qui  est  son  centre,  pour  s’attacher, 
contre  sa  nature,  à la  royauté  comme  à son  chef?  Ces 
deux  puissances  d’un  ordre  si  différent  ne  s’unissent 
pas,  mais  s’embarrassent  mutuellement  quand  on 
les  confond  ensemble  ; et  la  majesté  des  rois  d’An- 
gleterre scroit  demeurée  plus  inviolable,  si,  con- 
tente de  ses  droits  sacrés,  elle  n’avoit  point  voulu 
attirer  à soi  les  droits  et  l’autorité  de  l’Église*.  Ainsi 


' Cet  archevêque  de  Cantorhéry,  envoyé  en  696  par  saint  Gré- 
goire-le-Grnnd  pour  prêcher  le  christianisme  en  Angleterre,  est 
regardé  comme  le  premier  apôtre  de  cette  nation. 

* Henri  VIII  avoit  cru  donner  à l’autorité  royale  plus  de  force 
et  d'étendue  en  concentrant  toute  la  puissance  spirituelle  et  tem- 
porelle ; mais  il  est  à remarquer  que  c’est  précisément  depuis 
cette  époque  que  la  puissance  royale  s’est  affoiblie  en  Angleterre, 
et  que  le  roi  d’Angleterre  n’est  plus  que  le  premier  magistrat  de  la 
nation;  et  Bossurf  en  donne  la  raison.  On  énerve  la  religion,  etc. 
(B.) 


Digitized  by  Google 


DE  HENRIETTE  DE  FRANCE.  79 
rien  n’a  retenu  la  violence  des  esprits  féconds  en 
erreurs:  et  Dieu,  pour  punir  l’irréligieuse  instabilité 
de  ces  peuples,  les  a livrés  à l’intempérance  de  leur 
folle  curiosité;  en  sorte  que  l’ardeur  de  leurs  dis- 
putes insensées,  et  leur  religion  arbitraire,  est  deve- 
nue la  plus  dangereuse  de  leurs  maladies. 

Il  ne  Faut  poiut  s’étonner  s’ils  perdirent  le  respect 
de  la  majesté  et  des  lois,  ni  s ils  devinrent  factieux  , 
rebelles  et  opiniâtres.  On  énerve  la  religion  quand 
on  la  change , et  on  lui  ôte  un  certain  poids , qui  seul 
est  capable  de  tenir  les  peuples.  Ils  ont  dans  le  fond 
du  cœur  je  ne  sais  quoi  d’inquiet  qui  s’échappe,  si  on 
leur  ôte  ce  frein  nécessaire  ; et  on  ne  leur  laisse  plus 
rien  à ménager,  quand  on  leur  permet  de  se  rendre 
maîtres  de  leur  religion.  C’est  de  là  que  nous  est  né 
ce  prétendu  régne  de  Christ,  inconnu  jusques  alors 
au  christianisme,  qui  devoit  anéantir  toute  royauté 
et  égaler  tous  les  hommes  ; songe  séditieux  des  indé- 
pendants, et  leur  chimère  impie  et  sacrilège.  Tant 
il  est  vrai  que  tout  se  tourne  en  révoltes  et  en  pen- 
sées séditieuses , quand  l’autorité  de  la  religion  est 
anéantie  ! Mais  pourquoi  chercher  des  preuves  d’une 
vérité  que  le  Saint-Esprit  a prononcée  par  une  sen- 
tence manifeste?  Dieu  même  menace  les  peuples  qui 
altèrent  la  religion  qu’il  a établie , de  se  retirer  du 
milieu  d’eux , et  par-là  de  les  livrer  aux  guerres  ci- 
viles. Écoutez  comme  il  parle  par  la  bouche  du  pro- 


1 C’est  ainsi  qu’on  lit  dans  les  cinq  premières  éditions  est 
ajouté  mal-à-propos  dans  les  suivantes. 


i 


80  ORAISON  FUNÈBRE 

phéte  Zacharie  1 : « Leur  aine , dit  le  Seigneur,  a va- 
« rié  envers  moi , » quand  ils  ont  si  souvent  changé 
la  religion,  « et  je  leur  ai  dit  : Je  ne  serai  plus  votre 
o pasteur,  » c’est-à-dire  je  vous  abandonnerai  à vous- 
mémes,  età  votre  cruelle  destinée  : et  voyez  la  suite  : 
« Que  ce  qui  doit  mourir  aille  à la  mort  ; que  ce  qui 
« doit  être  retranché  soit  retranché  ; » entendez- 
vous  ces  paroles?  « et  que  ceux  qui  demeureront,  se 
« dévorent  les  uns  les  autres.  » O prophétie  trop 
réelle , et  trop  véritablement  accomplie  ! La  reine 
avoit  bien  raison  de  juger  qu’il  n’y  avoit  point  de 
moyen  d oter  les  causes  des  guerres  civiles  qu’en  re- 
tournant à l’unité  catholique  qui  a fait  fleurir  durant 
tant  de  siècles  l’église  et  la  monarchie  d’Angleterre , 
autant  que  les  plus  saintes  églises  et  les  plus  illustres 
monarchies  du  monde.  Ainsi  quand  cette  pieuse 
princesse  servoit  l’Église , elle  croyoit  servir  l'État  ; 
elle  croyoit  assurer  au  roi  des  serviteurs , en  conser- 
vant à Dieu  des  fidèles.  L'expérience  a justifié  ses 
sentiments  ; et  il  est  vrai  que  le  roi  son  fils  n’a  rien 
trouvé  de  plus  ferme  dans  son  service  que  ces  catho- 
liques si  haïs , si  persécutés , que  lui  avoit  sauvés  la 
reine  sa  mère.  En  effet,  il  est  visible  que  puisque  la 
séparation  et  la  révolte  contre  l’autorité  de  l’Église  a 
été  la  source  d’où  sont  dérivés  tous  les  maux , ou 
n’en  trouvera  jamais  les  remèdes  que  par  le  retour  à 
l’unité,  et  par  la  soumission  ancienne.  C’est  le  nié- 

1 Anima  canon  variavit  in  me,  et  dixi:  Non  pascam  vos:  quoi! 
marier,  moriatur  ; rt  quod  succidituri  succidatur  ; et  reliqui  dévo- 
rent unusquisque  carncm  proxirni  sui.  (Zac.h.,  xi,  B et  seq.) 
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pris  de  cette  unité  qui  a divisé  l’Angleterre.  Que  si 
vous  me  demandez  comment  tant  «le  factions  oppo- 
sées, et  tant  de  sectes  incompatibles,  «jui  se  dévoient 
apparemment  détruire  les  unes  les  autres,  ont  pu  si 
opiniâtrement  conspirer  ensemble  contre  le  troue 
royal , vous  l'allez  apprendre. 

Un  homme  s’est  rencontré  ‘ d’une  profonileur  d’es- 
prit incroyable,  hypocrite  raffiné  autant  qu’habile  po- 
litique, capable  «1e  tout  entreprendre  et  de  tout  ca- 
cher, également  actif  et  infatigable  dans  la  paix  et 
dans  la  {pierre,  qui  ne  laissoit  rien  à la  fortune  de 
ce  qu’il  pouvoit  lui  ôter  par  conseil  et  par  pré- 
voyance ; mais  au  reste  si  vigilant  et  si  prêt  à tout  % 

« La  première  expression  île  ce  portrait  contient  un  des  secrets 
particuliers  du  style  de  Bossuet  : Un  homme  s'est  rencontré.  Un 
autre  écrivain  auroit  pu  dire  : Cromwell  étoit  un  de  ces  prodiges 
de  scélératesse  qui  apparoissent  de  temps  en  temps  dans  l’univers 
comme  d’effrayants  phénomènes,  etc.  Il  auroit  bien  dit,  mais 
comme  tout  le  monde  peut  bien  dire.  Bossuet  dit  tout  cela  d’nn 
seul  mot:  Un  homme  s’est  rencontré  ; et,  de  plus.,  il  dit  mieux, 
pareequ’il  fait  entendre  avec  ce  seul  mot  ce  qu’il  y a de  plus  ex- 
traordinaire, et  qu’il  y monte  l’imagination.  Voilà  ce  que  j’appelle 
la  langue  de  Bossuet  : on  eu  truuveroit  des  traits  à toutes  les  pages, 
et  souvent  en  foule  et  pressés  les  uns  sur  les  autres.  (L.  IL)  — Bos- 
suet n’a  pas  nommé  une  seule  fois  Cromwell.  Il  fait  mieux  ; il  le 
montre  à tous  les  esprits  ; il  le  rend  présent  à tous  les  regards  ; il 
lui  laisse  tous  les  lauriers  qui  nmbrageoicnl  son  front  tant  de  fois 
victorieux,  et  il  arrache  le  masque  qui  coovroit  tant  de  crimes  et 
d'hypocrisie  : c’est  la  plus  noble  vengeance  du  génie  et  de  la 
vertu.  (B.) 

1 Prêt  h tout  signifie  plutôt  une  disposition  de  l’atnc,  qui  attend 
le  malheur  sans  crainte,  qu’une  attention  de  l’esprit,  qui  ne  peut 
être  ni  surprise  ni  prévenue.  (Batteux.) 
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qu'il  u’a  jamais  manque  les  occasions  qu'elle  lui  a 
présentées  ; enfin  un  de  ces  esprits  remuants  et  au- 
dacieux , qui  semblent  être  nés  pour-  changer  le 
monde1 *.  Que  le  sort  de  tels  esprits  est  hasardeux, 
et  qu'il  en  paroit  dans  l’histoire  à qui  leur  audace  a 
été  funeste  ! Mais  aussi  que  ne  font-ils  pas , quand  il 
plait  à Dieu  de  s’en  servir!  Il  fut  donné  à celui-ci  de 
tromper  les  peuples , et  de  prévaloir  contre  les  rois J. 
Car,  comme  il  eut  aperçu  que  dans  ce  mélange  in- 
fini de  sectes,  qui  n’avoient  plus  de  règles  certaines, 
le  plaisir  de  dogmatiser  sans  être  repris  ni  contraint 
par  aucune  autorité  ecclésiastique  ni  séculière,  étoit 
le  charme  qui  possédoit  les  esprits,  il  sut  si  bien  les 
concilier  par-là  , qu’il  fit  un  corps  redoutable  de  cet 
assemblage  monstrueux.  Quand  une  fois  on  a trouvé 
le  moyen  de  prendre  la  multitude  par  l'appàt  de  la 
liberté,  elle  suit  en  aveugle,  pourvu  qu’elle  en  en- 
tende seulement  le  nom.  Ceux-ci,  occupés  du  pre- 
mier objet  qui  les  avoit  transportés,  alloicnt  toujours 
sans  regarder  qu’ils  alloient  à la  servitude  ; et  leur 
subtil  conducteur  qui  en  combattant,  en  dogmati- 
sant3, en  mêlant  mille  personnages  divers,  en  fai- 

1 Bossuet  emprunte  ici  quelques  traits  à Sallustc,  qui  avoit  dit, 
en  parlant  de  Catilina:  Animus  audax , subdolus , varias  ; cujus  rei 
libet  simulator  ac  dissimulator  ; et  ailleurs  : Nunquam  super  indus - 
triam  ejus  fortuna  fuit.  (F.) 

* Auoc.,  xiii,  5,  7. 

1 Cromwell  ne  se  servit  pas  seulement  de  son  épée,  il  se  servit 
aussi  de  sa  plume,  tantôt  pour  combattre  ses  adversaires,  tnntôt 
pour  aigrir  les  partis,  et  pousser  les  choses  jusqu'aux  excès  dont  il 
avoit  besoin  pour  parvenir  à ses  desseins. 
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saut  le  docteur  et  le  prophète,  aussi  bien  que  le 
soldat  et  le  capitaine  , vit  qu’il  avoit  tellement  en- 
chanté le  inonde , qu’il  étoit  regardé  de  toute  l’armée 
comme  un  chef  envoyé  de  Dieu  pour  la  protection  de 
l’indépendance,  commença  à s’apercevoir  qu  il  pou- 
vait encore  les  pousser  plus  loin.  Je  ne  vous  racon- 
terai pas  la  suite  trop  fortunée  de  ses  entreprises , 
ni  ses  fameuses  victoires  dont  la  vertu  étoit  indi- 
gnée ni  cette  longue  tranquillité  qui  a étonné  l’u- 
nivers. C’étoit  le  conseil  de  Dieu  d’instruire  les  rois 
à ne  point  quitter  son  Eglise.  Il  vouloit  découvrir, 
par  un  grand  exemple,  tout  ce  que  peut  1 hérésie; 
combien  elle  est  naturellement  indocile  et  indépen- 
dante, combien  fatale  à la  royauté  et  à toute  auto- 
rité légitime.  Au  reste , quand  ce  grand  Dieu  a choisi 
quelqu’un  pour  être  l’instrument  de  ses  desseins, 
rien  n’en  arrête  le  cours  ; ou  il  enchaîne , ou  il  aveu- 
gle, ou  il  dompte  tout  ce  qui  est  capable  de  résis- 
tance. « Je  suis  le  Seigneur,  dit-il  par  la  Louche  de 
« Jérémie  ; c’est  moi  qui  ai  fait  la  terre  avec  les  hom- 
« mes  et  les  animaux  , et  je  la  mets  entre  les  mains 
« de  qui  il  me  plaît.  Et  maintenant  j’ai  voulu  sou- 
« mettre  ces  terres  à Nabuchodonosor,  roi  de  Raby- 
« lone,  mon  serviteur2.  » Il  l’appelle  son  serviteur, 


1 Voilà  un  mot  qui  n'est  point  dans  les  anciens.  Le  vicia  Catoni 
de  Lucuin  est  emphatique  et  impie  ; la  vertu  indignée  des  victoires 
de  Cromwell  est  aussi  simple  que  vrai.  (V.) 

1 £S°  fcc* terram  ) et  h om  in  es,  et  jumenta  guce  sunt  super jaciem 
terra’,  in  fortitudinc  ntea  magna  et  in  brachio  meo  extento ; et  dedi 
eam  ci  gui  placuit  in  oculismeis.  Et  nu  ne  i laque  dedi  omîtes  terras 
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quoique  infidèle,  à cause  qu’il  l’a  nommé  pour  exé- 
cuter ses  décrets.  « Et  j’ordonne  , poursuit-il , que 
« tout  lui  soit  soumis,  jusqu'aux  animaux1  : » tant 
il  est  vrai  que  tout  ploie  et  que  tout  est  souple  quand 
Dieu  le  commande.  Mais  écoutez  la  suite  de  la  pro- 
phétie : » Je  veux  que  ces  peuples  lui  obéissent,  et 
« qu  ils  obéissent  encore  à son  fils,  jusqu’à  ce  que  le 
« temps  des  uns  et  des  autres  vienne 3.  » Voyez,  chré- 
tiens, comme  les  temps  sont  marqués,  comme  les 
vénérations  sont  comptées  : Dieu  détermine  jusqnes 
à quand  doit  durer  l'assoupissement , et  quand  aussi 
se  doit  réveiller  le  monde. 

Tel  a été  le  sort  de  l’Angleterre.  Mais  que,  dans 
cette  effroyable  confusion  de  toutes  choses,  il  est 
beau  de  considérer  ce  que  la  grande  Henriette  a en- 
trepris pour  le  salut  de  ce  royaume  ; ses  voyages,  ses 
négociations , ses  traités , tout  ce  que  sa  prudence  et 
son  courage  opposoient  à la  fortune  de  l’état  ; et 
enfin  sa  constance  , par  laquelle  n'avant  pu  vaincre 
la  violence  de  la  destinée,  elle  en  a si  noblement 
soutenu  l'effort!  Tous  les  jours  elle  ramenoit  quel- 
qu’un des  rebelles  ; et  de  peur  qu’ils  ne  fussent  mal- 
heureusement engagés  à faillir  toujours,  pareequ'ils 
avoient  Failli  une  fois  , elle  vouloit  qu’ils  trouvassent 

istas  in  manu  Nabuchodonosor , régis  Babylonis , servi  met.  ( Jerf.m.  , 
xxvii,  5,  (i.) 

‘ Insuper  et  beslias  agri  dedi  ci  ut  serviant  illi.  (Ibid.) 

* Et  servient  ei  omnes  g entes,  et  Jilio  ejusy  donee  veniat  tempus 
terne  ejus  et  ipsius.  (Ibid.,  7.) 
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leur  refuge  duns  sa  bonté,  et  leur  sûreté'  dans  sa 
parole.  Ce  fut  entre  scs  mains  que  le  gouverneur  de 
Sharborough  remit  ce  port  et  ce  château  inaccessible. 
Les  deux  liothams  père  et  fils,  qui  avoient  donne  le 
premier  exemple  de  perfidie,  en  refusant  au  roi 
même  les  portes  de  la  forteresse  et  du  port  de  Hull, 
choisirent  la  reine  pour  médiatrice,  et  dévoient  ren- 
dre au  roi  cette  place  avec  celle  de  Reverley  ; mais 
ils  furent  prévenus  et  décapités  ; et  Dieu , qui  voulut 
punir  leur  honteuse  désobéissance  par  les  propres 
mains  des  rebelles,  ne  permit  pas  que  le  roi  profitât 
de  leur  repentir.  Elle  avoit  encore  gagné  un  maire 
de  Londres , dont  le  crédit  étoit  grand , et  plusieurs 
autres  chefs  de  la  faction.  Presque  tous  ceux  qui  lui 
parloient  se  rendoient  à elle  ; et  si  Dieu  n’eût  point 
été  inflexible,  si  l'aveuglement  des  peuples  n’eût  pas 
été  incurable , elle  auroit  guéri  les  esprits , et  le  parti 
le  plus  juste  auroit  été  le  plus  fort. 

On  sait , messieurs , que  la  reine  a souvent  exposé 
sa  personne  dans  ces  conférences  secrétes  ; mais  j’ai 
à vous  faire  voir  de  plus  grands  hasards.  Les  rebel- 
les s’étoient  saisis  des  arsenaux  et  des  magasins  ; et 
malgré  la  défection  de  tant  de  sujets,  malgré  l’in- 
fâme désertion  de  la  milice  meme , il  étoit  encore 
plus  aisé  au  roi  de  lever  des  soldats  que  de  les  ar- 
mer. Elle  abandonne,  pour  avoir  des  armes  et  des 


* Dam  sa  bonté  et  leur  sûreté.  Ce»  mots  sont  omis  dans  les  édi 
lions  vulgaires  depuis  1689. 
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munitions , non  seulement  ses  joyaux , mais  encore 
le  soin  de  sa  vie.  Elle  se  met  en  iner  au  mois  de  fé- 
vrier, malgré  l’hiver  et  les  tempêtes  ; et  sous  prétexte 
de  conduire  en  Hollande  la  princesse  royale  sa  fille 
aînée,  qui  avoit  été  mariée  à Guillaume,  prince  d'O- 
range,  elle  va  pour  engager  les  États  dans  les  inté- 
rêts du  roi , lui  gagner  des  officiers , lui  amener  des 
munitions.  L’hiver  ne  l’avoit  pas  effrayée,  quand 
elle  partit  d’Angleterre;  l’hiver  ne  l’arrête  pas  onze 
mois  après  , quand  il  faut  retourner  auprès  du  roi  : 
mais  le  succès  n’en  frit  pas  semblable.  Je  tremble  au 
seul  récit  de  la  tempête  furieuse  dont  sa  flotte  fut 
battue  durant  dix  jours.  Les  matelots  furent  alarmés 
jusqu'à  perdre  l’esprit  ’,  et  quelques  uns  d’entre  eux 
se  précipitèrent  dans  les  ondes.  Elle , toujours  intré- 
pide, autant  que  les  vagues  étoient  émues,  rassurait 
tout  le  monde  par  sa  fermeté.  Elle  excitoit  ceux  qui 
l’accompagnoient  à espérer  eu  Dieu , qui  faisoit  toute 
sa  confiance  ; et,  pour  éloigner  de  leur  esprit  les  fu- 
nestes idées  de  la  mort  qui  se  présentoil  de  tous 
côtés  , elle  disoit , avec  un  air  de  sérénité , qui  sem- 
bloit  déjà  ramener  le  calme,  que  les  reines  ne  se 
uoyoient  pas.  Hélas!  elle  est  réservée  à quelque 
chose  de  bien  plus  extraordinaire  ! et  pour  s’être  sau- 
vée du  naufrage  ses  malheurs  n’en  seront  pas 
moins  déplorables.  Elle  vit  périr  ses  vaisseaux , et 
presque  toute  l’espérance  d’un  si  grand  secours.  L’a- 

* Var.  Première  édition.  Les  matelots  alarmes  en  perdirent  l’es- 
prit de  frayeur. 

* Var.  Première  édition.  Sauvée  des  flots. 
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mirai  où  elle  ctoit,  conduit  par  la  main  de  celui  qui 
domine  sur  la  profondeur  de  la  mer,  et  qui  dompte 
ses  flots  soulevés,  fut  repoussé  aux  ports  de  Hol- 
lande; et  tous  les  peuples  furent  étonnés  d’une  déli- 
vrance si  miraculeuse. 

Ceux  qui  sont  échappés  du  naufrage  disent  un 
éternel  adieu  à la  mer  et  aux  vaisseaux 1 ; et , comme 
disoit  un  ancien  auteur1,  ils  n’en  peuvent  même 
supporter  la  vue.  Cependant  onze  jours  après,  ô ré- 
solution étonnante  ! la  reine  à peine  sortie  d’une 
tourmente  si  épouvantable,  pressée  du  désir  de  re- 
voir le  roi , et  de  le  secourir,  ose  encore  se  commet- 
tre à la  furie  de  l'océan  et  à la  rigueur  de  l’hiver. 
Elle  ramasse  quelques  vaisseaux  qu’elle  charge  d’of- 
ficiers et  de  munitions,  et  repasse  enfin  en  Angle- 
terre. Mais  qui  ne  seroit  étonné  de  la  cruelle  destinée 
de  cette  princesse?  Après  s’étre  sauvée  des  flots,  une 
autre  tempête  lui  fut  presque  fatale.  Cent  pièces  de 
canon  tonnèrent  sur  elle  à son  arrivée , et  la  maison 
où  elle  entra  fut  percée  de  leurs  coups.  Qu’elle  eut 
d’assurance  dans  cet  effroyable  péril  ! mais  qu’elle 
eut  de  clémence  pour  l’auteur  d’un  si  noir  attentat  ! 
On  l’amena  prisonnier  peu  de  temps  après  ; elle  lui 
pardonna  son  crime,  le  livrant  pour  tout  supplice  à 
sa  conscience,  et  à la  honte  d’avoir  entrepris  sur  la 

* Var.  Première  édition.  Ils  n’en  peuvent  meme  supporter  la  vue; 
ce  «ont  les  paroles  de  Tcrtullien.  Quatrième  édition.  Comme  oit 
Tertullien.  Cependant,  etc. 

1 Aaufrayio  liberati , ex  in  de  repudium  et  navi  et  mari  dicunt. 
(Tkrtull.,  de  Pœnit.,  n.  7.) 
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vie  d'une  princesse  si  bonne  et  si  généreuse  : tant 
elle  étoit  au-dessus  de  la  vengeance  aussi  bien  que 
de  la  crainte. 

Mais  ne  la  verrons-nous  jamais  auprès  du  roi  qui 
souhaite  si  ardemment  son  retour?  Elle  brûle  du 
même  désir,  et  déjà  je  la  vois  paraître  dans  un  nou- 
vel appareil.  Elle  marche  comme  un  général  à la  tète 
d'une  armée  royale,  pour  traverser  des  provinces 
que  les  rebelles  tenoient  presque  toutes.  Elle  assiège 
et  prend  d'assaut  en  passant  une  place  considérable 
qui  s’opposoit  à sa  marche  ; elle  triomphe,  elle  par- 
donne; et  enfin  le  rai  la  vient  recevoir  dans  une  cam- 
pagne oit  il  avoit  remporté  l’année  précédente  une 
victoire  signalée  sur  le  général  Essex*.  Une  heure 
après  on  apporta  la  nouvelle  d’une  grandi;  bataille 
gagnée.  Tout  sembloit  prospérer  par  sa  présence  ; 
les  rebelles  étoient  consternés  : et  si  la  reine  en  eût 
été  crue  ; si  au  lieu  de  diviser  les  armées  royales,  et 
de  les  amuser,  contre  son  avis,  aux  sièges  infortunés 


• CVloit  le  fils  du  célèbre  et  malheureux  favori  d'Elisabeth.  il 
hérita  de  la  fierté  de  son  père.  A l'avènement  de  Charles  1"  au 
trône  il  fut  employé  dans  diverses  circonstances , et  se  conduisit 
avec  honneur  ; ses  services  devenus  inutiles,  on  le  remercia  avec 
t»ne  froideur  qui  ne  ponvoit  que  choquer  un  homme  aussi  fier. 
Dans  les  troubles  de  la  guerre  civile  Charles  le  fit  déclarer  traître, 
et  ne  voulut  pas  entendre  des  propositions  de  paix,  parcequ'cllcs 
venoient  de  lui.  Cette  victoire  signalée , dont  parle  llossuef , e*t  sans 
doute  la  bataille  d’Edgelnl,  dans  laquelle  Essex  combattit  le  roi 
en  personne.  Chaque  parti  s'attribua  la  victoire.  Peu  de  temps 
après  il  força  Charles  de  lever  le  siège  de  Glocestcr,  ce  sièyc  infor- 
tuné auquel  l'orateur  fait  une  allusion  si  douloureuse.  (C.) 


ë 


Digitized  by  Google 


DE  HENRIETTE  DE  FRANCE.  89 
île  Hall  et  de  Glocester,  on  eût  marché  droit  à Lon- 
dres, l’affaire  étoit  décidée , et  cette  campagne  eût 
fini  la  guerre.  Mais  le  moment  fut  manqué.  Le  terme 
fatal  approclioit  ; et  le  ciel,  qui  sembloit  suspendre, 
en  faveur  de  la  piété  de  la  reine,  la  vengeance  qu’il 
méditoit,  commença  à se  déclarer.  « Tu  sais  vaincre, 
« disoit  un  brave  Africain  au  plus  rusé  capitaine  qui 
» fût  jamais  ; mais  tu  ne  sais  pas  user  de  ta  victoire  : 
« Rome  que  tu  tenois  t'échappe  ; et  le  destin  ennemi 
« t’a  ôté  tantôt  le  moyeu , tantôt  la  pensée  de  la  pren- 
« dre  ’.  » Depuis  ce  malheureux  moment  tout  alla 
visiblement  en  décadence,  et  les  affaires  furent  sans 
retour.  La  reine,  qui  se  trouva  grosse , et  qui  ne  put 
par  tout  son  crédit  faire  abandonner  ces  deux  siè- 
ges, qu’on  vit  enfin  si  mal  réussir,  tomba  en  lan- 
gueur; et  tout  l’état  languit  avec  elle.  Elle  fut  con- 
trainte de  se  séparer  d’avec  le  roi,  qui  étoit  presque 
assiégé  dans  Oxford  ; et  ils  se  dirent  un  adieu  bien 
triste , quoiqu'ils  ne  sussent  pas  que  c’étoit  le  der- 
nier. Elle  se  retire  à Exeter,  ville  forte  où  elle  fut 
elle-même  bientôt  assiégée.  Elle  y accoucha  d’une 
princesse,  et  se  vit  douze  jours  après  contrainte  de 
prendre  la  fuite  pour  se  réfugier  en  France. 

Princesse,  dont  la  destinée  est  si  grande  et  si  glo- 
rieuse, faut-il  que  vous  naissiez  eu  la  puissance  des 

Tum  Maliarlutl  : Tïncere  sois,  Annibal,  Victoria  uti  uescis. 
(Trr.  Liv.,  Dec.  ni,  lib.  11.) 

Potin  11  du  urbis  fiomœ , modo  mentent  non  dari , modo  forlunam . 
(Ibid.,  lib.  vi.)  Dans  ('historien,  c'est  Aunihal  qui  parle  ainsi  de 
lui-même. 
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ennemis  de  \ otre  maison  ? O Eternel,  veillez  sur  elle , 
anges  saints , rangez  à l’entour  vos  escadrons  invi- 
sibles , et  laites  la  garde  autour  du  berceau  d’une 
princesse  si  grande  et  si  délaissée.  Elle  est  destinée 
au  sage  et  valeureux  Philippe  , et  doit  des  princes  à 
la  France,  dignes  de  lui,  dignes  d’elle  et  de  leurs 
aïeux1.  Dieu  l’a  protégée,  messieurs.  Sa  gouver- 
nante, deux  ans  après,  tire  ce  précieux  enfant  des 
mains  des  rebelles  : et  quoique  ignorant  sa  captivité, 
et  sentant  trop  sa  grandeur,  elle  se  découvre  elle- 
inérne  ; quoique  refusant  tous  les  autres  noms , elle 
s’obstine  à dire  qu’elle  est  la  princesse  ; elle  est  enfin 
amenée  auprès  de  la  reine  sa  mère , pour  faire  sa 
consolation  durant  ses  malheurs,  en  attendant  qu’elle 
fasse  la  félicité  d'un  grand  prince  et  la  joie  de  toute 
la  France.  Mais  j'interromps  l’ordre  de  mon  histoire. 
J’ai  dit  tjue  la  reine  fut  obligée  à se  retirer  de  son 
royaume.  En  effet,  elle  partit  des  ports  d’Angleterre 
à la  vue  des  vaisseaux  des  rebelles,  qui  la  poursui- 
voient  de  si  près,  qu  elle  entendoit  presque  leurs 
cris  et  leurs  menaces  insolentes.  O voyage  bien  dif- 
férent1 de  celui  qu  elle  avoit  fait  sur  la  même  mer, 
lorsque , venant  prendre  possession  du  sceptre  de  la 
Grande-Bretagne,  elle  voyoit,  pour  ainsi  dire,  les 


1 Var.  Premières  éditions.  Et  dignes  de  leurs  aïeux. 

1 Le  contraste  est  admirable.  C’est  le  secret  des  grands  écrivains 
de  rapprocher  les  différentes  situations  où  se  trouvent  leurs  per- 
sonnages, pour  en  tirer  des  moralités  frappantes.  Voyez.  Virgile 
dans  l’apparition  d’Hector  à Enéc,  et  la  fameuse  phrase  de  Quinte- 
Curcc  : Darius,  tanti  modo  exercitus  rex.  (C.) 
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ondes  se  courber  sous  elle,  et  soumettre  toutes  leurs 
vagues  à la  dominatrice  des  mers  ! Maintenant  chas- 
sée , poursuivie  par  ses  ennemis  implacables , qui 
avoient  eu  l’audace  de  lui  faire  son  procès,  tantôt 
sauvée , tantôt  presque  prise,  changeant  de  fortune 
à chaque  quart  d’heure,  n’ayant  pour  elle  que  Dieu 
et  son  courage  inébranlable,  elle  n’avoit  ni  assez  de 
vents  ni  assez  de  voiles  [jour  favoriser  sa  fuite  préci- 
pitée. Mais  enfin  elle  arrive  à Brest , où  après  tant 
de  maux  il  lui  fut  permis  de  respirer  un  peu. 

Quand  je  considère  en  moi-même  les  périls  extrê- 
mes et  continuels  qu’a  courus  çette  princesse,  sur  la 
mer  et  sur  la  terre,  durant  l’espace  de  près  de  dix 
ans,  et  que  d’ailleurs  je  vois  que  toutes  les  entre- 
prises sont  inutiles  contre  sa  personne , pendant  que 
tout  réussit  d’une  manière  surprenante  contre  l’é- 
tat ; que  puis-je  penser  autre  chose  , sinon  que  la 
Providence  , autant  attachée  à lui  conserver  la  vie 
qu’à  renverser  sa  puissance  , a voulu  qu’elle  survé- 
qult  à ses  grandeurs  , afin  qu’elle  pût  survivre  aux 
attachements  de  la  terre,  et  aux  sentiments  d’or- 
gueil, qui  corrompent  d’autant  plus  les  aines , quelles 
sont  plus  grandes  et  plus  élevées?  Ce  fut  un  conseil 
à-peu-près  semblable,  qui  abaissa  autrefois  David 
sous  la  main  du  rebelle  Absnlom.  « Le  voyez -vous , 
« ce  grand  roi,  dit  le  saint  et  éloquent  prêtre  de  Mar- 
« seille  le  voyez-vous  seul . abandonné,  tellement 


' Dejectus  usque  in  servorum  suorum  , quoj  grave  est,  continue - 
liam  ; vel , qumt gravius , misciicordiam  ; ut  vel  Siba  euw  pasceret , 
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» déchu  dons  I esprit  des  siens , qu'il  devient  un  ob- 
« jet  de  mépris  aux  uns;  et,  ce  qui  est  plus  insup- 
« portable  à un  grand  courage,  un  objet  de  pitié  aux 
« autres;  ne  sachant,  poursuit  Salvien,  de  laquelle 
“ de  ces  deux  choses  il  avoit  le  plus  à se  plaindre, 
••  ou  de  ce  que  Siba  le  nourrissoit,  ou  de  ce  que  Sé- 
“ uiéi avoit  l’insolence  de  le  maudire?  » Voilà,  mes- 
sieurs, une  image,  mais  imparfaite,  de  la  reine  d’An- 
gleterre , quand  après  de  si  étranges  humiliations 
elle  fut  encore  contrainte  de  paraître  au  monde,  et 
d’étaler,  (tour  ainsi  dire,  à la  France  même,  et  au 
Louvre,  oit  elle  étoit.née  avec  tant  de  gloire,  toute 
1 étendue  de  sa  misère  Alors  elle  put  bien  dire  avec 
le  prophète  Isaïe  2 : « Le  Seigneur  des  armées  a fait 
« ces  choses  pour  anéantir  lotit  le  faste  des  gran- 
« deurs  humaines,  et  tourner  en  ignominie  ce  que 
« l’univers  a de  plus  auguste.  » Ce  n’est  [tas  que  la 
France  ait  manqué  à la  fille  de  Uenri-le-Grand  3 ; 
Aune  la  maguanime,  la  pieuse,  que  nous  ne  nom- 


vel  ei  matedicere  Semei  publiée  non  timeret.  (Saly.,  du  Cuber.  I)eit 
lit».  H,  cap.  v.) 

' « La  postérité  aura  peine  à croire,  dit  le  cardinal  de  lleix,  tjue 
“ la  petite-fille  de  Henri  IV  ait  manque  d'un  fagot  pour  se  lever,  au 
« mois  de  janvier,  au  Louvre.  ■ 

* Dominas  exercituum  cogitavit  /ioc,  ut  det  ru  Itéré  t superbiam 
omnis  glorùe,  et  ad  ignominiam  deduceret  universos  inclytos  terne. 
( ÏS Al.  , XXIII,  9.) 

* Kllc  y lut  accueillie  avec  les  honneurs  dus  à une  grande  reine 
du  sang  franyoi»;  mais  les  troubles  de  la  Fronde  n'e'toient  pas  finis, 
et  toute  la  famille  royale,  retirée  à Saint-Germain,  ressentait  les 
effets  de  la  détresse  générale.  (G.) 
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nierons  jamais  sans  regret,  la  reçut  d’une  manière 
convenable  à la  majesté  des  deux  reines.  Mais  les  af- 
faires du  roi  11e  permettant  pas  que  cette  sage  ré- 
gente put  proportionner  le  remède  au  mal , jugez  de 
l'état  de  ces  deux  princesses.  Henriette,  d’un  si 
grand  cœur,  est  contrainte  de  demander  du  secours  : 
Anne,  d’un  si  grand  cœur,  ne  peut  en  donner  assez. 
Si  l’on  eût  pu  avancer  ces  belles  années  dont  nous 
admirons  maintenant  le  cours  glorieux  ; Louis , qui 
entend  de  si  loin  les  gémissements  des  chrétiens  af- 
fligés 1 ; qui , assuré  de  sa  gloire , dont  la  sagesse  de 
ses  conseils  et  la  droiture  de  ses  intentions  lui  répon- 
dent toujours  malgré  l'incertitude  des  événements , 
entreprend  lui  seul  la  cause  commune,  et  porte  ses 
armes  redoutées  à travers  des  espaces  immenses  de 
mer  et  de  terre  ; auroit-il  refusé  son  bras  à ses  voi- 
sins, à ses  alliés,  à son  propre  sang  , aux  droits  sa- 
crés île  la  royauté , qu’il  sait  si  bien  maintenir  ? Avec 
quelle  puissance  l’Angleterre  l’auroit-elle  vu  invin- 
cible défenseur,  ou  vengeur  présent  ‘ de  la  majesté 
violée  ! Mais  Dieu  n'avoit  laissé  aucune  ressource  au 
roi  d’Angleterre  ; tout  lui  manque,  tout  lui  est  con- 
traire. Les  Écossois,  à qui  il  se  donne,  le  livrent  aux 
parlementaires  anglois , et  les  gardes  fidèles  de  nos 

‘ Allusion  au  secours  envoyé  à Candie,  assiégée  parles  Turcs. 

(Édit.) 

1 Vengeur  présent  est  une  expression  latine  (numen  pnesens). 
Présent y en  francois,  n’a  qu’une  signification  d’assistance  comme 
témoin;  en  latin,  pnesens  signifie  aussi  une  influence  actuelle  de 
protection  et  de  vengeance.  (V  ) 


Digitized  by  Google 


g4  ORAISON  FUNÈBRE 

rois  trahissent  le  leur1.  Pendant  que  le  parlement 
d’Angleterre  songe  à congédier  l'armée , cette  année 
toute  indépendante  réforme  clle-mcinc  à sa  mode3 
le  parlement  qui  eût  gardé  quelques  mesures,  et  se 
rend  maîtresse  de  tout.  Ainsi  le  roi  est  mené  de  cap- 
tivité en  captivité  ; et  la  reine  remue  en  vain  la 
France , la  Hollande , la  Pologne  même , et  les  puis- 
sances du  Nord  les  plus  éloignées.  Elle  ranime  les 
Écossois  qui  arment  trente  mille  hommes  : elle  fait 
avec  le  duc  de  Lorraine  une  entreprise  pour  la  déli- 
vrance du  roi  son  seigneur,  dont  le  succès  parolt  in- 
faillible, tant  le  concert  en  est  juste.  Elle  retire  ses 
chers  enfants,  l’unique  espérance  de  sa  maison,  et 
confesse  à cette  fois  que,  parmi  les  plus  mortelles 
douleurs , on  est  encore  capable  de  joie.  Elle  console 
le  roi , qui  lui  écrit  de  sa  prison  même  qu'elle  seule 
soutient  son  esprit,  et  qu'il  ne  faut  craindre  de  lui 
aucune  bassesse , pareeque  sans  cesse  il  se  souvient 
qu’il  esta  elle.  O mère,  ô femme,  ô reine  admira- 
ble , et  digne  d’une  meilleure  fortune,  si  les  fortunes 
de  la  terre  étoient  quelque  chose  ! enfin  il  faut  céder 
à votre  sort.  Vous  avez  assez  soutenu  l'état,  qui  est 
attaqué  par  une  force  invincible  et  divine  : il  ne  reste 
plus  désormais,  sinon  que  vous  teniez  ferme  parmi 
ses  ruines. 


‘ On  entend  aisément  cette  phrase  quand  on  sait  qu'en  France  ia 
garde  écossoise  formoit  une  des  quatre  compagnies  des  gardes- 
du-corps  du  roi.  (V.) 

* Cette  expression  a vieilli.  Aujourd'hui,  à sa  mode  n’est  pas  plus 
noble  qu’à  sa  guise.  (C.) 
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Comme  une  colonne  1 , dont  la  masse  solide  paroit 
le  plus  ferme  appui  d’un  temple  ruineux,  lorsque  ce 
grand  édifice  qu’elle  soutenoit  fond  sur  elle  sans  l’a- 
lialtre  : ainsi  la  reine  se  montre  le  ferme  soutien  de 
l’état,  lorsqu’après  en  avoir  long-temps  porté  le  faix, 
elle  n’est  pas  même  courbée  sous  sa  chute  \ 

Qui  cependant  pourrait  exprimer  ses  justes  dou- 
leurs? Non,  messieurs,  Jérémie  lui-tnéme,  qui  seul 
semble  être  capable  d’égaler  les  lamentations  aux 
calamités,  11e  suffirait  pas  à de  tels  regrets.  Elle  se- 


' Var.  Prcmiètv  édition.  Ouvrage  d’une  antique  architecture,  qui 
paroit  le  plus  ferme  appui,  etc. 

1 Voyex  comme  Bossuet  annonce  avec  hauteur  qu’il  va  instruire 
les  rois!  comme  il  sc  jette  ensuite  à travers  les  divisions  et  les 
orages  de  celte  île!  comme  il  peint  le  débordement  des  sectes,  le 
fanatisme  des  indépendants;  au  milieu  d’eux  Cromwell,  actif  et 
impénétrable,  hypocrite  et  hardi,  dogmatisant  et  combattant, 
montrant  l’étendard  de  la  liberté  et  précipitant  les  peuples  daus  la 
servitude,  la  reiuc  luttant  contre  le  malheur  et  la  révolte,  cher- 
chant par-tout  des  vengeurs,  traversant  neuf  fois  les  mers,  battue 
par  les  tempêtes,  voyant  son  époux  dans  les  fers,  ses  amis  sur 
l’échafaud,  ses  troupes  vaincues,  elle- même  obligée  de  céder, 
mais,  dans  la  chute  de  l’état,  restant  ferme  parmi  ses  ruines,  telle 
qu’une  colonne  qui,  après  avoir  long-temps  soutenu  un  temple 
ruineux,  reçoit  sans  être  courbée  ce  grand  édifice  qui  tombe  et 
fond  sur  elle  sans  l’abattre  ! Cependant  l’orateur,  à travers  ce  grand 
spectacle  qu’il  déploie  sur  la  terre,  nous  montre  toujours  Dieu, 
présent  au  haut  des  cieux,  secouant  et  brisant  les  trônes,  préci- 
pitant les  révolutions,  et,  par  sa  force  invincible,  enchainant  ou 
domptant  tout  ce  qui  lui  résiste.  Cette  idée,  répandue  dans  le  dis- 
cours d’un  bout  à l’autre,  y jette  une  terreur  religieuse  qui  en 
augmente  encore  l'effet,  et  en  rend  le  pathétique  plus  sublime  et 
plus  sombre.  (Thomas.) 
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crie  avec  ce  prophète  ' : ■<  Voyez , Seigneur,  mon  af- 
« diction.  Al  on  ennemi  s’est  fortifié,  et  nies  enfants 
« sont  perdus.  Le  cruel  a mis  sa  main  sacrilège  sur 
» ce  qui  m’étoit  le  plus  cher.  La  royauté  a été  pro- 
« fanée,  et  les  princes  sont  foulés  aux  pieds.  Lais- 
« sez-inoi , je  pleurerai  amèrement  ; n’entreprenez 
« pas  de  me  consoler.  L’cpée  a frappé  au-dehors  ; 
« mais  je  sens  en  moi-méme  une  mort  semblable.  » 
Mais  après  que  nous  avons  écouté  ses  plaintes , 
sanites  filles,  ses  chères  amies  ( car  elle  vouloit  bien 
vous  nommer  ainsi  ) , vous  qui  l’avez  vue  si  souvent 
gémir  devant  les  autels  de  son  unique  protecteur,  et 
dans  le  sein  desquelles  elle  a versé  les  secrètes  con- 
solations qu  elle  en  recevoit,  mettez  fin  à ce  dis- 
cours, en  nous  racontant  les  sentiments  chrétiens 
dont  vous  avez  été  les  témoins  fidèles.  Combien  de 
fois  a-t-elle  en  ce  lieu  remercié  Dieu  humblement  de 
deux  grandes  grâces:  l’une,  de  l’avoir  fait  chré- 
tienne; l’autre,  messieurs , qu’attendez-vous  ? peut- 
être  d’avoir  rétabli  les  affaires  du  roi  son  fils  ? Non  : 
c’est  de  l’avoir  fait 1 reine  malheureuse.  Ah  ! je  com- 
mence à regretter  les  bornes  étroites  du  lieu  où  je 
parle.  Il  faut  éclater,  percer  cette  enceinte,  et  faire 
retentir  bien  loin  une  parole  qui  ne  peut  être  assez 

' Facti  s u nt  filii  moi  perdit!  y quonia m invaluit  inimicus . (Lam., 
I,  l6.)  Manum  suant  misit  hostis  ad  omnia  desidcrabilia  ejus. 
(Ibid.,  io.)  Polluit  regnum  et  principes  ejus.  (Ibid,  n,  2.)  Recedile 
a me y amare  flebo  ; noiite  incumbere , nt  consolemini  me.  (ïs.,  xxii , 
4.)  Forts  intcrficit  qladius,  et  domi  mors  similis  est.  (Lam.,  1,  20.) 

1 11  fniuirnit  faite,  selon  Ich  règles  {grammaticales. 
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entendue.  Que  ses  douleurs  l'ont  rendue  savante  dans 
la  science  de  l’Évangile,  et  qu’elle  a Lien  connu  la  re- 
ligion et  la  vertu  de  la  croix,  quand  elle  a uni  le  chris- 
tianisme avec  les  malheurs  ! Les  grandes  prospérités 
nous  aveuglent,  nous  transportent,  nous  égarent, 
nous  font  oublier  Dieu,  nous-mêmes,  et  les  sentiments 
de  la  foi.  De  là  naissent  des  monstres  de  crimes,  des 
raffinements  déplaisir,  des  délicatesses  d’orgueil, 
quine  donnent  que  trop  de  fondementà  ces  terribles 
malédictions  que  Jésus -Christ  a prononcées  dans 
son  Évangile 1 : « Malheur  à vous  qui  riez  ! Malheur 
« à vous  qui  êtes  pleins  » et  contents  du  monde  ! Au 
contraire,  comme  le  christianisme  a pris  sa  nais- 
sance de  la  croix , ce  sont  aussi  les  malheurs  qui  le 
fortifient.  Là  on  expie  ses  péchés  ; là  on  épure  ses 
intentions;  là  on  transporte  ses  désirs  de  la  terre 
au  ciel  ; là  on  perd  tout  le  goût  du  monde,  et  on 
cesse  de  s’appuyer  sur  soi-méine  et  sur  sa  prudence. 
Il  ne  faut  pas  se  flatter,  les  plus  expérimentés  dans 
les  affaires  font  des  fautes  capitales.  Mais  que  nous 
nous  pardonnons  aisément  nos  fautes , quand  la  for- 
tune  nous  les  pardonne  ! et  que  nous  nous  croyons 
bientôt  les  plus  éclairés  et  les  plus  habiles , ' quand 
nous  sommes  les  plus  élevés  et  les  plus  heureux  ! 
Les  mauvais  succès  sont  les  seuls  maîtres  qui  peu- 
vent nous  reprendre  utilement,  et  nous  arracher  cet 
aveu  d’avoir  failli , qui  coûte  tant  à notre  orgueil. 
Alors,  quand  les  malheurs  nous  ouvrent  les  yeux, 

* V tp  qui  saturait  estis !...  Vœ  vobis , qui  ridetis!  ( Luc . < vi,  a5  ) 
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nous  repassons  avec  amertume  sur  tous  nos  faux 
pas  : nous  nous  trouvons  également  accablés  de  ce 
que  nous  avons  fait,  et  de  ce  que  nous  avons  manqué 
de  faire;  et  nous  ne  savons  plus  par  où  excuser  cette 
prudence  présomptueuse  qui  se  croyoit  infaillible. 
Nous  voyons  que  Dieu  seul  est  sage;  et,  en  déplo- 
rant vainement  les  fautes  qui  ont  ruiné  nos  affaires, 
une  meilleure  réflexion  nous  apprend  à déplorer 
celles  qui  ont  perdu  notre  éternité,  avec  cette  sin- 
gulière consolation,  qu’on  les  répare  quand  on  les 
pleure. 

Dieu  a tenu  douze  ans  sans  relâche  , sans  aucune 
consolation  de  la  part  des  hommes,  notre  malheu- 
reuse reine  ( donnons-lui  hautement  ce  titre , dont 
elle  a fait  un  sujet  d’actions  de  grâces  ),  lui  faisant 
étudier  sous  sa  main  ces  dures , mais  solides  leçons. 
Enfin , fléchi  par  ses  vœux  et  par  son  humble  pa- 
tience, il  a rétabli  la  maison  royale.  Charles  II  est 
reconnu,  et  l’injure  des  rois  a été  vengée.  Ceux  que 
les  armes  n’avoientpu  vaincre,  ni  les  conseils  rame- 
ner, sont  revenus  tout-à-coup  d’eux -mêmes  : déçus 
par  leur  liberté,  ils  en  ont  à la  fin  détesté  l’excès, 
honteux  d’avoir  eu  tantde  pouvoir  ',  et  leurs  propres 
succès  leur  faisant  horreur.  Nous  savons  que  ce 
prince  magnanime  eût  pu  hâter  ses  affaires , en  se 
servant  de  la  main  de  ceux  qui  s’offroient  à détruire 
la  tyrannie  par  un  seul  coup.  Sa  grande  ame  a dédai- 
gné ces  moyens  trop  bas.  11  a cru  qu’en  quelque  état 


' Var.  Première  édition  : honteux  «l'avoir  tant  pu,  etc 
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que  fussent  les  rois,  il  étoit  de  leur  majesté  de  n’a- 
gir que  par  les  lois  ou  par  les  armes.  Ces  lois  qu’il  a 
protégées  l’ont  rétabli  presque  toutes  seules  : il  régne 
paisible  et  glorieux  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  et 
fait  régner  avec  lui  la  justice,  la  sagesse  et  la  clé- 
mence. 

Il  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  reine  fut  con- 
solée par  ce  merveilleux  événement  : mais  elle  avoit 
appris  par  ses  malheurs  à ne  changer  pas  dans  un  si 
grand  changement  de  son  état.  Le  monde  une  fois 
banni  n’eut  plus  de  retour  dans  son  cœur.  Elle  vit 
avec  étonnement  que  Dieu,  qui  avoit  rendu  inutiles 
tant  d’entreprises  et  tant  d’efforts , parccqu’il  atten- 
doit  l’heure  qu’il  avoit  marquée,  quand  elle  fut  arri- 
vée, alla  prendre  comme  par  la  main  le  roi  son  fils, 
pour  le  conduire  à son  trône.  Elle  se  soumit  plus  que 
jamais  à celte  main  souveraine,  qui  tient  du  plus 
haut  des  cieux  les  rênes  de  tous  les  empires;  et  dé- 
daignant les  trônes  qui  peuvent  être  usurpés , elle 
attacha  son  affection  au  royaume  où  l’on  ne  craint 
point  d’avoir  des  égaux  ',  et  où  l’on  voit  sans  jalousie 
ses  concurrents. Touchée  deces  sentiments,  ellcaima 
cette  humble  maison  plus  que  ses  palais.  Elle  ne  se 
servit  plus  de  son  pouvoir  que  pour  protéger  la  foi 
catholique,  pour  multiplier  ses  aumônes,  et  pour 
soulager  plus  abondamment  les  familles  réfugiées  de 
ses  trois  royaumes,  et  tous  ceux  qui  avoient  été  rui- 


1 Plus  amant  illud  rcijnum , in  17110  non  timent  habeve  confortes. 
(S.  Aü(î.,  de  doit.  Dei , lib.  v,  cap.  xxir.), 
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nés  pour  la  cause  de  la  religion , ou  pour  le  service 

du  roi. 

Rappelez  en  votre  mémoire  avec  quelle  circon- 
spection elle  inénageoitle  prochain,  et  combien  elle 
avoit  d’aversion  pour  les  discours  enq>oisonnés  de  la 
médisance.  Elle  savoit  de  quel  poids  est,  non  seule- 
ment la  moindre  parole,  mais  le  silence  même  des 
princes  ; et  combien  la  médisance  se  donne  d'em- 
pire, quand  elle  a osé  seulement  paraître  en  leur  au- 
guste présence.  Ceux  qui  la  voyoient  attentive  à 
peser  toutes  ses  paroles,  jugeoient  bien  qu’elle  étoit 
sans  cesse  sous  la  vue  de  Dieu,  et  que,  fidèle  imita- 
trice de  l’institut  de  Sainte-Marie,  jamais  elle  ne  pcr- 
doit  la  sainte  présence  de  la  Majesté  divine.  Aussi 
rappeloit-ellc  souvent  ce  précieux  souvenir  par  l’o- 
raison , et  parla  lecture  du  livre  de  l'Imitation  de 
Jésus , où  elle  apprenoit  à se  conformer  au  véritable 
modèle  des  chrétiens.  Elle  vcilloit  sans  relâche  sur 
sa  conscience.  Après  tant  de  maux  et  tant  de  traver- 
ses, elle  ne  connut  plus  d’autres  ennemis  que  ses 
péchés.  Aucun  ne  lui  sembla  léger;  elle  en  faisoit 
un  rigoureux  examen;  et,  soigneuse  de  les  expier 
par  la  pénitence  et  par  les  aumônes , elle  étoit  si  bien 
préparée , que  la  mort  n’a  pu  la  surprendre,  encore 
qu’elle  soit  venue  sous  l’apparence  du  sommeil.  Elle 
est  morte , cette  grande  reine  ; et  par  sa  mort  elle  a 
laissé  un  regret  éternel , non  seulement  à Monsieur 
et  à Madame,  qui,  fidèles  à tous  leurs  devoirs,  ont 
eu  pour  elle  des  respects  si  soumis , si  sincères , si 
persévérants,  mais  encore  à tous  ceux  qui  ont  eu 
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l'honneur  de  la  servir  ou  de  la  connottrc.  Ne  plai- 
gnons plus  ses  disgrâces  , qui  font  maintenant  sa  fé- 
licité. Si  elle  avoit  été  plus  fortunée , son  histoire 
seroit  plus  pompeuse , mais  ses  œuvres  seroient 
moins  pleines;  et,  avec  des  titres  superbes,  elle  au- 
roit  peut-être  paru  vide  devant  Dieu.  Maintenant 
qu  elle  a préféré  la  croix  au  trône,  et  qu’elle  a mis 
ses  malheurs  au  nombre  des  plus  grandes  grâces, 
elle  recevra  les  consolations  qui  sontpromiscs  à ceux 
qui  pleurent1.  Puisse  donc  ce  Dieu  de  miséricorde 
accepter  ses  afflictions  en  sacrifice  agréable  ! Puisse- 
t-il  la  placer  au  sein  d'Abraham  ; et , content  de  ses 
maux,  épargner  désormais  à sa  famille  et  au  inonde 
de  si  terribles  leçons  V 

* Mattii.  ,v,  5. 

* Cette  péroraison  est  si  tranquille,  qu'à  peine  elle  en  paroit  une. 
Soit  à dessein , soit  pareeque  la  leçon  que  Bossuet  avoit  promise 
aux  rois  est  donnée,  soit  pareeque  son  génie  se  calme  et  s'apaise 
quand  il  n’a  plus  à parler  de  la  Providence,  qui  remue  les  royaumes, 
cette  tin  de  discours  ressemble  à celle  de  la  vie  de  Henriette,  qui 
s’éteint  sans  éclat  ; et,  après  ce  fracas  de  disgrâces  royales  et  de 
leçons  divines,  l’orateur  repose  l’ame  de  ses  auditeurs  dans  une 
espérance  douce  et  chrétienne.  (V.) 
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SUIt  HENRIETTE-ANNE  D'ANGLETERRE, 

DUCHESSE  n’oHLKAKS. 


Henriette-Anse  d’Angleterre  étoit  la  der- 
nière des  enfants  du  roi  Charles  I"  et  de  Hen- 
riette-Marie de  France,  son  épouse,  dont  Bos- 
suet a peint  les  malheurs  d’une  manière  si  éner- 
gique. Elle  naquit  dans  le  temps  où  le  roi  et.  la 
reine,  proscrits  par  leurs  sujets  révoltés,  étoient. 
obligés  de  fuir.  La  reine  avoit  même  été  forcée 
de  se  séparer  du  roi,  et  de  se  retirer  à Exeter  en 
if>44,  pour  y faire  ses  couches.  Elle  eut  à peine 
le  temps  de  se  rétablir,  échappa  aux  révoltés,  et 
se  retira  en  France  sans  pouvoir  emmener  sa 
fille,  qui  demeura  prisonnière  à Exeter,  Au  bout 
de  deux  ans,  la  gouvernante  aux  soins  de  laquelle 
sa  mère  l’avoit  confiée  eut  l’adresse  de  soustraire 
la  jeune  princesse  à ses  gardiens,  et  de  la  faire 
embarquer  pour  la  France,  où,  remise  entre  les 
mains  de  la  reine  sa  mère,  elle  fut  élevée  sous  ses 
yeux  et  avec  toutes  sortes  de  soins. 

Elle  avoit  à peine  atteint  sa  quatorzième  an— 
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née,  qu'on  songea  à disposer  d’elle.  La  reine, 
mère  de  Louis  XIV,  parut  souhaiter  que  le  roi 
son  fils  l’épousât:  mais  Louis  XIV,  la  trouvant 
trop  jeune,  ou  par  d’autres  motifs  encore,  n’a- 
voit  pas  de  goût  pour  ce  mariage.  La  reine- 
mère  la  choisit  donc  pour  Monsieur  (Philippe, 
duc  d’Orléans) , son  second  fils,  et  vint  la  deman- 
der elle-même  à la  reine  d’Angleterre,  qui  l’ac- 
corda facilement.  Le  mariage  ne  fut  retardé  que 
par  le  voyage  que  fit  la  jeune  princesse  avec  la 
reine  sa  mère  eu  Angleterre,  où,  par  l’effet  d’une 
révolution  nouvelle,  Charles  II  étoit  rétabli  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres.  11  eut  lieu  à son  retour 
en  1661. 

La  jeune  duchesse , ornée  de  tous  les  dons  de 
la  nature,  et  possédant  avec  beaucoup  d’esprit 
mille  heureuses  qualités,  fit,  pendant  l’espace 
trop  abrégé  de  sa  vie,  les  délices  d’une  cour  ai- 
mable. Elle  se  livra  aux  plaisirs,  et  oublia  quel- 
quefois cette  prudence  et  celte  retenue  dont  son 
sexe  et  son  rang  lui  faisoient  également  un  devoir. 
La  reine  sa  belle-mère  et  la  reine  sa  mère  lui 
firent  souvent  à ce  sujet  des  représentations  qui 
ne  furent  pas  toujours  inutiles,  mais  dont  l’effet 
étoit  de  courte  durée. 

L’année  1 670  fut  glorieuse  pour  elle.  Louis  XIV, 
qui  avoit  remarqué  la  supériorité  de  son  esprit 
et  les  qualités  qui  la  distinguoient,  lui  témoignoit 
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une  grande  confiance.  Il  la  chargea  d’une  négo- 
ciation fort  délicate  auprès  du  roi  Charles  II  sou 
frère,  que  Louis  XIV,  résolu  de  déclarer  la  guerre 
aux  Iiollandois,  vouloit  détacher  de  la  triple 
alliance.  Le  projet  s’exécuta  comme  il  avoit  été 
conçu,  et  le  voyage  de  Madame  réussit  complè- 
tement. Lorsqu’elle  revint  en  France,  elle  avoit 
entre  les  mains  un  traité  d’où  dépendoit  le  sort 
d’une  partie  de  l’Europe , et  jouissoit  d’une  con- 
sidération qui  lui  promettoit  la  plus  brillante 
carrière  pour  l’avenir.  Une  mort  cruelle  et  dou- 
loureuse vint  à l’instant  détruire  toutes  ces  illu- 
sions. 

Dès  l’année  précédente,  la  mort  de  sa  mère, 
la  belle  Oraison  funèbre  que  Bossuet  prononça 
à cette  occasion,  et  les  entretiens  de  ce  célèbre 
prélat , avoient  déjà  fait  sur  elle  de  vives  et 
salutaires  impressions,  qui  se  renouvelèrent  sur 
la  fin  de  sa  vie. 

Huit  jours  après  son  retour  en  France,  une 
indisposition  subite  la  surprit  à Saint-Cloud,  où 
elle  s’étoit  retirée  pour  s’y  reposer  quelque  temps 
de  ses  fatigues  ; et  le  mal  fit  aussitôt  des  progrès 
si  effrayants,  qu’elle  s'aperçut  bientôt  que  son 
heure  dernière  approchoit.  L’ecclésiastique  qui 
fut  appelé  auprès  d’elle  a laissé  un  long  récit  des 
douleurs  quelle  souffrit,  de  la  résignation  avec 
laquelle  elle  les  supporta  jusqu’au  dernier  mo- 
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ment,  et  sur-tout  des  sentiments  de  repentir  sin- 
cère quelle  montra,  et  qui  furent  un  grand  sujet 
d’édification.  Bossuet,  alors  évêque  de  Condom, 
appelé  en  toute  diligence,  arriva  assez  à temps 
pour  en  être  aussi  témoin , et  recevoir  ses  derniers 
soupirs  le  3o  juin  1670. 
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Neuf  mois  s’étoient  à peine  écoulés  depuis  que 
Bossuet  étoit  descendu  de  la  chaire  où  il  venoit  de 
prononcer  l'Oraison  funèbre  de  la  reine  d’Angle- 
terre, lorsqu’un  malheur  aussi  terrible  qu’imprévu 
le  ramena  au  milieu  des  tombeaux,  pour  y pronon- 
cer, sur  le  cercueil  de  la  princesse  sa  fille,  les  paroles 
les  plus  touchantes  qui  soient  peut-être  jamais  sorties 
de  la  bouche  des  hommes. 

Un  triste  et  douloureux  souvenir  est  resté  attaché 
au  nom  de  Henriette  d’Angleterre.  Elle  étoit  la  der- 
nière fdle  de  l'infortuné  Charles  !•',  comme  la  reine 
sa  mère  étoit  la  dernière  fille  de  Henri  IV.  Les  pre- 
miers regards  de  Henriette  de  France,  au  moment 
où  elle  naquit  dans  le  palais  des  rois  ses  ancêtres, 
avoient  vu  son  père,  dans  tout  l’éclat  de  sa  gloire, 
assis  paisiblement  sur  un  trône  qu’il  tenoit  des  droits 
du  sang,  et  qu’il  avoit  conquis  par  sa  valeur,  adoré 
de  ceux  même  de  ses  sujets  qu’il  s’étoit  vu  forcé  de 
combattre,  et  prêt  à donner  des  lois  à l’Europe  par 
l’ascendant  de  la  confiance  ou  par  la  terreur  de  ses 
armes. 

Henriette  d’Angleterre  étoit  née  sous  des  auspices 
moins  heureux  : elle  avoit  reçu  le  jour  au  milieu  des 
camps;  elle  n’avoit  vu  autour  de  son  berceau  que  les 
ennemis  les  plus  acharnés  de  sa  maison  ; et  les  pre- 
mières paroles  qu’elle  avoit  entendues  n’avoient  été 
que  des  cris  de  rage  et  de  fureur  contre  les  auteurs 
de  ses  jours.  Échappée  à leurs  sinistres  complots,  et 


rendue  à sa  mère  encore  plus  malheureuse  cju’elle, 
son  enfance  n'avoit  pas  même  été  exempte  de  ces 
cruelles  privations  dont  les  conditions  les  plus  com- 
munes ont  rarement  l'expérience.  A travers  les 
égards  et  la  bienveillance  sincère  qu’elle  trouva  dans 
la  cour  où  elle  étoit  venue  chercher  un  asile,  elle 
avoit  pu  reconnoître  que  la  pitié  que  l’on  inspire 
est,  de  tous  les  sentiments,  celui  qui  pèse  le  plus  sur 
une  ame  noble  et  fière.  Cette  impression  pénible 
l'avoit  en  quelque  sorte  forcée  de  renfermer  dans  le 
silence  de  son  cœur  tous  les  mouvements  qui  l’op- 
pressoient,  et  avoit  donné  à son  caractère,  trop 
porté  peut-être  à l’épanchement  et  5 l’abandon  de 
la  confiance,  une  réserve  opposée  à son  inclination 
naturelle.  Mais  cette  noble  circonspection  pouvoit 
seule  lui  conserver  la  dignité  du  malheur. 

Lorsqu’une  Providence  moins  sévère  l’eut  rendue 
à son  rang  et  à ses  honneurs,  et  qu  elle  se  vit  tout-à- 
coup  appelée  à occuper  la  seconde  place  dans  la 
première  cour  de  l’Europe,  les  qualités  aimables 
qu’elle  avoit  reçues  de  la  nature  parurent  emprunter 
un  nouvel  éclat  de  la  contrainte  même  qu’elle  s'étoit 
si  long-temps  imposée. 

A peine  Henriette  d’Angleterre  parut-elle  sous  un 
nouveau  titre  à cette  cour  de  Louis  XIV,  brillante 
alors  de  toute  la  splendeur  d’un  roi  jeune,  sensible 
à la  gloire,  plein  de  grandeur,  de  goût  et  de  magni- 
ficence, qu’elle  fut  l’objet  de  tous  les  hommages.  Le 
sentiment  qu  elle  inspira  devint  une  espèce  de  culte 
public.  Quoique  placée  au  second  rang,  elle  eut  tout 
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le  (Tédit,  tous  les  agréments,  et  presque  tons  les 
honneurs  du  premier. 

Il  étoit  difficile  qu’une  jeune  princesse  que  son 
penchant  à la  confiance  et  à la  bonté  ne  prénmnis- 
soit  peut-être  pas  assez  contre  l’excès  de  ses  vertus 
mêmes,  eût  assez  d’empire  sur  elle  pour  échapper  à 
tous  les  traits  de  la  censure  ou  de  l’indiscrétion.  Des 
nuages  vinrent  plus  d’une  fois  obscurcir  ces  jours  de 
fêtes  et  de  plaisirs  ; et  les  orages  intérieurs  de  son 
palais  lui  firent  souvent  regretter  les  temps  malheu- 
reux où  l'abaissement  même  de  sa  maison  avoit  du 
moins  préservé  son  enfance  de  ces  chagrins  domes- 
tiques, les  plus  difficiles  peut-être  de  tous  à sup- 
porter. 

Telle  étoit  la  disposition  de  cette  princesse,  lors- 
qu’elle entendit  la  voix  de  Bossuet  invoquer  avec  un 
accent  si  religieux  les  mânes  de  sa  mère.  Au  milieu 
des  séductions  dont  elle  s’étoit  vue  environnée,  un 
sentiment  naturel  de  bonté  avoit  défendu  son  aine 
de  cette  indifférence  qui  ferme  l’oreille  aux  conseils 
de  la  vertu,  lorsqu’elle  fait  enfin  entendre  sa  voix 
dans  le  silence  des  passions.  Les  peines  et  les  con- 
tradictions, qui  veuoient  si  souvent  corrompre  la 
prospérité  dont  elle  paroissoit  jouir,  l’avoient  prépa- 
rée à chercher  dans  la  religion  des  consolations  que 
le  monde  ne  pouvoit  pas  lui  offrir.  Une  heureuse 
inspiration , excitée  par  l’impression  que  les  paroles 
de  Bossuet  avoient  laissée  au  fond  de  son  ame,  la 
porta  à mettre  toute  sa  confiance  en  lui.  Il  venoit  de 
lui  montrer,  dans  l'histoire  même  des  auteurs  de  sps 
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jours,  les  exemples  les  plus  éclatants  de  l’instabilité 
de  toutes  les  grandeurs  de  la  terre.  A la  voix  de  Bos- 
suct,  lu  religion  descendit  dans  le  cœur  de  Henriette 
d'Angleterre;  et  le  premier  bienfait  qu'elle  lui  ac- 
corda fut  ce  calme,  cette  satisfaction  intérieure,  qu’elle 
avoit  perdus  depuis  long-temps. 

Tandis  qu’il  entretenoit  dans  un  cœur  né  pour  la 
vertu  ces  heureuses  inclinations,  que  le  monde  et 
ses  vanités  avoient  pu  égarer,  mais  n avoient  pu  cor- 
rompre, la  politique  vint  un  instant  disputer  cette 
princesse  à l’ascendant  de  Bossuet, 

Henriette  d’Angleterre  devint  tout-à-coup  le  lien 
secret  d’une  négociation  à laquelle  étoit  attaché  le 
sort  de  tout  un  peuple;  deux  grands  rois  confièrent 
à la  discrétion  d’une  princesse  de  vingt-six  ans  les 
vastes  combinaisons  d’un  plan  que  le  mystère  le  plus 
profond  de  voit  encore  couvrir  de  ses  voiles,  et  qui 
ne  devoit  éclater  que  pour  faire  disparoître  du  rang 
des  nations  une  nation  qui  avoit  conquis  sa  liberté 
par  cent  ans  de  combats,  d’industrie,  et  de  sagesse. 
Le  succès  le  plus  heureux  avoit  couronné  ses  soins  ; 
et,  au  milieu  même  des  fêtes  qui  avoient  marqué 
tous  les  lieux  de  son  passage  dans  deux  grands 
royaumes,  elle  avoit  tissu  les  nœuds  d’une  alliance 
qui  alloit  étonner  l’Europe  et  la  condamner  à un 
silence  impuissant  ou  à un  désespoir  terrible.  Hen- 
riette d’Angleterre  revenoit  triomphante,  et,  s’aban- 
donnant peut-être  avec  trop  de  complaisance  à cette 
prospérité  nouvelle,  elle  alloit  se  précipiter  dans  la 
gloire  ; expressions  que  Bossuet  emprunte  à Tacite. 
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Ce  fut  au  milieu  de  tant  d’honneurs  et  des  enchan- 
tements des  plus  brillantes  destinées  que  la  mort 
vint  soudain  frapper  cette  grande  victime,  « pour 
« faire  voir  dans  une  seule  mort  la  mort  et  le  néant 
« de  toutes  les  grandeurs  humaines.  » Les  plus  vio- 
lents orages  dans  l'intérieur  de  son  palais  marquèrent 
son  dernier  jour;  et  tout-à-coup  retentit,  comme  un 
éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  : Madame 
se  meurt  ! Madame  est  morte  ! 

Qu’on  se  représente  Bossuet  placé,  dans  une  situa- 
tion si  douloureuse,  auprès  d’une  jeune  princesse 
que  ses  qualités  rendoient  chère  à tous  ceux  qui 
l’approchoient;  qui  lui  avoit  donné  sa  conGance  sur 
les  dispositions  les  plus  secrètes  de  son  ame  avec 
tout  l’abandon  de  la  piété  Gliale;  qu’il  venoit  de  voit 
expirer  à ses  yeux  à la  fleur  de  son  âge,  au  comble 
de  toutes  les  prospérités  humaines,  et  on  n’aura  pas 
de  peine  à concevoir  la  profonde  émotion  qu’il  dut 
apporter  en  prononçant  sur  son  tombeau  ces  paroles 
de  l’Ecriture,  si  souvent  répétées  d’une  voix  étouffée 
par  ses  larme  : O vanités  des  vanités  ! paroles  dont 
l’application  ne  fut  peut-être  jamais  plus  juste  et  plus 
éloquente. 

Bossuet  avoit  fait  parler  son  génie  dans  l’Oraison 
funèbre  de  la  reine  d’Angleterre  ; il  laissa  parler  son 
ame  tout  entière  dans  celle  de  la  princesse  sa  fille. 
Cette  Oraison  funèbre  seule  pourroit  prouver  qu’il 
n'étoit  point  aussi  étranger  qu’on  le  croit  communé- 
ment à ces  douces  affections  de  l’ame,  à ce  langage 
du  coeur,  à ces  expressions  sensibles  dont  le  charme 
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est  toujours  si  puissant,  parcequ’elles  sont  la  voix  de 
la  nature  gémissant  sur  les  malheurs  de  la  condition 
humaine. 

(Le  cardinal  de  Bausset,  Histoire  de  Ilossuei , 
liv.  ni.) 
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y anilas  vanitalum,  dixit  Ecclcsiastes  : vanilas  vanilatum,  et 
omnia  vanilas. 

Vanité  des  vanités,  a dit  l’Ecclésiaste  : vanité  des  vanités, 
et  tout  est  vanité.  (Eccles.,  i,  a.) 


Monseigneur1, 

J’étois  donc  encore  destiné  à rendre  ce  devoir  fu- 
nèbre à très  haute  et  très  puissante  princesse  Hen- 
riette-Anne d'Angleterre  , duchesse  d’Orléans.  Elle 
que  j’avois  vue  si  attentive  pendant  que  je  rendois  le 
même  devoir  à la  reine  sa  mère , devoit  être  sitôt 
après  le  sujet  d’un  discours  %nnblable  ; et  nia  triste 
voix  étoit  réservée  à ce  déplorable  ministère  ! O va- 
nité! ô néant!  ô mortels  ignorants  de  leurs  destinées! 
I/eût-clle  cru,  il  y a dix  mois?  Et  vous,  messieurs, 

* Monsieur  le  Prince. 

8. 
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eussiez-vous  pensé,  pendant  qu’elle  versoit  tant  de 
larmes  en  ce  lieu  , qu’elle  dût  sitôt  vous  y rassem- 
bler pour  la  pleurer  elle-même?  Princesse,  le  digne 
objet  de  l'admiration  de  deux  grands  royaumes,  n’é- 
toit-ce  pas  assez  que  l’Angleterre  pleurât  votre  ab- 
sence, sans  être  encore  réduite  à pleurer  votre  mort? 
et  la  France,  qui  vous  revit,  avec  tant  de  joie,  envi- 
ronnée d'un  nouvel  éclat,  n'avoit-elle  plus  d’autres 
pompes  et  d’autres  triomphes  pour  vous  , au  retour 
de  ce  voyage  fameux , d’où  vous  aviez  remporté  tant 
de  gloire  et  de  si  belles  espérances?  « Vanité  des  va- 
nités, et  tout  est  vanité.  » C’est  la  seule  parole  qui 
me  reste;  c’est  la  seule  réflexion  que  me  permet, 
dans  un  accident  si  étrange,  une  si  juste  et  si  sen- 
sible douleur.  Aussi  n’ai-je  point  parcouru  les  livres 
sacrés  , pour  y trouver  quelque  texte  que  je  pusse 
appliquer  à cette  princesse.  J’ai  pris,  sans  élude  et 
sans  choix , les  premières  paroles  que  me  présente 
l’Ecclésiaste , où,  quoique  la  vanité  ait  été  si  sou- 
vent nommée  , elle  ne  l’est  pas  encore  assez  à thon 
gré  pour  le  dessein  que  je  me  propose.  Je  veux  dans 
un  seul  malheur  déplorer  toutes  les  calamités  du 
genre  humain  , et  dans  une  seule  mort  faire  voir  la 
mort  et  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines. 
Ce  texte , qui  convient  à tous  les  états  et  à tous  les 
événements  de  notre  vie,  par  une  raison  particulière, 
devient  propre  à mou  lamentable  sujet,  puisque  ja- 
mais les  vanités  de  la  terre  n’ont  été  si  clairement 
découvertes , ni  si  hautement  confondues.  Non  , 
après  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  santé  n’est  qu’un 
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nom , la  vie  n’est  qu'un  songe , la  gloire  n'est  qu’une 
apparence , les  grâces  et  les  plaisirs  ne  sont  qu’un 
dangereux  amusement  : tout  est  vain  en  nous  , ex- 
cepté le  sincère  aveu  que  nous  faisons  devant  Dieu 
de  nos  vanités , et  le  jugement  arrêté  qui  nous  fait 
mépriser  tout  ce  que  nous  sommes. 

Mais  dis-je  la  vérité?  L’homme,  que  Dieu  a fait 
à son  image,  n’est-il  qu’une  ombre?  Ce  que  Jésus- 
Christ  est  venu  chercher  du  ciel  en  la  terre , ce  qu’il 
a cru  pouvoir,  sans  se  ravilir,  acheter  de  tout  son 
sang,  n’est-ce  qu’un  rien?  Reconnoissons  notre  er- 
reur. Sans  doute  ce  triste  spectacle  des  vanités  hu- 
maines nous  imposoit  ; et  l’espérance  publique , frus- 
trée tout-à-coup  par  la  mort  de  cette  princesse,  nous 
poussoit  trop  loin.  Il  ne  fout  pas  permettre  à l’homme 
de  se  mépriser  tout  entier,  de  peur  que , croyant , 
avec  les  impies , que  notre  vie  n’est  qu’un  jeu  où 
régne  le  hasard,  il  ne  marche  sans  régie  et  sans  con- 
duite au  gré  de  ses  aveugles  désirs.  C’est  pour  cela 
que  l’Ecclésiaste , après  avoir  commencé  son  divin 
ouvrage  par  les  paroles  que  j’ai  récitées,  après  en 
avoir  rempli  toutes  les  pages  du  mépris  des  choses 
humaines , veut  enfin  montrer  à l’homme  quelque 
chose  de  plus  solide , et  conclut  tout  son  discours 
en  lui  disant  : « Crains  Dieu , et  garde  ses  comman- 
* dements  ; car  c’est  là  tout  l’homme  : et  sache  que 
« le  Seigneur  examinera  dans  son  jugement  tout  ce 
« que  nous  aurons  foit  de  bien  et  de  mal  *.  » Ainsi 


* Dcum  lime , et  mandata  cjus  observa  ; hoc  est  enitn  omnis  homo  : 
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tout  est  vain  en  l’hoinine,  si  nous  regardons  ce  qu'il 
donne  au  inonde  ; mais  au  contraire,  tout  est  impor- 
tant, si  nous  considérons  ce  qu’il  doità  Dieu.  Encore 
une  fois  , tout  est  vain  en  l’homme,  si  nous  regar- 
dons le  cours  de  sa  vie  mortelle  ; mais  tout  est  pré- 
cieux , tout  est  important , si  nous  contemplons  le 
terme  où  elle  aboutit , et  le  compte  qu’il  en  faut  ren- 
dre. Méditons  donc  aujourd'hui , à la  vue  de  cet  au- 
tel et  de  ce  tombeau , la  première  et  la  dernière  pa- 
role de  l’Ecclésiaste  ; l’une  qui  montre  le  néant  de 
l’homme,  l’autre  qui  établit  sa  grandeur.  Que  ce 
tombeau  nous  convainque  de  notre  néant  pourvu 
que  cet  autel , où  l’on  offre  tous  les  jours  pour  nous 
une  victime  d’un  si  grand  prix,  nous  apprenne  en 
mémo  temps  notre  dignité.  La  princesse  que  nous 
pleurons  sera  un  témoin  fidèle  de  l’un  et  de  l’autre. 
Voyons  ce  qu’une  mort  soudaine  lui  a ravi  ; voyons 
ce  qu'une  sainte  mort  lui  a donné.  Ainsi  nous  ap- 
prendrons à mépriser  ce  qu’elle  a quitté  sans  peine. 


et  cuvcta  cjuce fiunladducet  Deus  in  juiticium , pro  ornai  errafo,  sive 
bonum y sive  mal um  il  hui  ait.  (Eccles.  , xii,  i3,  i4-) 

* Dieu,  la  religion,  un  autel,  des  tombeaux,  tous  ces  vastes 
sujets  de  méditation  qui  écrasent  ou  qui  humilient  l'imagination 
des  autres  hommes,  semblent  être  le  domaine  de  Bossuet  et  la 
patrie  de  son  génie.  On  sait  qu’il  respire  plus  à son  aise  à la  hau- 
teur où  le  place  ce  grand  spectacle  du  temps  et  de  l'éternité  ; et 
c’est  de  cette  hauteur  qu’il  cousidère  les  rois,  les  trônes,  et  toutes 
les  grandeurs  de  la  terre  comme  placées  sous  la  main  de  Dieu , 
pour  servir  de  simples  témoignages  de  sa  toute-puissance,  lors- 
qu’il juge  à propos  de  les  briser,  de  les  anéantir,  et  de  les  faire 
disparoifre  comme  la  paille  légère  emportée  par  le  vent.  (B.) 
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afin  d’attacher  toute  notre  estime  à ce  quelle  a em- 
brassé avec  tant  d’ardeur,  lorsque  son  ame , épurée 
de  tous  les  sentiments  de  la  terre,  et  pleine  du  ciel 
où  elle  touchoit,  a vu  la  lumière  toute  manifeste. 
Voilà  les  vérités  que  j'ai  à traiter,  et  que  j’ai  crues 
dignes  d’être  proposées  à un  si  grand  prince , et  à la 
plus  illustre  assemblée  de  l’univers. 

o Nous  mourons  tous , disoit  cette  femme  dont 
« l’Écriture  a loué  la  prudence  au  second  livre  des 
« Rois , et  nous  allons  sans  cesse  au  tombeau , ainsi 
« que  des  eaux  qui  se  perdent  sans  retour 1 . » En  effet, 
nous  ressemblons  tous  à des  eaux  courantes.  De 
quelque  superbe  distinction  que  se  flattent  les  hom- 
mes, ils  ont  tous  une  même  origine  ; et  cette  origine 
#st  petite.  Leurs  années  se  poussent  successivement 
comme  des  flots  : ils  ne  cessent  de  s’écouler  ; tant 
qu’enfin1,  après  avoir  fait  un  peu  plus  de  bruit,  et 
traversé  un  peu  plus  de  pays  les  uns  que  les  autres , 
ils  vont  tous  ensemble  se  confondre  dans  un  abyme 
où  l’on  ne  reconnoît  plus  ni  princes,  ni  rois,  ni 
toutes  ces  autres  qualités  superbes  qui  distinguent 
les  hommes  ; de  même  que  ces  fleuves  tant  vantés 
demeurent  sans  nom  et  sans  gloire,  mêlés  dans  l’o- 
céan avec  les  rivières  les  plus  inconnues  3. 

‘ Omnes  morimur,  et  quasi  aqiue  dilabimur  in  terram , qmt  non 
revertuntur.  (U.  Rbo.,  XIV,  »4  ) 

* Tant  qu enfin  semble  d'abord  très  familier,  niais  on  ne  peut 
pas  rendre  mieux  l'idée  de  l'auteur;  car  jusqu'à  ce  que  n’auroit 
point  la  (uctne  force.  (V.) 

* Voici  une  comparaison  du  même  genre,  mais  dont  les  répc- 
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Et  corUiinement , messieurs,  si  quelque  chose 
nouvoit  élever  les  hommes  au-dessus  de  leur  infir- 
mité naturelle;  si  l'origine  qui  nous  est  commune 
souflfroit  quelque  distinction  solide  et  durable  entre 
ceux  que  Dieu  a formés  de  la  même  terre  , qu'y  au- 
roit-il  dans  l’univers  de  plus  distingué  que  la  prin- 
cesse dont  je  parle?  Tout  ce  que  peuvent  faire  non 
seulement  la  naissance  et  la  fortune , mais  encore  les 
grandes  qualités  de  l’esprit , pour  l'élévation  d’une 
princesse,  se  trouve  rassemblé,  et  puis  anéanti  dans 
la  nôtre.  De  quelque  côté  que  je  suive  les  traces  de 

filions  oiseuses  et  la  marche  traînante  montrent  à quelle  distance 
Hossuet  et  oit  alors  du  point  de  perfection  qu’il  a su  atteindre  : « 11 
••  y a beaucoup  de  raisons  de  nous  comparer  à des  eaux  cou- 
« mutes,  comme  fait  l’Écriture-Sainte.  Car,  de  même  que  quelque 
■ inégalité  qui  paroisse  dans  le  cours  des  rivières  qui  arrosent  la 
••  surface  de  la  terre,  elles  ont  toutes  cela  de  commun,  quelles 
viennent  d'une  petite  origine;  que,  dans  le  progrès  de  leur 
*•  course,  elles  roulent  leurs  flots  en  bas  par  une  chute  continuelle, 
•<  et  qu’elles  vont  enfin  perdre  leurs  noms  avec  leurs  eaux  dans  le 
* sein  immense  de  TOcdan,  où  l’on  ne  distingue  point  le  Rhin,  ni 
« le  Danube,  ni  ces  autres  fleuves  renommés  d’avec  les  rivières  les 
>•  plus  inconnues  : ainsi  tous  les  hommes  commencent  par  les 
" mêmes  infirmités.  Dans  le  progrès  de  leur  âge,  les  années  se 
» poussent  les  unes  les  autres  comme  des  flots  : leur  vie  roule  et 
descend  sans  cesse  à la  mort,  par  sa  pesanteur  naturelle;  et 
enfin,  après  avoir  fait,  ainsi  que  des  fleuves,  un  peu  plus  de 
><  bruit  le»  uns  que  le9  autres,  ils  vont  tous  se  confondre  dans  ce 
..  gouffre  infini  du  néant,  où  l’on  ne  trouve  plus  ni  rois,  ni  prin- 
■»  ces,  ni  capitaines,  ni  tou»  ces  augustes  noms  qui  nous  séparent 
« les  uns  des  autres,  mais  la  corruption  et  les  vers,  la  cendre  et  la 
«pourriture,  qui  nous  égalent.»  (Oraison  funèbre  de  Henri  de 
Camay.)  (F.) 
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sa  glorieuse  origine , je  ne  découvre  que  des  rois , 
et  par-tout  je  suis  ébloui  de  l'éclat  des  plus  augustes 
couronnes.  Je  vois  la  maison  de  France,  la  plus 
grande,  sans  comparaison , de  tout  l’univers,  et  à qui 
les  plus  puissantes  maisons  peuvent  bien  céder  sans 
envie,  puisqu’elles  tachent  de  tirer  leur  gloire  de 
cette  source.  Je  vois  les  rois  d’Écosse , les  rois  d’An- 
gleterre , qui  ont  régué  depuis  tant  de  siècles  sur 
une  des  plus  belliqueuses  nations  de  l’univers,  plus 
encore  par  leur  courage  que  par  l’autorité  de  leur 
sceptre.  Mais  cette  princesse , née  sur  le  trône , 
avoit  l’esprit  et  le  cœur  plus  haut  que  sa  naissance. 
Les  malheurs  de  sa  maison  n’ont  pu  l’accabler  dans 
sa  première  jeunesse  ; et  dès-lors  011  voyoit  en  elle 
une  grandeur  qui  ne  devoit  rien  à la  fortune.  Nous 
disions  avec  joie  que  le  ciel  l’avoit  arrachée , comme 
par  miracle , des  mains  des  ennemis  du  roi  son  père , 
pour  la  donner  à la  France  : don  précieux  , inesti- 
mable présent , si  seulement  la  possession  en  avoit 
été  plus  durable  ! Mais  pourquoi  ce  souvenir  vient-il 
m’interrompre?  Hélas  ! nous  ne  pouvons  un  moment 
arrêter  les  yeux  sur  la  gloire  de  la  princesse , sans 
que  la  mort  s’y  mêle  aussitôt  pour  tout  offusquer  de 
son  ombre.  O mort,  éloigne-toi  de  notre  pensée , et 
laisse-nous  tromper  pour  un  peu  de  temps  la  violence 
de  notre  douleur,  par  le  souvenir  de  notre  joie 1 . 

1 Que  de  beautés  ccnl  fois  remarquées  et  toujours  nouvelles!  Qui 
ne  sait  cet  endroit  par  cœur  ? Ceux  qui  ont  lu  Virgile  retrouvent 
ici  line  belle  imitation  de  Propria  hœc  si  dona  fuissent.  (Æneid., 

'•>■)  (V.) 
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Souvenez-vous  donc , messieurs,  de  l’admiration  que 
la  princesse  d'Angleterre  donnoit  à toute  la  cour. 
Votre  mémoire  vous  la  peindra  mieux,  avec  tous  ses 
traits  et  son  incomparable  douceur,  que  ne  pourront 
jamais  faire  toutes  mes  paroles.  Elle  croissoit  au  mi- 
lieu des  bénédictions  de  tous  les  peuples  ; et  les  an- 
nées ne  ccssoient  de  lui  apporter  de  nouvelles  grâ- 
ces. Aussi  la  reine  sa  mère,  dont  elle  a toujours  été 
la  consolation , ne  l’aimoit  pas  plus  tendrement  que 
foisoit  Anne  d’Espagne.  Anne,  vous  le  savez,  mes- 
sieurs, netrouvoit  rien  au-dessus  de  cette  princesse. 
Après  nous  avoir  donné  une  reine , seule  capable 
par  sa  piété  , et  par  ses  autres  vertus  royales  , de 
soutenir  la  réputation  d’une  tante  si  illustre , elle 
voulut,  pour  mettre  dans  sa  famille  ce  que  l’univers 
avoit  de  plus  grand,  que  Philippe  de  France,  son 
second  fils , épousât  la  princesse  Henriette  ; et  quoi- 
que le  roi  d’Angleterre,  dont  le  cœur  égale  la  sagesse, 
sût  que  la  princesse  sa  sœur,  recherchée  de  tant  de 
rois , pouvoit  honorer  un  trône , il  lui  vit  remplir 
avec  joie  la  seconde  place  de  France , que  la  dignité 
d’un  si  grand  royaume  peut  mettre  en  comparaison 
avec  les  premières  du  reste  du  inonde. 

Que  si  son  rang  la  distinguoit , j’ai  eu  raison  de 
vous  dire  qu  elle  étoit  encore  plus  distinguée  par  son 
mérite.  Je  pourrais  vous  faire  remarquer  qu'elle 
connoissoit  si  bieu  la  beauté  des  ouvrages  de  l’es- 
prit, que  l’on  croyoit  avoir  atteint  la  perfection 
quand  ou  avoit  su  plaire  à Madame.  Je  pourrais  en- 


Digitized  by  Google 


1)E  HENRIETTE  D’ANGLETERRE,  i a3 
eore  ajouter  que  les  plus  sages  et  les  plus  expéri- 
mentés admiraient  cet  esprit  vif  et  perçant,  qui  eni- 
hrassoit  sans  peine  les  plus  grandes  affaires , et 
pénétrait  avec  tant  de  facilité  dans  les  plus  secrets 
intérêts.  Mais  pourquoi  m’étendre  sur  une  matière 
où  je  puis  tout  dire  en  un  mot?  Le  roi,  dont  le  juge- 
ment est  une  règle  toujours  sûre , a estimé  la  rapa- 
cité de  cette  princesse , et  l’a  mise  par  son  estime  au- 
dessus  de  tous  nos  éloges. 

Cependant  , ni  cette  estime,  ni  tous  ces  grands 
avantages  , n'ont  pu  donner  atteinte  à sa  modestie. 
Tout  éclairée  qu’elle  étoit , elle  n’a  point  présumé 
de  ses  connoissances,  et  jamais  ses  lumières  ne  l’ont 
éblouie.  Rendez  témoignage  à ce  que  je  dis,  vous  que 
cette  grande  princesse  a honorés  de  sa  confiance. 
Quel  esprit  avez-vous  trouvé  plus  élevé?  mais  quel 
esprit  avez-vous  trouvé  plus  docile  ? Plusieurs  , dans 
la  crainte  d’être  trop  faciles,  se  rendent  inflexibles  à 
la  raison,  et  s'affermissent  contre  elle.  Madame  s’é- 
loignoit  toujours  autant  de  la  présomption  que  de  la 
l'oiblesse  ; également  estimable,  et  de  ce  qu’elle  sa- 
voit  trouver  les  sages  conseils  , et  de  ce  quelle  étoit 
capable  de  les  recevoir.  On  les  sait  bien  connoître , 
quand  on  fait  sérieusement  l’étude  qui  plaisoit  tant  à 
cette  princesse.  Nouveau  genre  d'étude,  et  presque 
inconnu  aux  personnes  de  son  âge  et  de  son  rang  ; 
ajoutons , si  vous  voulez  , de  son  sexe.  Elle;  étudioit 
ses  défauts  ; elle  aimoit  qu’on  lui  eu  fît  des  leçons 
sincères  : marque  assurée  d’une  aine  forte  , que  ses 
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fautes  ne  dominent  pas , et  qui  ne  craint  point  de  les 
envisager  de  près',  par  une  secrète  confiance  des 
ressources  qu’elle  sent  pour  les  surmonter.  C’étoit  le 
dessein  d’avancer  dans  cette  étude  de  sagesse , qui  la 
tcnoit  si  attachée  à la  lecture  de  l’histoire , qu’on  ap- 
pelle avec  raison  la  sage  conseillère  des  princes. 
C’est  là  que  les  plus  grands  rois  n’ont  plus  de  rang 
que  par  leurs  vertus , et  que , dégradés  à jamais  par 
les  mains  de  la  mort , ils  viennent  subir,  sans  corn- 
et sans  suite,  le  jugement  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  siècles.  C’est  là  qu’on  découvre  que  le  lustre 
qui  vient  de  la  flatterie  est  superficiel , et  que  les 
fausses  couleurs  , quelque  industrieusement  qu’on 
les  applique,  ne  tiennent  pas.  Là  notre  admirable 
princesse  étudioit  les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie 
compose  l’histoire  : elle  y perdoit  insensiblement  le 
goût  des  romans , et  de  leurs  fades  héros  ; et  soi- 
gneuse de  se  former  sur  le  vrai,  elle  méprisoit  ces 
froides  et  dangereuses  fictions.  Ainsi , sous  un  vi- 
sage riant,  sous  cet  air  de  jeunesse  qui  sembloit  ne 
promettre  que  des  jeux,  elle  cachoit  un  sens  et  un 
sérieux  , dont  ceux  qui  traitoient  avec  elle  étoient 
surpris. 

Aussi  pouvoit-on  sans  crainte  lui  confier  les  plus 
grands  secrets.  Loin  du  commerce  des  affaires  , et 
de  la  société  des  hommes , ces  aines  sans  force , aussi 
bien  que  sans  foi , qui  ne  savent  pas  retenir  leur  Ian- 


* VâJ».  Première  édition  : eî  qui  ne  craint  point  d’envisager  de 
près  scs  défauts,  par  une  secrète  confiance,  etc. 
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gue  indiscrète  ! « Us  ressemblent , dit  le  Sage  à une 
« ville  sans  murailles , qui  est  ouverte  de  toutes 
« parts , » et  qui  devient  la  jyoie  du  premier  venu. 
Que  Madame  étoit  au-dessus  de  cette  foiblcsse  ! Ni  la 
surprise,  ni  l’intérêt,  ni  la  vanité,  ni  l’appàt  d’une 
flatterie  délicate,  ou  d’une  douce  conversation  , qui 
souvent,  épanchant  le  cœur,  en  fait  échapper  le  se- 
cret , n’étoit  capable  de  lui  foire  découvrir  le  sien 1 ; 
et  la  sûreté  qu’on  trouvoit  en  cette  princesse , que 
son  esprit  rendoit  si  propre  aux  grandes  affaires,  lui 
foisoit  confier  les  plus  importantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veudle,  en  interprète  témé- 
raire des  secrets  d’état,  discourir  sur  le  voyage  d’An- 
gleterre ; ni  que  j’imite  ces  politiques  spéculatifs , qui 
arrangent  suivant  leurs  idées  les  conseils  des  rois , cl 
composent , sans  instruction , les  annales  de  leur 
siècle.  Je  ne  parlerai  de  ce  voyage  glorieux  que  pour 
dire  que  Madame  y fut  admirée  plus  que  jamais.  On 
ne  parloit  qu’avec  transport  de  la  bonté  de  cette 
princesse,  qui,  malgré  les  divisions  trop  ordinaires 


1 Sicut  urbs  patent  et  absque  murorum  ambitu , ita  vir  qui  non 
potest  in  loquendo  cohibcre  spiritum  suurt i.  (Pnov.,  xxv,  a8.) 

1 On  a souvent  admiré  dans  Bossuet  cette  hauteur  des  pensées; 
mais  ce  que  peut-être  on  n’a  pas  assez  remarqué,  c’est  son  expres- 
sion, qui  souvent  dans  les  plus  petites  choses  anime  et  colorie 
tout.  Veut-il  parler  de  la  discrétion  de  madame  Henriette  : iVi  ta 
surprise , ni  C intérêt,  etc.  A quoi  tient  le  mérite  de  cette  phrase? 
A cette  image  si  naturelle  et  si  juste  qui  semble  placée  là  d elle- 
même,  qui  représente  le  cœur  humain,  qui  s’ouvre,  quand  on  le 
séduit,  sous  la  figure  d’un  vase  qui  se  répand  quand  on  l’a  penché. 
(La  Harpe.) 
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dans  les  cours,  lui  gagna  d'abord  tous  les  esprits. 
On  ne  pouvoit  assez  louer  son  incroyable  dextérité  à 
traiter  les  affaires  les  plus  délicates,  à guérir  ces  dé- 
fiances cachées  qui  souvent  les  tiennent  en  suspens, 
et  à terminer  tous  les  différents  d’une  manière  qui 
concilioit  les  intérêts  les  plus  opposés.  Mais  qui  pour- 
roit  penser,  sans  verser  des  larmes , aux  marques 
d’estime  et  de  tendresse  que  lui  donna  le  roi  son 
frère  ? Ce  grand  roi , plus  capable  encore  d’étre  tou- 
ché par  le  mérite  que  par  le  sang,  ne  se  lassoit  point 
d’admirer  les  excellentes  qualités  de  Madame.  O 
plaie  irrémédiable!  ce  qui  fut  en  ce  voyage  le  sujet 
d'une  si  juste  admiration,  est  devenu  pour  ce  prince 
le  sujet  d’une  douleur  qui  n'a  point  de  bornes.  Prin- 
cesse, le  digne  lien  des  deux  plus  grands  rois  du 
monde,  pourquoi  leur  avez- vous  été  sitôt  ravie? 
Ces  deux  grands  rois  se  commissent;  c’est  l’effet  des 
soins  de  Madame  : ainsi  leurs  nobles  inclinations  con- 
cilieront leurs  esprits , et  la  vertu  sera  entre  eux  une 
immortelle  médiatrice.  Mais  si  leur  union  ne  perd 
rien  de  sa  fermeté,  nous  déplorerons  éternellement 
quelle  ait  perdu  son  agrément  le  plus  doux,  et 
qu’une  princesse  si  chérie  de  tout  l’univers  ait  été 
précipitée  dans  le  tombeau,  pendant  que  la  confiance 
de  deux  si  grands  rois  l’élevoit  au  comble  de  la  gran- 
deur et  de  la  gloire. 

La  grandeur  et  la  gloire  ! Pouvons-nous  encore  en- 
tendre ces  noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort 1 ? Non, 


* On  ne  peut  douter  «pie  Ilo.ssuct , «*n  composant  cot  <5lo{jc  fit 
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messieurs,  je  ne  puis  plus  soutenir  ces  grandes  pa- 
roles, par  lesquelles  l’arrogance  humaine  tâche  de 
s’étourdir  elle-même,  pour  ne  pas  apercevoir  son 
néant,  il  est  temps  de  faire  voir  que  tout  ce  qui  est 
mortel , quoi  qu’on  ajoute  par  le  dehors  pour  le  faire 
paroitre  grand , est  par  son  fond  incapable  d’éléva- 
tion. Écoutez  à ce  propos  le  profond  raisonnement, 
non  d'un  philosophe  qui  dispute  dans  une  école,  ou 
«l’un  religieux  qui  médite  dans  un  cloître  : je  veux 
confondre  le  monde  par  ceux  que  le  monde  même  ré- 
vère le  plus , par  ceux  qui  le  connoisscnt  le  mieux- , 
et  ne  lui  veux  donner,  pour  le  convaincre  , que  des 
docteurs  assis  sur  le  trône.  « O Dieu,  dit  le  roi  pro- 
« phéte  ',  vous  avez  fait  mes  jours  mesurables,  et 
« ma  substance  n’est  rien  devant  vous.  » Il  est  ainsi, 
chrétiens  : tout  ce  qui  se  mesure  finit  ; et  tout  ce  qui 
est  né  pour  finir  n’est  pas  tout-à-fait  sorti  du  néant , 
où  il  est  si  tôt  replongé.  Si  notre  être , si  notre  sub- 
stance n’est  rien  , tout  ce  que  nous  bâtissons  dessus, 
que  peut-il  être?  Ni  l’édifice  n’est  plus  solide  que  le 


nèbre,  ne  fut  profondément  affecte,  tant  il  y parle  avec  éloquence 
et  de  la  misère  et  de  la  faiblesse  de  l'homme.  Comme  il  s’indigne 
de  prononcer  encore  les  mots  de  grandeur  et  de  gloire!  11  peint  la 
terre  sous  l’image  d’un  débris  vaste  et  universel  ; il  fait  voir  l’homme 
cherchant  toujours  à s’élever,  et  la  puissance  divine  poussant  l’or- 
gueil de  l’homme  jusqu’au  néant,  et,  pour  égaler  à jamais  les 
conditions,  ne  faisant  de  nous  tous  qu’une  même  cendre.  Cepen- 
dant Bossuet,  à travers  ces  idées  générales,  revient  toujours  à la 
princesse,  et  tousses  retours  sont  des  cris  de  douleur.  (Th.) 

Eccc  mensurabiles  posuisti  dies  meosy  et  substatttia  mea  fon- 
quam  nihilum  ante  te.  (Ps.  xxxyiii,6) 
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fondement,  ni  l'accident  attaché  à l’être  . plus  réel 
(jue  Ictre  même,  Pendant  que  la  nature  nous  tient 
si  bas , que  peut  faire  la  fortune  pour  nous  élever  ? 
Cherchez,  imaginez  parmi  les  hommes  les  différen- 
ces les  plus  remarquables;  vous  n'en  trouverez  point 
de  mieux  marquée , ni  qui  vous  paroisse  plus  effec- 
tive , que  celle  qui  relève  le  victorieux  au-dessus  des 
vaincus  qu’il  voit  étendus  à scs  pieds.  Cependant  ce 
vainqueur,  enflé  de  ses  titres , tombera  lui-même  à 
son  tour  entre  les  mains  de  la  mort.  Alors  ces  mal- 
heureux vaincus  rappelleront  à leur  compagnie  leur 
superbe  triomphateur  ; et  du  creux  de  leurs  tom- 
beaux sortira  cette  voix,  qui  foudroie  toutes  les 
grandeurs  : « Vous  voilà  blessé  comme  nous  ; vous 
» êtes  devenu  semblable  à nous  1 . » Que  la  fortune 
ne  tente  donc  pas  de  nous  tirer  du  néant , ni  de  for- 
cer la  bassesse  de  notre  nature. 

Mais  peut-être,  au  défaut  de  la  fortune,  les  qua- 
lités de  l’esprit,  les  grands  desseins,  les  vastes  pen- 
sées pourront  nous  distinguer  du  reste  des  hommes. 
Gardez-vous  bien  de  le  croire , parccque  toutes  nos 
pensées , qui  n’ont  pas  Dieu  pour  objet , sont  du  do- 
maine de  la  mon.  « Ils  mourront,  dit  le  roi  pro- 
« phéte1,  et  en  ce  jour  périront  toutes  leurs  pen- 
« sées  ; » c’est-à-dire  les  pensées  des  conquérants  , 
les  pensées  des  politiques , qui  auront  imaginé  dans 
leurs  cabinets  des  desseins  où  le  inonde  entier  sera 

1 Et  tu  v u l liera  tus  es,  sicut  et  nos ; nostri  similis  eff velus  es. 

( ÏS.  , XIV,  10.) 

* Ih  ilia  ilie  jjvribunt  omnes  cogitai  ion  es  eorum.  (Ps.  cxlv,  4-) 
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compris.  Ils  se  seront  munis  de  tous  côtés  par  des 
précautions  infinies;  enfin  ils  auront  tout  prévu, 
excepté  leur  mort  qui  emportera  en  un  moment 
toutes  leurs  pensées . C’est  pour  cela  que  l’Ecclésiaste, 
le  roi  Salomon , fils  du  roi  David  ( car  je  suis  bien 
aise  de  vous  faire  voir  la  succession  de  la  même  doc- 
trine dans  un  même  trône  );  c’est,  dis-je,  pour  cela 
que  l’Ecclésiaste , faisant  le  dénombrement  des  illu- 
sions qui  travaillent  les  enfants  des  hommes , y 
comprend  la  sagesse  même.  « Je  me  suis,  dit-il  ‘,  ap- 
« pliqué  à la  sagesse , et  j’ai  vu  que  c’étoit  encore 
« une  vanité  » , pareequ’il  y a une  fausse  sagesse 
qui , se  renfermant  dans  l’enceinte  des  choses  mor- 
telles, s’ensevelit  avec  elles  dans  le  néant.  Ainsi  je  n’ai 
rien  fait  pour  Madame  , quand  je  vous  ai  représenté 
tant  de  belles  qualités  qui  la  rendoient  admirable  au 
monde , et  capable  des  plus  hauts  desseins  où  une 
princesse  puisse  s’élever.  Jusqu'à  ce  que  je  com- 
mence à vous  raconter  ce  qui  l’unit  à Dieu,  une  si 
illustre  princesse  ne  paroltra  dans  ce  discours  que 
comme  un  exemple  le  plus  grand  qu’on  se  puisse 
proposer,  et  le  plus  capable  de  persuader  aux  ambi- 
tieux qu’ils  u’out  aucun  moyen  de  se  distinguer,  ni 
par  leur  naissance , ni  par  leur  grandeur,  ni  par 
leur  esprit , puisque  la  mort , qui  égale  tout,  les  do- 
mine de  tous  côtés  avec  tant  d’empire,  et  que,  d’une 


‘ Transivi  ad  contetnplendam  sapientiam  : ...  locutusquc  cum 
mente  mea , animadverti  quod  hoc  quoque  esset  va  ni  tas.  ( EcCLM. , 
H,  IJ,  l5.) 

I.  9 
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main  si  prompte  et  si  souveraine,  elle  renverse  les 

têtes  les  plus  respectées. 

Considérez , messieurs  , ces  grandes  puissances 
que  nous  regardons  de  si  bas.  Pendant  que  nous 
tremblons  sous  leur  main , Dieu  les  frappe  pour 
nous  avertir.  Leur  élévation  en  est  la  cause  ; et  il 
les  épargne  si  peu , qu’il  ne  craint  pas  de  les  sacrifier 
à l’instruction  du  reste  des  hommes.  Chrétiens,  ne 
murmurez  pas  si  Madame  a été  choisie  pour  nous 
donner  une  telle  instruction.  Il  n’y  a rien  ici  de  rude 
pour  elle,  puisque,  comme  vous  le  verrez  dans  la 
suite , Dieu  la  sauve  par  le  même  coup  qui  nous 
instruit.  Nous  devrions  être  assez  convaincus  de 
notre  néant:  mais  s’il  faut  des  coups  de  surprise  à 
nos  cœurs  enchantés  de  l’amour  du  monde,  celui-ci 
est  assez  grand  et  assez  terrible.  O nuit  désastreuse  ! 
ô nuit  effroyable , où  retentit  tout-à-coup , comme 
un  éclat  de  tonnerre  , cette  étonnante  nouvelle  : 
Madame  se  meurt,  Madame  est  morte 1 ! Qui  de  nous 

' L’éloge  funèbre  de  Madame,  enlevée  à la  fleur  de  son  âge,  eut 
le  plus  grand  et  le  plus  rare  des  succès,  celui  de  faire  verser  des 
larmes  à la  cour.  Bossuet  fut  obligé  de  s’arrêter  après  ces  paroles  : 
ü nuit  désastreuse f nuit  effroyable  où  retentit  tout-n-eoupy  comme 
un  éclat  de  tonnerre , cette  étonnante  nouvelle  : Madame  se  meurt  l 
Madame  est  morte* ! L’auditoire  éclata  en  sanglots,  et  la  voix  de 

Cette  exclamation  de  Bossuet , si  passionnée,  si  éloquente , ne  scroit-elle 
pas  tuie  imitation,  presque  une  traduction?  la?  porte  auglois  Waller  a fait 
des  vers  sur  la  mort  d'une  lady  Rich,  et  ceux-ci  parmi  les  antres  : 

Tlinl  horrid  t vont  nt  otu  c,  like  lightning  spread, 

Strnok  ail  our  cars:  The  lady  Rich  u deuil! 

Hcart  rending  news  ! 

Voilà  bien  la  im-uic  pensée , les  mêmes  figures.  Or  celte  lady  llicli  mourut 
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ne  se  sentit  frappe  à ce  coup , comme  si  quelque  tra- 
fique accident  avoit  désolé  sa  famille?  Au  premier 
bruit  d’un  mal  si  étrange,  on  accourut  à Saint-Cloud 
de  toutes  parts;  on  trouve  tout  consterné,  excepte 
le  cœur  de  cette  princesse.  Par-tout  on  entend  des 
cris  ; par-tout  on  voit  la  douleur  et  le  désespoir,  et 
l’image  de  la  mort.  Le  roi , la  reine , Monsieur,  toute 
la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu  , tout  est  dés- 
espéré ; et  il  me  semble  que  je  vois  l’accomplisse- 
ment de  cette  parole  du  prophète'  : « Le  roi  pleu- 
o rera,  le  prince  sera  désolé  , et  les  mains  tomberont 
« au  peuple  de  douleur  et  d’étonnement. 


l’orateur  fut  interrompue  par  scs  soupirs  et  par  ses  pleurs.  (Volt.) 
— Lorsqu'au  bout  de  ccut  cinquante  ans  nous  relisons  dans  Bos- 
suet ces  sombres  et  lamentables  expressions,  il  n’est  personne  qui 
n’entende,  pour  ainsi  dire,  retentir  à son  oreille  ce  coup  tle  tonnerre 
qui  couvrit  de  deuil  cette  uuit  désastreuse,  et  qui  ne  laissa  a la 
douleur  et  à l’étonnement  de  tous  les  habitants  «l’une  grande  ville 
qu'un  seul  mot  pour  annoncer  le  danger,  et  un  seul  mot  pour  ap- 
prendre la  catastnjphe.  Il  est  facile  encore  aujourd'hui  de  com- 
prendre comment  elles  firent  couler  les  larmes  de  tous  ceux  <|ui  les 
entendirent,  puisque  après  plus  d'un  siècle  nous  ne  pouvons  nous- 
mêmes  nous  défendre  de  partager  cette  émotion.  (B.) 

eu  if»38,  et  l'Oraison  funèbre  est  de  1670.  Mais  Bossuet  lisoit-il  les  poètes 
nnglois?  Je  ne  le  pense  guère.  Toutefois  il  faut  remarquer  que  Waller 
passa  plusieurs  années  en  France,  et  particulièrement  à Paris,  dans  les 
sociétés  les  plus  brillantes  ; que  des  traductions  dùrent  y circuler  ; que 
Bossuet  a pu  les  coonoitre. ..  Les  génies  les  plus  riches  et  les  plus  féconds 
ne  dédaigueut  pas  ces  emprunts,  et  même  en  ont  besoin.  (Note  Urée  du 
Télémaque  de  la  Collection  des  Classiques  françois , I.  1,  p.  aao  ; Pans, 
Lefèvre,  i8a4,  a vol.  in-81*.) 

* Jtcx  lugebit , et  princcps  indueiur  mœrore,  et  manus  populi 
terne  conlurbabuntur.  (Ezkch.,  vu,  27.) 
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Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémissoient  en 
vain.  En  vain  Monsieur,  en  vain  le  roi  iuêinc  tenoit 
Madame  serrée  par  île  si  étroits  embrassements. 
Alors  ils  pouvoient  dire  l’un  et  l’autre  avec  saint  Am- 
broise: Strinaebam  brachia,  sed jam  amiseram  quant 
tenebam 1 : « Jeserrois  les  bras,  mais  j’avois déjà  perdu 
« ce  que  je  lenois.  » La  princesse  leur  échappoit 
parmi  des  embrassements  si  tendres,  et  la  mort  plus 
puissante  nous  l’enlevoit  entre  ces  royales  mains  \ 
Quoi  donc,  elle  devoit  périr  si  tôt!  Dans  la  plupart 
des  hommes,  les  changements  se  font  peu  à peu,  et 
la  mort  les  prépare  ordinairement  à son  dernier 
coup.  Madame  cependant  a passé  du  matin  au  soir, 
ainsique  l’herbe  des  champs3.  Le  matin  elle  fieu- 

' Oral.  Je  Obitu  Salyri  fratris f lib.  i , n.  19. 

* Le  29  juin  1670,  clans  l’après-midi,  peu  de  jours  après  son 
retour  d’Angleterre,  cette  princesse,  après  avoir  pris  un  verre 
d’eau  de  chicorée,  sentit  tout-à-coup  des  douleurs  aiguës  ; et  des 
symptômes  de  la  nature  la  plus  alarmante  ne  laissèrent  pas  même 
une  foible  espérance.  Il  paroit  que,  dans  le  premier  moment  de 
trouble  où  un  événement  si  terrible  avoit  jeté  tous  les  esprits,  les 
médecins  qu’on  avoit  appelés  de  Paris  et  de  Versailles,  ne  voulant 
ou  n’osant  s’expliquer  sur  les  causes  réelles  ou  présumées  d’une 
crise  si  extraordinaire,  se  méprirent  dans  le  choix  des  remèdes,  et 
en  reconnurent  peut-être  l’inutilité.  (B.) 

3 Si  l’on  fait  abstraction,  en  lisant  cette  phrase,  et  de  la  du- 
chesse d’Orléans  et  de  Bossuet , on  ne  la  trouvera  point  éloquente  ; 
à peine  la  remarqueroit-on  dans  une  idylle.  Mais  si  l’on  fait  atten- 
tion à cette  jeune  princesse,  enlevée  aux  bénédictions  du  peuple 
et  aux  espérances  du  royaume  ; si  l’on  pense  que  l’orateur  chrétien 
est  forcé  lui-même  de  s’attendrir  sur  ces  grâces  si  touchantes,  et 
cette  beauté  que  la  mort  vient  de  flétrir  ; si  l’on  songe  que  cet  ora- 
teur est  un  évêque,  que  cet  évêque  est  Bossuet,  il  faudra  bien 
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rissoit  ; avec  quelle  glace,  vous  le  savez:  le  soir 
nous  la  vîmes  séchée  ; et  ces  fortes  expressions , par 
lesquelles  lÉcriture-Sainte  1 exagère  l’inconstance 
tics  choses  humaines , dévoient  être  pour  cette  prin- 
cesse si  précises  et  si  littérales.  Hélas!  nous  compo- 
sions son  histoire  de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de 
plus  glorieux.  Le  passé  et  le  présent  nous  garan- 
tissoient  l’avenir,  et  on  pouvoit  tout  attendre  de  tant 
d’excellentes  qualités.  Elle  alloit  s’acquérir  deux 
puissants  royaumes,  par  des  moyens  agréables  : tou- 
jours douce , toujours  paisible  autant  que  généreuse 
et  bienfaisante , son  crédit  n’y  aurait  jamais  été 
odieux:  on  ne  l’eût  point  vue  s’attirer  la  gloire  avec 
une  ardeur  inquiète  et  précipitée  ; elle  l’eût  attendue 
sans  impatience , comme  sure  de  la  posséder.  Cet 
attachement  qu’elle  a montré  si  fidèle  pour  le  roijus- 
ques  à la  mort,  lui  en  donnoit  les  moyens.  Et  certes 
c’est  le  bonheur  de  nos  jours  , que  l’estime  se  puisse 
joindre  avec  le  devoir,  et  qu’on  puisse  autant  s’atta- 
cher au  mérite  et  à la  personne  du  prince,  qu'on  en 
révère  la  puissance  et  la  majesté.  Les  inclinations  de 
Madame  ne  l’attachoient  pas  moins  fortement  à tous 
ses  autres  devoirs.  La  passion  qu’elle  ressentoit  pour 
la  gloire  de  Monsieur  n’avoit  point  de  bornes.  Pen- 
dant que  ce  grand  prince , marchant  sur  les  pas  de 


convenir  que  l'austère  prélat  dut  être  singulièrement  ému  pour  faire 
entendre  jusque  dans  le  sanctuaire  des  regrets  accordés  à ces  fra- 
giles faveurs  de  la  nature.  (L.  P.  Gidon,  Thèse  sur  C Éloquence.) 

' Homo  y sicut  fœnum  tlies  cjus9  tanguant  flos  agri  sic  efjiorebit. 
(Ps.  cil,  i5.) 
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son  invincible  frère , secondoit  avec  tant  de  valeur  et 
de  succès  ses  grands  et  héroïques  desseins  dans  la 
campagne  de  Flandre , la  joie  de  cette  princesse 
ctoit  incroyable.  C'est  ainsi  que  ses  généreuses  incli- 
nations la  mcnoicnt  à la  gloire  par  les  voies  que  le 
monde  trouve  les  plus  belles  ; et  si  quelque  chose 
manquoit  encore  à son  bonheur,  elle  eut  tout  gagné 
par  sa  douceur  et  par  sa  conduite.  Telle  ctoit  1 a- 
gréablo  histoire  que  nous  faisions  pour  Madame  ; et 
pour  achever  ces  nobles  projets , il  n’y  avoit  que  la 
durée  de  sa  vie , dont  nous  ne  croyions  pas  devoir 
être  en  peine.  Car  qui  eût  pu  seulement  penser  que 
les  années  eussent  dû  manquer  à une  jeunesse  qui 
seinbloit  si  vive?  Toutefois  c’est  par  cet  endroit  que 
tout  se  dissipe  en  un  moment.  Au  lieu  de  l’histoire 
d’une  belle  vie,  nous  sommes  réduits  à faire  1 histoire 
d’une  admirable,  mais  triste  mort.  A la  vérité,  mes- 
sieurs, rien  n’a  jamais  égalé  la  fermeté  de  son  aine, 
ni  ce  courage  paisible  qui,  sans  faire  effort  pour 
s’élever,  s’est  trouvé,  par  sa  naturelle  situation,  au- 
dessus  des  accidents  les  plus  redoutables.  Oui,  Ma- 
dame fut  douce  envers  la  mort 1 comme  elle  l’étoit 
envers  tout  le  monde.  Son  grand  cœur  ni  ne  s’aigrit, 
ni  ne  s’emporta  contre  elle.  Elle  ne  la  brave  non  plus 

* Celte  expression,  fut  douce  envers  la  mort,  peut  pnroitre  d'a- 
bord nn  peu  bizarre;  mais  la  suite  la  fait  comprendre  et  {jouter,  «*t 
elle  amène  cette  belle  réflexion  : « Après  que,  par  le  dernier  effort 
* de  notre  courage,  nous  avons  pour  ainsi  dire  surmonté  la  mort, 
« elle  éteint  en  nous  jusqu  à ce  courage  par  lequel  non*  semblions 
« la  délier.  » (V.) 
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.m'c  fierté;  contente  de  l’envisager  sans  émotion , et 
de  la  recevoir  sans  trouble.  Triste  consolation , puis 
que,  malgré  ce  grand  courage,  nous  l’avons  perdue! 
C’est  la  grande  vanité  des  choses  humaines.  Après 
que,  par  le  dernier  effort  de  notre  courage,  nous 
avons  pour  ainsi  dire  surmonté  la  mort,  elle  éteint 
en  nous  jusqu’à  ce  courage  par  lequel  nous  sem- 
blions  la  défier.  La  voilà,  malgré  ce  grand  cœur, 
cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie!  la  voilà  telle 
que  la  mort  nous  l’a  faite 1 ! Encore  ce  reste  tel  quel 
va-t-il  disparoltre  : cette  ombre  de  gloire  va  s’éva- 
nouir; et  nous  l'allons  voir  dépouillée  même  de  cette 
triste  décoration.  Elle  va  descendre  à ces  sombres 
lieux,  à ces  demeures  souterraines,  pour  y dormir 

* Voyez,  page  29,  la  remarque  de  M.  üc  Chateaubriand  sur  ce 
passage.  — Il  y a une  sorte  d’expressions  familières  qui  clioqucroient 
clans  un  écrivain  médiocre,  parccqu’clles  tiendraient  de  la  fai- 
blesse, et  qui  plaisent  chez  Iîossuet,  d'abord  parcequVIlcs  ne  peu- 
vent paraître  une  impuissance  de  dire  mieux  dans  un  homme  dont 
l'élocution  est  ordinairement  si  élevée,  ensuite  parcequ’elles  sont 
de  nature  à faire  mieux  sentir  que  leur  extrême  simplicité  est  ce 
qu'il  y a de  mieux  pour  la  force  du  sens  et  le  dessein  de  l'auteur. 
Un  exemple  le  fera  comprendre.  La  voilà!...  Cette  phrase  en  elle- 
même  est  du  style  familier  : placez-la  dans  un  discours  foiblement 
écrit,  elle  fera  rire;  dans  Bossuet,  elle  est  frappante  de  vérité  et 
d’énergie.  Pourquoi  ? C’est  qu’après  avoir  dit  sur  le  même  sujet  ce 
qu’il  y a de  plus  relevé,  il  finit  par  ne  rien  trouver  de  pins  ex- 
pressif que  cette  locution,  vulgaire  il  est  vrai,  mais  qui  rend  si 
Lien,  et  en  un  seul  mot,  tout  ce  que  la  mort  a fait  de  Madame , 
que  les  termes  les  plus  choisis  n’en  diraient  pas  autant.  C’est  ainsi 
que  la  valeur  des  ternies  dépend  souvent  de  celle  de  1 auteur  qui 
les  emploie;  et  l’on  pourrait  dire,  comme  un  proverbe  de  goût  : 
Tant  vaut  l'homme , tant  vaut  ta  parole.  (L.  H ) 
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dans  la  poussière  avec  les  grands  de  la  terre,  comme 
parle  Job'  ; avec  ces  rois  et  ces  princes  anéantis, 
parmi  lesquels  à peine  pent-on  la  placer,  tant  les 
rangs  y sont  pressés,  tant  la  mort  est  prompte  à 
remplir  ces  places.  Mais  ici  notre  imagination  nous 
abuse  encore.  La  mort  ne  nous  laisse  pas  assez  de 
corps  pour  occuper  quelque  place,  et  on  ne  voit  là 
que  les  tombeaux  qui  fassent  quelque  figure.  Notre 
chair  change  bientôt  de  nature  : notre  corps  prend 
un  autre  nom;  même  celui  de  cadavre,  dit  Tertul- 
lien  ’,  parcequ’il  nous  montre  encore  quelque  forme 
humaine,  ne  lui  demeure  pas  long-temps  : il  devient 
un  je  ne  sais  quoi,  qui  n’a  plus  de  nom  dans  aucune 
langue;  tant  il  esterai  que  tout  meurt  en  lui,  jusqu’à 
ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimoit  ses 
malheureux  restes. 

C’est  ainsi  que  la  puissance  divine,  justement  irri- 
tée contre  notre  orgueil,  le  pousse  jusqu’au  néant; 
et  que,  pour  égaler  à jamais  les  conditions,  elle  ne 
fait  de  nous  tous  qu’une  même  cendre.  I’eut-on  bâtir 
sur  ces  ruines?  peut-on  appuyer  quelque  grand  des- 
sein sur  ce  débris  inévitable  des  choses  humaines3? 

' Job.,  xxi,  36. 

' Cadit  (cal»)  in  originem  terrnm , et  eadaveris  nomen , ex  isto 
tpioquc  nonline peintura , in  nullum  indejam  nomen , in  omnis jam 
vocabnli  mortem.  (TEirrtu..,  de  Resurr.  carnis , n.  4-)  Le  texte  est 
iri  un  peu  altéré. 

3 Après  avoir  cité  tout  ce  morceau,  depuis  ces  mots  (p.*q*e  1 34  ) : 
Rien  na  égalé,  etc.,  jusqu'ici:  Sur  ce  débris  inévitable  des  choses 
humaines , La  Harpe  dit  : « Nul  n’a  tiré  un  plus  (jrand  parti  que 
Bossuet  des  idées  de  mort,  de  destruction,  d'anéantissement,  si 
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Mais  quoi  ! messieurs,  tout  est-il  donc  désespéré  pour 
nous?  Dieu,  qui  foudroie  toutes  nos  grandeurs  jus- 
qu’à les  réduire  en  poudre , ne  nous  laisse-t-il  aucune 
espérance  ? Lui , aux  yeux  de  qui  rien  ne  se  perd , et 
qui  suit  toutes  les  parcelles  de  nos  corps,  en  quelque 
endroit  écarté  du  monde  que  la  corruption  on  le  ha- 
sard les  jette,  verra-t-il  périr  sans  ressource  ce  qu’il 
a fait  capable  de  le  connoitre  et  de  l’aimer?  Ici  un 
nouvel  ordre  de  choses  se  présente  à moi  ; les  ombres 
de  la  mort  se  dissipent  : « Les  voies  me  sont  ouvertes 
« à la  véritable  vie  » Madame  n’est  plus  dans  le  tom- 
beau; la  mort,  qui  sembloit  tout  détruire,  a tout 
établi:  voici  le  secret  de  l’Ecclésiaste , que  je  vous 
avois  marqué  dès  le  commencement  de  ce  discours, 
et  dont  il  faut  maintenant  découvrir  le  fond. 

Il  faut  donc  penser,  chrétiens,  qu’outre  le  rapport 

fréquentes  chez  les  anciens,  qui  connoissoient  le  pouvoir  quelles 
ont  sur  notre  imagination,  sur  cette  étrange  faculté  qui  règne  dans 
nous  si  impérieusement,  quelle  nous  rend  avides  des  impressions 
mêmes  qui  effraient  notre  raison  et  humilient  notre  orgueil.  Mais 
ces  idées  lugubres  ont  ici  un  autre  résultat  que  chez  les  anciens  : 
ils  appeloient  la  pensée  de  la  mort  comme  un  avertissement  de  jouir 
du  moment  qui  passe,  et  qui  peut  être  le  dernier.  On  conçoit  au 
contraire  qu’une  religion  qui  ne  considère  le  temps  que  comme  un 
passage  à l’éternité,  fournit  à l'éloquence  des  instructions  d’un  ordre 
bien  plus  relevé  ; et  nulle  part  elles  ne  sont  plus  frappantes  que 
dans  Bossuet.  Ou  pourroit  dire  de  lui,  si  on  osoit  hasarder  des 
expressions  qui  se  présentent  quand  on  le  lit,  et  qui  semblent  dans 
son  goût,  que  nul  homme  11e  s'est  avancé  plus  loin  dans  l’éternité, 
et  ne  s’est  enfoncé  plus  avant  dans  les  profondeurs  de  notre 
néant.  » 

* JYotas  mihifccisti  vias  vite.  (Ps.  xv,  10.) 
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que  nous  avons  du  côte  du  corps  avec  la  nature 
changeante  et  mortelle,  nous  avons  d’un  autre  côté 
un  rapport  intime  et  une  secréte  affinité  avec  Dieu, 
pareeque  Dieu  même  a mis  quelque  chose  en  nous 
qui  peut  confesser  la  vérité  de  son  être,  en  adorer  la 
perfection,  en  admirer  la  plénitude;  quelque  chose 
qui  peut  se  soumettre 1 à sa  souveraine  puissance , 
s’abandonner  à sa  haute  et  incompréhensible  sa- 
gesse, se  confier  en  sa  bonté,  craindre  sa  justice,  es- 
pérer son  éternité.  De  ce  côté,  messieurs , si  l’homme 
croit  avoir  en  lui  de  l’élévation,  il  ne  se  trompera 
pas.  Car,  comme  il  est  nécessaire  que  chaque  chose 
soit  réunie  à son  principe,  et  que  c’est  pour  cette 


* Remarquez  cette  expression  dont  l’orateur  se  sert  pour  établir 
la  seule  élévation  de  l’homme  dans  son  rapport  intime  avec  Dieu  : 
Il  y a , dit-il,  quelque  chose  qui  peut  se  soumettre  à sa  souveraine 
puissance . Ne  paroit-il  pas  singulier  d’énoncer  comme  un  titre  de 
grandeur  une  faculté  de  soumission?  Non  seulement  ce  contraste 
d’idées  et  d’expressions  est  vraiment  sublime,  mais  il  y a ici  un 
mérite  propre  à bossue!;  c’est  de  jeter  rapidement  des  idées  éten- 
dues sans  s’arrêter  à les  développer.  Il  y a ici  un  grand  fonds  de 
vérités  philosophiques,  indiqué  en  peu  de  mots.  Kn  effet,  quoi- 
qu’il y ait  iiiliuimeut  moins  de  distance  de  la  hétc  à l’homme  que 
de  l'homme  à Dieu,  cependant  l'instinct  de  la  bête  ne  va  pas  jus- 
qu'à connoilre  la  prodigieuse  supériorité  de  la  raison  humaine  ; et 
la  raison  hum  line,  tout  imparfaite  qu’elle  est,  s’est  élevée  jusqu’à 
l’idée  «le  l’intelligence  divine,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’idée  d«*  I iotini  : 
et,  comme  la  conséquence  nécessaire  de  cette  idée  est  un  sentiment 
de  soumission,  il  est  rigoureusement  vrai  que  ce  sentiment  tient  à 
ce  qu'il  y a de  plus  grand  dans  l'homme,  à sa  raison,  «jui  a conçu 
l'infini.  (L.  II.) 
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raison,  dit  l’Ecclésiaste «que  le  corps  retourne  à 
« la  terre,  dont  il  a été  tiré  » , il  faut,  par  la  suite  du 
même  raisonnement,  que  ce  qui  porte  on  nous  la 
marque  divine,  ce  qui  est  capable  de  s’unira  Dieu, 
y soit  aussi  rappelé.  Or  ce  qui  doit  retourner  à Dieu, 
qui  est  la  grandeur  primitive  et  essentielle,  n’est-il 
pas  grand  et  élevé?  C’est  pourquoi,  quand  je  vous  ai 
dit  que  la  grandeur  et  la  gloire  n’étoicnt  parmi  nous 
que  des  noms  pompeux  vides  de  sens  et  de  choses , 
je  regardois  le  mauvais  usage  que  nous  faisons  de 
ces  termes.  Mais,  pour  dire  la  vérité  dans  toute  son 
étendue,  ce  n’est  ni  l’erreur  ni  la  vanité  qui  ont 
inventé  ces  noms  magnifiques;  au  contraire,  nous 
ne  les  aurions  jamais  trouvés , si  nous  n’en  avions 
porté  le  fonds  en  nous-mêmes  : car  où  prendre  ces 
nobles  idées  dans  le  néant  ? La  faute  que  nous  faisons 
n’est  donc  pas  de  nous  être  servis  de  ces  noms  ; c’est 
de  les  avoir  appliqués  à des  objets  trop  indignes. 
Saint  Clirysostôme  a bien  compris  cette  vérité  quand 
il  a dit:  «Gloire,  richesses,  noblesse,  puissance, 
«•pour  les  hommes  du  monde  ne  sont  que  des  noms  ; 
« pour  nous,  si  nous  servons  Dieu,  ce  seront  des 
«choses.  Au  contraire,  la  pauvreté,  la  honte,  la 
« mort,  sont  des  choses  trop  effectives  et  trop  réelles 
« pour  eux  ; pour  nous,  ce  sont  seulement  des  noms  » *;_ 

1 Revevtatur  palais  ad  terram  sua  tu , uiulccrai;  et  spiritus  redeat 
ad  Deunty  qui  dédit  ilium.  (Kcct.ES.,  xli, 

* Gloria  enim  et  putentia,  divitios  et  nobililasf  et  his  si  milia , 
nomina  sunt  apud  ipso  s,  res  autem  apud  nos:  (juemadnwdum  et 
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» 

parccquc  celui  qui  s'attache  à Dieu  ne  perd  ni  scs 
biens,  ni  son  honneur,  ni  sa  vie.  Ne  \ous  étonnez 
donc  pas  si  l’Ecclésiaste  dit  si  souvent:  «Tout  est 
«vanité.»  Il  s’explique,  «tout  est  vanité  sous  le 
« soleil 1 , » c’est-à-dire  tout  ce  qui  est  mesuré  par  les 
années,  tout  ce  qui  est  emporté  par  la  rapidité  du 
temps.  Sortez  du  temps  et  du  changement;  aspirez  à 
l’éternité:  la  vanité  ne  vous  tiendra  plus  asservis. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  le  même  Ecclésiaste  méprise 
tout  en  nous,  jusqu’à  la  sagesse,  et  ne  trouve  rien 
de  meilleur  que  de  goûter  en  repos  le  fruit  de  sou 
travail  \ La  sagesse  dont  il  parle  en  ce  lieu  est  cette 
sagesse  insensée,  ingénieuse  à se  tourmenter,  habile 
à se  tromper  elle-même,  qui  se  corrompt  dans  le 
présent , qui  s’égare  dans  l’avenir  ; qui , par  beaucoup 
de  raisonnements  et  de  grands  efforts,  ne  fait  que  se 
consumer  inutilement  en  amassant  des  choses  que  le 
vent  emporte.  « lié!  s’écrie  ce  sage  roi3,  y a-t-il  rien 
« de  si  vain?»  Et  n’a-t-il  pas  raison  de  préférer  la 
simplicité  d’une  vie  particulière,  qui  goûte  douce- 
ment et  innocemment  ce  peu  de  biens  que  la  nature 
nous  donne  , aux  soucis  et  aux  chagrins  des  avares, 
aux  songes  inquiets  des  ambitieux  ? « Mais  cela 
« même,  dit-il-4,  ce  repos,  cette  douceurde  la  vie,  est 

tristitia,  mors  cl  irjnominia , et  paupertas,  etsimilia  , nomina  sunt 
apud  nos , res  apiul  illos.  (Humil.  lviii,  al.  lix,  in  Mattk. , n.  5, 
loin,  vu,  png.  591) 

* Eccles.,  1,  2,  14  ; 111,  1 1 , etc.  — * Ibid.,  1,  17;  H,  1 4>  a4- 

1 El  est  quidquam  tam  vanum?  (Ecole*.,  11,  19.) 

* y idi  quod  lioc  quoque  esset  vanitas.  (Ibid.,  I.) 
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« encore  une  vanité  » , pareeque  la  mort  trouble  et 
emporte  tout.  Laissons-lui  donc,  mépriser  tous  les 
états  de  cette  vie,  puisque  enfin,  de  quelque  côté 
qu’on  s’y  tourne,  on  voit  toujours  la  mort  en  face, 
qui  couvre  de  ténèbres  tous  nos  plus  beaux  jours. 
Laissons-lui  égaler  le  fou  et  le  sage  ; et  mémo,  je  ne 
craindrai  pas  de  le  dire  hautement  en  cette  chaire, 
laissons-lui  confondre  l’homme  avec  la  bête  : Unus 
interitus  est  hominis  et  jumentorum  '. 

En  effet,  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  trouvé  la  vé- 
ritable sagesse  ; tant  que  nous  regarderons  l'homme 
par  les  yeux  du  corps , sans  y démêler  par  l’intelli- 
gence ce  secret  principe  de  toutes  nos  actions,  qui, 
étant  capable  de  s’unir  à Dieu,  doit  nécessairement 
y retourner,  que  verrons-nous  auu-e  chose  dans  notre 
vie  que  de  folles  inquiétudes?  et  que  verrons-nous 
dans  notre  mort  qu’une  vapeur  qui  s’exhale,  que  des 
esprits  qui  s’épuisent,  que  des  ressorts  qui  se  dé- 
montent et  se  déconcertent,  enfin  qu’une  machine 
qui  se  dissout  et  qui  se  met  en  pièces?  Ennuyés  de 
ces  vanités,  cherchons  ce  qu’il  y a de  grand  et  de 
solide  en  nous.  Le  sage  nous  l’a  montré  dans  les 
dernières  paroles  de  l’Ecclésiaste;  et  bientôt  Madame 
nous  le  fera  paroitre  dans  les  dernières  actions  de  sa 
vie.  « Crains  Dieu , et  observe  ses  commandements  ; 
« car  c’est  là  tout  l’homme  ».  » Comme  s’il  disoit  : Ce 
n’est  pas  l’homme  que  j’ai  méprisé,  ne  le  croyez 
pas  ; ce  sont  les  opinions,  ce  sont  les  erreurs  parles- 

1 Ecclf».,  III,  19.  — 1 Ibid.,  xii,  i3. 
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quelles  l'homme  abusé  se  déshonore  lui-même.  Vou- 
lez-vous savoir  en  un  inotce  que  c’est  que  l'homme? 
Tout  son  devoir,  tout  son  objet,  toute  sa  nature,  c’est 
de  craindre  Dieu  : tout  le  reste  est  valu , je  le  déclare  ; 
mais  aussi  tout  le  reste  n’est  pas  l’homme.  Voici  ce 
qui  est  réel  et  solide,  et  ce  que  la  mort  ne  peut  enle- 
ver; car,  ajoute  l’Ecclésiaste,  « Dieu  examinera,  dans 
« son  jugement,  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien 
« et  de  mal  » 11  est  donc  maintenant  aisé  de  conci- 
lier toutes  choses.  Le  Psalmiste  dit  « qu’à  la  mortpé- 
« riront  toutes  nos  pensées’.  » Oui,  celles  que  nous 
aurons  laissé  emporter  au  monde,  dont  la  figure 
passe  et  s’évanouit.  Car,  encore  que  notre  esprit  soit 
de  nature  à vivre  toujours,  il  abandonne  à la  mort 
tout  ce  qu’il  consacre  aux  choses  mortelles  ; de  sorte 
que  nos  pensées,  qui  dévoient  être  incorruptibles  du 
côté  de  leur  principe,  deviennent  périssables  du  côté 
de  leur  objet.  Voulez-vous  sauver  quelque  chose  de 
ce  débris  si  universel,  si  inévitable?  Donnez  à Dieu 
vos  affections  ; nulle  force  ne  vous  ravira  ce  que  vous 
aurez  déposé  en  ces3  mains  divines.  Vous  pourrez 
hardiment  mépriser  la  mort,  à l’exemple  de  notre 
héroïne  chrétienne.  Mais,  afin  de  tirer  d’un  si  bel 
exemple  toute  l’instruction  qu’il  nous  peut  donner, 
entrons  dans  une  profonde  considération  des  con- 
duites de  Dieu  sur  elle , et  adorons  en  cette  princesse 
le  mystère  de  la  prédestination  et  de  la  grâce. 


' Ecoles.  , XII  , 1 4.  — * l’s.  CXLV  , 4. 

1 On  lit  s es  dans  les  édition*  vulgaires. 
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Vous  savez  que  toute  la  vie  chrétienne,  que  tout 
l’ouvrage  de  notre  salut,  est  une  suite  continuelle  de 
miséricordes  : mais  le  fidèle  interprète  du  mystère 
de  la  grâce,  je  veux  dire  le  grand  Augustin,  ru’ap- 
prend  cette  véritable  et  solide  théologie,  que  c’est 
dans  la  première  grâce  et  dans  la  dernière  que  la 
grâce  se  montre  grâce;  c’est-à-dire  que  c’est  dans  la 
vocation  qui  nous  prévient,  et  dans  la  persévérance 
finale  qui  nous  couronne,  que  la  bonté  qui  nous 
sauve  paroît  toute  gratuite  et  toute  pure.  Eu  effet, 
comme  nous  changeons  deux  fois  d’état,  en  passant 
premièrement  des  ténèbres  à la  lumière,  et  ensuite 
de  la  lumière  imparfaite  de  la  foi  à la  lumière  con- 
sommée de  la  gloire  ; comme  c’est  la  vocation  qui 
nous  inspire  la  foi  , et  que  c’est  la  persévérance  qui 
nous  transmet  à la  gloire,  il  a plu  à la  divine  bonté 
de  se  marquer  ellc-mêine , au  commencement  de  ces 
deux  états,  par  une  impression  illustre  et  particu- 
lière, afin  que  nous  coulèssious  que  toute  la  vie  du 
chrétien,  et  dans  le  temps  qu’il  espère,  et  tlans  le 
temps  qu’il  jouit,  est  un  miracle  de  grâce.  Que  ces 
deux  principaux  moments  de  la  grâce  ont  été  bien 
marqués  par  les  merveilles  que  Dieu  a faites  pour  le 
salut  éternel  de  Henriette  d'Angleterre  ! Pour  la 
donner  à l’Eglise,  il  a fallu  renverser  tout  un  grand 
royaume.  La  grandeur  de  la  maison  d’oit  elle  est 
sortie  n'étoit  pour  elle  qu’un  engagement  plus  étroit 
dans  le  schisme  de  ses  ancêtres;  disons  des  derniers 
de  ses  ancêtres,  puisque  tout,  ce  qui  les  précède,  à 
remonter  jusqu’aux  premiers  temps,  est  si  pieux  et 
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si  catholique1 *.  Mais,  si  les  lois  de  l’état  s’opposent  à 
son  salut  éternel , Dieu  ébranlera  tout  l'état  pour 
l'affranchir  de  ces  lois.  Il  met  les  aines  à ce  prix;  il 
remue  le  ciel  et  la  terre  pour  enfanter  ses  élus;  et, 
comme  rien  ne  lui  est  cher  que  ces  enfants  de  sa 
dilection  éternelle,  que  ces  membres  inséparables 
de  son  Fils  bien-aimé,  rien  ne  lui  coûte,  pourvu  qu’il 
les  sauve.  Notre  princesse  est  persécutée  avant  que 
de  naître,  délaissée  aussitôt  que  mise  au  monde; 
arrachée,  en  naissant,  à la  piété  d’une  mère  catho- 
lique; captive,  dès  le  berceau,  des  ennemis  impla- 
cables de  sa  maison  ; et,  ce  qui  étoit  plus  déplorable, 
captive  des  ennemis  de  l'Église,  par  conséquent  des- 
tinée premièrement  par  sa  glorieuse  naissance,  et 
ensuite  par  sa  malheureuse  captivité,  à l’erreur  et  à 
l’hérésie.  Mais  le  sceau  de  Dieu  étoit  sur  elle.  Elle 
pouvoit  dire  avec  le  prophète:  « Mon  père  et  ma 
« mère  m’ont  abandonnée  ; mais  le  Seigneur  m’a 
« reçue  en  sa  protection  ’.  » Délaissée  de  toute  la 
terre  dès  ma  naissance,  «je  fus  comme  jetée  entre 
« les  bras  de  sa  providence  paternelle;  et,  dès  le 
« ventre  de  ma  mère,  il  se  déclara  mon  Dieu3.  » Ce 
fut  à cette  garde  fidèle  que  la  reine  sa  mère  commit 
ce  précieux  dépôt.  Elle  ne  fut  point  trompée  dans  sa 


1 Tous  les  rois  d’Angleterre,  depuis  saint  Edouard  jusqu'à 
Henri  VIII,  furent  catholiques. 

* Pater  meus  et  mater  mea  dereliquerunt  me ; Dominas  autem 
assumpsit  me.  (Ps.  xxvt,  10.) 

3 In  te  projetons  sum  ex  utero:  de  ventre  matris  ni eœ  Deus  meus 
es  tu.  (Ps.  xxi,  1 1.) 
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confiance.  Deux  ans  après,  un  coup  imprévu,  et  qui 
tcnoit  du  miracle,  délivra  la  princesse  des  mains  des 
rebelles.  Malgré  les  tempêtes  de  l’Océan  et  les  agita- 
tions encore  plus  violentes  de  la  terre,  Dieu,  la  pre- 
nant sur  ses  ailes  comme  l’aigle  prend  ses  petits,  la 
porta  lui-même  dans  ce  royaume;  lui-même  la  posa 
dans  le  sein  de  la  reine  sa  mère,  ou  plutôt  dans  le 
sein  de  l’Église  catholique.  Là  elle  apprit  les  maximes 
de  la  piété  véritable,  moins  par  les  instructions 
qu’elle  y recevoit  que  par  les  exemples  vivants  de 
cette  grande  et  religieuse  reine.  Elle  a imité  scs 
pieuses  libéralités.  Ses  aumônes,  toujours  abondan- 
tes, se  sont  répandues  principalement  sur  les  catho- 
liques d’Angleterre,  dont  elle  a été  la  fidèle  protec- 
trice. Digne  fille  de  saint  Édouard  et  de  saint  Louis, 
elle  s'attacha  du  fond  de  sou  cœur  à la  foi  de  ces 
deux  grands  rois.  Qui  pourroit  assez  exprimer  le 
zèle  dont  elle  brùloit  pour  le  rétablissement  tle  cette 
foi  dans  le  royaume  d’Angleterre,  oit  l’on  en  con- 
serve encore  tant  de  précieux  monuments?  Nous 
savons  qu’elle  n’eût  pas  craint  d’exposer  sa  vie  pour 
un  si  pieux  dessein  : et  le  ciel  nous  l’a  ravie  ! ( ) Dieu  ! 
(pie  prépare  ici  votre  éternelle  providence?  Me  per- 
mettrez-vous, ô Seigneur!  d'envisager  en  tremblant 
vos  saints  et  redoutables  conseils?  Est-ce  que  les 
temps  de  confusion  ne  sont  pas  encore  accomplis? 
est-ce  que  le  crime  qui  fit  céder  vos  vérités  saintes  à 
des  passions  malheureuses  est  encore  devant  vos 
yeux,  et  que  vous  ne  l'avez  pas  assez  puni  par  un 
aveuglement  de  plus  d’un  siècle?  Nous  ravissez-vous 
I lu 
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Henriette  par  un  effet  du  même  jugement  qui  abré- 
gea les  jours  de  la  reine  Marie,  et  son  régne  si  favo- 
rable à l’Église?  ou  bien  voulez-vous  triompher  seul? 
et  en  neus  ôtant  les  moyens  dont  nos  désirs  se  flat- 
toicnt,  réservez-vous,  dans  les  temps  marqués  par 
votre  prédestination  éternelle,  de  secrets  retours  à 
l’état  et  à la  maison  d’Angleterre?  Quoi  qu’il  en  soit, 
6 grand  Dieu!  recevez-en  aujourd'hui  les  bienheu- 
reuses prémices  en  la  personne  de  cette  princesse. 
Puissent  toute  sa  maison  et  tout  le  royaume  suivre 
l'exemple  de  sa  foi  ! Ce  grand  roi  qui  remplit  de  tant 
de  vertus  le  trône  de  ses  ancêtres,  et  fait  louer  tous 
les  jours  la  divine  main  qui  l’y  a rétabli  comme  par 
miracle,  n’improuvera  pas  notre  zèle  si  nous  souhai- 
tons devant  Dieu  (pie  lui  et  tous  ses  peuples  soient 
comme  nous.  O/itoapud  Deum,...  non  tantum  te,  sed 
etiamonmes,...Jieri  taies i/ualis et  egosuni'.  Ce  souhait 
est  fait  pour  les  rois;  et  saint  Paul,  étant  dans  les 
fers,  le  fit  la  première  fois  en  faveur  du  roi  Agrippa1 *  3 : 


1 Act.,  kxvi,  ag. 

* Le  roi  Agrippa , étant  venu  à Césarée,  désira  entendre  l'illustre 
prisonnier  des  Juifs.  .Saint  Paul  en  profila  non  seulement  pour  sa 
défense , mais  pour  ('instruction  d’ Agrippa  lui-même.  Lorsqu'il 
parla  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  le  gouverneur  s’écria  : 

" Paul,  vous  avez  perdu  l'esprit!  » Mais,  malgré  cette  interpella- 
tion, saint  Paul  ayant  continué  son  éloquent  discours.  Agrippa 
finit  par  lui  dire  : <■  Je  pense  que  vous  voudriez  presque  me  per- 
suader de  me  faire  chrétien.  * A quoi  saint  Paul  répondit  d'un  ton 
serein  et  animé:  « Plût  à Dieu  que  vous,  seigneur,  et  tous  ceux 
qui  m’écoutent,  devinssiez  tels  que  je  suis,  à la  réserve  de  ces 
liens!  « 
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iu.iis  saint  Paul  en  exccptoit  scs  liens , exccptis  vinculis 
lus;  et  nous,  nous  souhaitons  principalement  que 
1 Angleterre , trop  libre  dans  sa  croyance,  trop  licen- 
cieuse dans  scs  sentiments,  soit  enchaînée  comme 
nous  de  ces  bienheureux  liens  qui  empêchent  l’or- 
gueil humain  de  s’égarer  dans  ses  pensées,  en  le 
captivant  sous  l’autorité  du  Saint-Esprit  et  de  l’É- 
glise. 

Après  vous  avoir  exposé  le  premier  effet  de  la 
gt  ace  de  Jésus-Christ  en  notre  princesse , il  me  reste, 
messieurs  , de  vous  faire  considérer  le  dernier,  qui 
couronnera  tous  les  autres.  C’est  par  cette  dernière 
grâce  que  la  mort  change  de  nature  pour  les  chré- 
tiens , puisqu  au  lieu  qu  elle  scmbloit  être  faite  pour 
nous  dépouiller  de  tout,  elle  commence,  comme  dit 
l’Apôtre  ',  à nous  revêtir,  et  nous  assure  éternelle- 
ment la  possession  des  biens  véritables.  Tant  que 
nous  sommes  détenus  dans  cette  demeure  mortelle, 
nous  vivons  assujettis  aux  changements,  pareeque, 
si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi,  c’est  la  loi  du 
pays  que  nous  habitons  ; et  nous  ne  possédons  au- 
cun bien,  même  dans  l’ordre  de  la  grâce,  que  nous 
ne  puissions  perdre  un  moment  après  par  la  muta- 
bilité naturelle  de  nos  désirs.  Mais  aussitôt  qu’on 
cesse  pour  nous  de  compter  les  heures,  et  de  me- 
surer notre  vie  par  les  jours  et  par  les  années  ; 
sortis  des  figures  qui  passent , et  des  ombres  qui  dis- 
paraissent, nous  arrivons  au  régne  delà  vérité,  où 

' II,  Cor.,  v.  3. 

tO. 
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nous  sommes  affranchis  de  la  loi  des  changements. 
Ainsi  notre  ame  n’est  pins  en  péril  ; nos  résolutions 
ne  vacillent  plus;  la  mort,  ou  plutôt  la  grâce  de  la 
persévérance  finale,  a la  force  de  les  fixer;  et  de 
même  que  le  testament  de  Jésus-Christ,  par  lequel 
il  se  donne  à nous,  est  confirme  à jamais,  suivant  le 
droit  des  testaments  et  la  doctrine  de  l’Apôtre  ’,par 
la  mort  de  ce  divin  testateur  ; ainsi  la  mort  du  fidèle 
fait  (jue  ce  bienheureux  testament,  par  lequel,  de 
notre  côté , nous  nous  donnons  au  Sauveur,  devient 
irrévocable.  Donc , messieurs , si  je  vous  fais  voir  en- 
core une  fois  Madame  aux  prises  avec  la  mort,  n’ap- 
préhendez rien  pour  elle  : quelque  cruelle  que  la 
mort  vous  paroisse , elle  ne  doit  servir  à cette  fois 
que  pour  accomplir  1 œuvre  de  la  grâce,  et  sceller 
en  cette  princesse  le  conseil  de  son  éternelle  prédes- 
tination. Voyons  donc  ce  dernier  combat  ; mais,  en- 
core un  coup , affermissons-nous , ne  mêlons  point 
de  faiblesse  à une  si  forte  actiou , et  ne  déshonorons 
point  par  nos  larmes  une  si  belle  victoire.  Voulez- 
vous  voir  combien  la  grâce  , qui  a fait  triompher 
Madame,  a été  puissante,  voyez  combien  la  mort  a 
été  terrible.  Premièrement,  elle  a plus  de  prise  sur 
une  princesse  qui  a tant  à perdre.  Que  d’années  elle 
va  ravir  à cette  jeunesse  ! que  de  joie  elle  enlève  à 
cette  fortune  ! que  de  gloire  elle  ôte  à ce  mérite  ! 
D'ailleurs  peut-elle  venir  ou  plus  prompte  ou  plus 
cruelle’?  C’est  ramasser  tontes  ses  forces,  c'est  unir 
' Hew\.,  x,  iS. 

1 EJIc  expira  le  3o  juin  1670,  à trois  heures  du  matin,  neuf 
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tout  cc  qu’elle  a de  plus  redoutable  que  de  joindre, 
comme  elle  fait,  aux  plus  vives  douleurs  l'attaque 
la  plus  imprévue.  Mais  quoique,  sans  menacer  et 
sans  avertir,  elle  se  fasse  sentir  tout  entière  dès  le 
premier  coup,  elle  trouve  la  princesse  prête.  La 
grâce,  plus  active  encore,  l'a  déjà  mise  en  défense. 
Ni  la  gloire  ni  la  jeunesse  n’auront  un  soupir.  Un 
regret  immense  de  ses  péchés  ne  lui  permet  pas  de 
regretter  autre  chose.  Elle  demande  le  crucifix  sur 
lequel  elle  avoit  vu  expirer  la  reine  sa  belle-mère  , 
comme  pour  y recueillir  les  impressions  de  cou- 
stance  et  de  piété,  que  cette  aine  vraiment  chrétienne 
y avoit  laissées  avec  les  derniers  soupirs.  A la  vue 
d’un  si  grand  objet , n’attendez  pas  de  cette  prin- 
cesse des  discours  étudiés  et  magnifiques  : une  sainte 
simplicité  fait  ici  toute  la  grandeur.  Elle  s’écrie  : « Ü 
« mon  Dieu,  pourquoi  n’ai-jo  pas  toujours  mis  en 
« vous  ma  confiance?  » Elle  s'afflige , elle  se  rassure , 
elle  confesse  humblement,  et  avec  tous  les  senti- 
ments d’une  profonde  douleur,  que  de  ce  jour  seu- 

heures  seulement  après  qu'elle  eut  ressenti  les  premières  atteintes 
du  inal  sous  lequel  elle  succomba  avec  tous  les  symptômes  d’un 
empoisonnement.  On  s’accorde  généralement  à regarder  le  chevalier 
de  Lorraine  comme  l’auteur  de  ce  forfait.  Retiré  à Rome,  ce  favori 
y supportoit  impatiemment  sa  disgrâce.  Deux  officiers  de  la  maison 
de  Monsieur,  (pii  avoient  partagé  les  débauches  du  chevalier,  sou- 
haitoient  ardemment  son  retour,  auquel  Madame  ctoit  le  seul  ob- 
stacle. Il  paroit  qu’il  leur  envoya  un  poison  subtil  par  un  nommé 
Moulli,  et  que  l’un  d’eux  jeta  le  poison  dans  l’eau  de  chicorée  que 
devoit  prendre  la  priuccssc.  (Voyez  les  OKuvrcs  de  madame  de  La 
Fayette i Paris,  i8o5,  t.  ni,  p.  202  ) (F.) 
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letnent  elle  commence  à connoîtrc  Dieu  ; u appelant 
pas  le  connoîtrc,  que  de  regarder  encore  tant  soit 
peu  le  monde.  Qu’elle  nous  parut  au-dessus  de  ces 
lâches  chrétiens , qui  s’imaginent  avancer  leur  mort 
quand  ils  préparent  leur  confession;  qui  ne  reçoi- 
vent les  saints  sacrements  que  par  force  : dignes 
certes  de  recevoir  pour  leur  jugement  ce  mystère  de 
piété  qu’ils  ne  reçoivent  qu’avec  répugnance.  Ma- 
dame appelle  les  prêtres  plutôt  que  les  médecins. 
Elle  demande  d’elle-méine  les  sacrements  de  l'É- 
glise ; la  pénitence  avec  componction;  l’Eucharistie 
avec  crainte,  et  puis  avec  confiance;  la  sainte  Onc- 
tion des  mourants  avec  un  pieux  empressement. 
Rien  loin  d’en  être  efFrayée,  elle  veut  la  recevoir 
avec  connoissance  : elle  écoute  l’explication  de  ces 
saintes  cérémonies,  de  ces  prières  apostoliques  qui, 
par  une  espèce  de  charme  divin,  suspendent  les  dou- 
leurs les  plus  violentes,  qui  font  oublier  la  mort  ( je 
l’ai  vu1  souvent)  à qui  les  écoute  avec  foi:  elle  les 
suit,  elle  s’y  conforme  ; on  lui  voit  paisiblement  pré- 
senter son  corps  à cette  huile  sacrée,  ou  plutôt  au 
sang  de  Jésus,  qui  coule  si  abondamment  avec  cette 
précieuse  liqueur.  Ne  croyez  pas  que  ses  excessives 


1 llossuet  cache  la  vérité  par  modestie,  quand  il  s’efface  lui- 
ntcine  du  récit  do  cette  agonie;  quand  il  attribue  tout  le  prodige 
de  sou  propre  talent  aux  belles  et  touchantes  prières  de  l’Kglise  ; 
quand  il  rappelle  toujours  comme  témoin  (Je  l'ai  vu  souvent ),  ja- 
mais comme  acteur,  l’héroïsme  de  la  foi  de  cette  princesse,  dont  la 
religion  seule  eut,  selon  lui,  la  gloire  de  suspendre  les  douleurs  tes 
nlus  violentes  en  lui  faisant  même  oublier  la  mort.  (M.) 
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et  insupportables  douleurs  aient  tant  soit  peu  trou- 
blé sa  grande  ame.  Ah  ! je  ne  veux  plus  tant  admirer 
les  braves,  ni  les  conquérants.  Madame  m’a  fait  con- 
noitre  la  vérité  de  cette  parole  du  Sage  ' : « Le  patient 
« vaut  mieux  que  le  fort  ; et  celui  qui  dompte  son 
« co'ur  vaut  mieux  que  celui  qui  prend  des  villes.  » 
Combien  a-t-elle  été  maîtresse  du  sien!  avec  quelle 
tranquillité  a-t-elle  satisfait  à tons  ses  devoirs  ! Rap- 
pelez en  votre  pensée  ce  quelle  dit  à Monsieur. 
Quelle  force  ! quelle  tendresse  ! O paroles  qu'on 
voyoit  sortir  de  l’abondance  d’un  cœur  qui  se  sent 
au-dessus  de  tout;  paroles  que  la  mort  présente , et 
Dieu  plus  présent  encore  , ont  consacrées  ; sincère 
production  d'une  ame  qui,  tenant  au  ciel,  ne  doit 
plus  rien  à lu  terre  que  la  vérité,  vous  vivrez  éter- 
nellement dans  la  mémoire  des  hommes  , mais  sur- 
tout vous  vivrez  éternellement  dans  le  cœur  de  ce 
jjrand  prince.  Madame  ne  peut  plus  résister  aux  lar- 
mes qu  elle  lui  voit  répandre.  Invincible  par  tout 
autre  endroit,  ici  elle  est  contrainte  de  céder.  Elle 
prie  Monsieur  de  se  retirer,  parccqu’elle  ne  veut  plus 
sentir  de  tendresse  que  pour  ce  Dieu  crucifié  qui 
lui  tend  les  bras.  Alors  qu’avons-nous  vu?  qu’avons- 
nous  ouï?  Elle  se  conformoit  aux  ordres  de  Dieu; 
elle  lui  offroit  ses  souffrances  en  expiation  de  ses 
fautes  ; elle  professoit  hautement  la  foi  catholique  et 
la  résurrection  des  morts  , cette  précieuse  consola- 


Melior  est  patient  viro  furti  ; et  qui  dominatur  animo  suo,  ex- 
jnujmitorc  urbium.  (Prov.,  xvi,  3a.) 
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lion  des  fidèles  mourants.  Elle  excitoit  le  zèle  de  ceux 
quelle  nvoit  appelés  pour  l'exciter  elle-même,  et  ne 
vouloit  point  qu’ils  cessassent  un  moment  de  l’en- 
tretenir des  vérités  chrétiennes.  Elle  souhaita  mille 
fois  d’étre  plongée  au  sang  de  l’Agneau  ; c’étoit  un 
nouveau  langage  que  la  grâce  lui  apprenoit.  Nous 
ne  voyions  1 * en  elle  ni  cette  ostentation  par  laquelle 
on  veut  tromper  les  autres , ni  ces  émotions  d’une 
unie  alarmée , par  lesquelles  on  se  trompe  soi-même. 
Tout  étoit  simple,  tout  étoit  solide,  tout  étoit  tran- 
quille ; tout  partoit  d’une  ame  soumise , et  d’une 
source  sanctifiée  par  le  Saint-Esprit. 

En  cet  état , messieurs  , qu’avions-nous  à deman- 
der à Dieu  pour  cette  princesse , sinon  qu’il  l’affer- 
mit dans  le  bien , et  qu’il  conservât  en  elle  les  dons 
de  sa  grâce?  Ce  grand  Dieu  nous  exauçoit  ; mais  sou- 
vent, dit  saint  Augustin  »,  en  nous  exauçant  il  trompe 
heureusement  notre  prévoyance.  La  princesse  est 
affermie  dans  le  bien  d’une  manière  plus  haute  que 
celle  que  nous  entendions.  Comme  Dieu  ne  vouloit 
plus  exposer  aux  illusions  du  monde  les  sentiments 
d’une  piété  si  sincère,  il  a fait  ce  que  dit  le  Sage3; 
« il  s’est  hâté.  » En  effet,  quelle  diligence!  en  neuf 
heures  l’ouvrage  est  accompli.  « 11  s’est  hâté  de  la 
« tirer  du  milieu  des  iniquités.  » A’oilà,  dit  le  grand 


1 V ail  Première  édition  . nous  ne  voyons. 

* In  Ep.  Joati.f  tract,  vi,  n.  7,  8;  tono.  in,  part.  11,  col.  86G,  867 

* Properavit  educere  de  medio  iniquitatum.  (Sap. , iv,  i4-) 
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saint  Ambroise  la  merveille  de  la  mort  dans  les 
chrétiens  : elle  ne  finit  pas  leur  vie;  elle  ne  finit  que 
leurs  péchés,  et  les  périls  où  ils  sont  exposés.  Nous 
nous  sommes  plaints  que  la  mort,  ennemie  des  fruits 
que  nous  promettoit  la  princesse,  lésa  ravagés  dans 
la  Heur;  quelle  a effacé,  pour  ainsi  dire,  sous  le 
pinceau  même  , un  tableau  qui  s’avançoit  à la 
perfection  avec  une  incroyable  diligence  , dont  les 
premiers  traits , dont  le  seul  dessin  montroit  déjà 
tant  de  grandeur.  Changeons  maintenant  de  langage  ; 
ne  disons  plus  que  la  mort  a tout  d’un  coup  arrête 
le  cours  de  la  plus  belle  vie  du  monde,  et  de  l'his- 
toire qui  se  commençoit  le  plus  noblement  : disons 
qu'elle  a mis  fin  aux  plus  grands  périls  dont  une  ante 
chrétienne  peut  être  assaillie.  Et  pour  ne  point  par- 
ler ici  des  tentations  infinies  qui  attaquent  à chaque 
pas  la  foiblesse  humaine  , quel  péril  n’eùt  point 
trouvé  cette  princesse  dans  sa  propre  gloire  ? La 
gloire  : qu’v  a-t-il  pour  le  chrétien  de  plus  pernicieux 
et  de  plus  mortel  ? quel  appât  plus  dangereux  ? 
quelle  fumée  plus  capable  de  faire  tourner  les  meil- 
leures têtes?  Considérez  la  princesse;  représentez- 
vous  cet  esprit  qui , répandu  par  tout  son  extérieur, 
en  rendoit  les  grâces  si  vives  : tout  étoit  esprit , tout 
étoit  bonté.  Affable  à tous  avec  dignité,  elle  savoit 
estimer  les  uns  sans  fâcher  les  autres  ; et  quoique  le 


Finis  factus  est  erroris,  quia  cul jm,  non  natura  defecil.  (Du 
hono  mortûy  cap.  ix,  n.  38;  tom.  I,  col.  4«5.) 


1 f» 4 ORAISON  FUNÈBRE 

mérite  fut  distingue , la  foiblesse  ne  se  sentoit  pas 
dédaignée.  Quand  quelqu’un  trailoit  avec  elle , il 
sembloit  qu  elle  eût  oublié  son  rang  pour  ne  se  sou- 
tenir que  par  sa  raison.  On  ne  s’apercevoit  presque 
pas  qu'on  parlât  à une  personne  si  élevée  ; on  sen- 
toit seulement  au  fond  de  son  cœur  qu’on  eut  voulu 
lui  rendre  au  centuple  la  grandeur  dont  elle  se  dé- 
pouilloit  si  obligeamment.  Fidèle  en  ses  paroles,  in- 
capable de  déguisement , sure  à ses  amis  ; par  la  lu- 
mière et  la  droiture  de  son  esprit,  elle  les  mettoit  à 
couvert  des  vains  ombrages  , et  ne  leur  laissoit  à 
craindre  que  leurs  propres  fautes.  Très  reconnois- 
sante  des  services , elle  aimoit  à prévenir  les  injures 
par  sa  bonté  ; vive  à les  sentir,  facile  à les  pardonner. 
Que  dirai-je  de  sa  libéralité?  Elle  donnoit  non  seule- 
ment avec  joie,  mais  avec  une  hauteur  d’ame  qui 
marquoit  tout  ensemble  et  le  mépris  du  don  et  l’es- 
time de  la  personne.  Tantôt  par  des  paroles  tou- 
chantes, tantôt  même  par  son  silence,  elle  relevoit 
ses  présents;  et  cet  art  de  donner  agréablement, 
quelle avoit  si  bien  pratiqué  durant  sa  vie,  l’a  suivie, 
je  le  sais  ',  jusqu’entre  les  bras  de  la  mort.  Avec  tant 


' Bossuet  fait  ici  allusion  à un  trait  qui  montre  jusqu'où  celle 
princesse  porta  la  grâce  et  la  délicatesse  qui  lui  étoient  naturelles, 
même  entre  les  bras  de  la  mort.  Sa  première  femme  de  chambre 
s’etant  approchée  pour  lui  donner  quelque  chose,  elle  lui  dit  en 
auglois,  afin  que  Bossuet  ne  l'entendit  pas:  Donnez  h M.  de  Con- 
dom , lorsque  je  serai  morte , l'émeraude  que  fai  fait  faire  pour  lui. 
(B.) — Louis  XIV  voulut  mettre  lui-même  cette  bague  au  doigt  de 
Bossuet;  il  lui  dit  qu’il  l’invitoit  à la  porter  pendant  toute  sa  vie, 
en  souvenir  tic  Madame;  et  il  ajouta  qu’il  ne  croyoit  pas  pouvoii 
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de  grandes  et  tant  d’aimables  qualités,  qui  eût  pu 
lui  refuser  son  admiration?  Mais  avec  son  crédit, 
avec  sa  puissance , qui  n’eût  voulu  s’attacher  à elle? 
N’ailoit-elle  pas  gagner  tous  les  cœurs?  c’est-à-dire 
la  seule  chose  qu’ont  à gagner  ceux  à qui  la  nais- 
sance et  la  fortune  semblent  tout  donner  : et  si  cette 
haute  élévation  est  un  précipice  affreux  pour  les 
chrétiens , ne  puis-je  pas  dire , messieurs  , pour  me 
servir  des  paroles  fortes  du  plus  grave  des  histo- 
riens « qu  elle  alloit  être  précipitée  dans  la  gloire  ? * 
car  quelle  créature  fut  jamais  plus  propre  à être 
l’idole  du  monde  ? Mais  ces  idoles  que  le  monde 
adore,  à combien  de  tentations  délicates  ne  sont- 
elles  pas  exposées!  La  gloire,  il  est  vrai,  les  défend 
de  quelques  foiblesses  ; mais  la  gloire  les  défend-elle 

mieux  témoigner  son  intérêt  à la  mémoire  de  celle  princesse  qu’en 
le  chargeant  de  prêcher  son  oraison  funèbre.  On  félicita  Bossuet, 
en  lui  exprimant  seulement  quelques  regrets  de  ce  que  les  bieu- 
séanccs  de  la  chaire  ne  lui  permettroient  peut-être  pas  de  rappeler 
dans  cet  éloge  un  legs  aussi  honorable  pour  la  princesse  que  pour 
l'orateur.  Eh  ! pourquoi  pas?  dit-il  dans  un  premier  mouvement  de 
reconnoissance.  Trois  syllabes  suffirent  à Bossuet  pour  retracer 
avec  autant  de  dignité  que  de  mesure  l'histoire  généralement  di- 
vulguée de  cette  bague,  qu’on  voyoil  briller  à son  doigt:  c’est  le 
triomphe  des  bienséances  oratoires.  Ces  trois  mots , je  le  sais , 
fondus  pour  ainsi  dire  dans  une  narration  où  ils  ne  figurent  pas 
moins  par  leur  précision  que  par  leur  clarté,  mais  dont  on  ne  peut 
deviner  le  vrai  sens  sans  être  instruit  de  l’anecdote  qui  les  motive, 
ces  trois  mots  enfin,  si  simples  et  si  frappants  par  uu  trait  sublime 
de  situation  unique  en  éloquence,  attendrirent  et  enthousiasmèrent 
tout  l’auditoire,  qui  se  montra  digne  de  les  sentir  et  de  les  appré- 
cier en  les  répétant  plusieurs  fois  avec  un  transport  unanime.  (M.) 

' In  ipsam  gloriam  prœcepx  agebatur.  (Tacit.,  Agric. , n.  4»*) 
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de  la  gloire  même?  ne  s’ailorcnt-elles  pas  secrète- 
ment? ne  veulent-elles  pas  être  adorées?  Que  n’ont- 
elles  pas  à craindre  de  leur  amour-propre  ! et  que  se 
peut  refuser  la  foiblesse  humaine , pendant  que  le 
monde  lui  accorde  tout?  N’est-ce  pas  là  qu’on  ap- 
prend à faire  servir  à l'ambition,  à la  grandeur,  à 
la  politique,  et  la  vertu,  et  la  religion,  et  le  nom 
de  Dieu?  La  modération,  que  le  monde  affecte, 
n’étouffe  pas  les  mouvements  de  la  vanité  : elle  ne 
sert  qu’à  les  cacher;  et  plus  elle  ménage  le  dehors  , 
plus  elle  livre  le  cœur  aux  sentiments  les  plus  déli- 
cats et  les  plus  dangereux  de  la  fausse  gloire.  On  ne 
compte  plus  que  soi-même  ; et  on  dit  au  fond  de  son 
cœur  : « Je  suis , et  il  n’y  a que  moi  sur  la  terre  » 
En  cet  état,  messieurs,  la  vie  n’est-elle  pas  un  pé- 
ril? la  mort  u’est-cllc  pas  une  grâce?  Que  ne  doit-on 1 
craindre  de  ses  vices  , si  les  bonnes  qualités  sont  si 
dangereuses!  N’est-ce  donc  pas  un  bienfait  de  Dieu 
d’avoir  abrégé  les  tentations  avec  les  jours  de  Ma- 


dame; de  l’avoir  arrachée  à sa  propre  gloire,  avant 
que  cette  gloire,  par  son  excès,  eût  mis  en  hasard  sa 
modération  ! Qu’importe  que  sa  vie  ait  été  si  courte  ? 
jamais  ce  qui  doit  finir  ne  peut  être  long.  Quand  nous- 
ne  compterions  point  ses  confessions  plus  exactes, 


ses  entretiens  de  dévotion  plus  fréquents,  son  appli- 
cation plus  forte  à la  piété  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie  ; ce  peu  d’heures  saintement  passées  parmi 

* Ego  snm , et  prœter  me  non  est  altéra.  (Is.,  xi.vii,  10.) 

1 Pas , qu’ajoutent  ici  les  éditions  vulgaires,  ne  sc  trouve  dans 
aucune  des  éditions  faites  dti  vivant  de  l'auteur. 
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les  plus  rudes  épreuves,  et  dans  les  sentiments  les 
plus  purs  du  christianisme,  tiennent  lieu  toutes  seu- 
les d’un  âge  accompli.  Le  temps  a été  court,  je  l’a- 
voue; mais  l'opération  de  la  grâce  a été  forte  ; mais 
la  fidélité  de  l ame  a été  parfaite.  C’est  l’effet  d'un 
art  consommé , de  réduire  en  petit  tout  un  grand  ou- 
vrage ; et  la  grâce , cette  excellente  ouvrière , se  plaît 
quelquefois  à renfermer  en  un  jour  la  perfection 
d'une  longue  vie'.  Je  sais  que  Dieu  ne  veut  pas 
qu’on  s’attende  à de  tels  miracles  ; mais  si  la  té- 
mérité insensée  des  hommes  abuse  de  ses  bontés, 
son  bras  pour  cela  n’est  pas  raccourci,  et  sa  main 
n’est  pas  affaiblie.  Je  me  confie  pour  Madame  en 
cette  miséricorde , qu’elle  a si  sincèrement  et  si  hum- 
blement réclamée.  Il  semble  que  Dieu  ne  lui  ait  con- 
servé le  jugement  libre  jusqu’au  dernier  soupir, 
qu’afin  de  faire  durer  les  témoignages  de  sa  foi.  Elle 
a aimé  en  mourant  le  Sauveur  Jésus  ; les  bras  lui  ont 
manqué  plutôt  que  l’ardeur  d’embrasser  la  croix  ; 
j’ai  vu  sa  main  défaillante1  chercher  encore  en  tom- 
bant de  nouvelles  forces  pourappliquersurseslévres 
ce  bienheureux  signe  de  notre  rédemption  : n’est-ce 

1 Rien  ne  peut  mieux  faire  connoilrc  l’esprit  de  douceur  et  de 
charité  chrétienne  dont  Itossuct  Ht  usa^t*  dans  les  derniers  moments 
de  Henriette  d'Angleterre  que  ce  qu’iï  drt  ici  lui-même.  (R.) 

J Fénelon  n’est  pas  plus  sensible.  Bossuet  a employé  ici  et  con- 
sacré, pour  ainsi  dire,  ces  deux  beaux  vers  de  Tibulle, 

Te  spectem , s uprema  mihi  rjuum  vcncril  hora. 

Te  lenram  mariens  déficiente  manu. 

On  sait  que  le  pieux  et  ingénieux  Commire  avoit  placé  celte  inscrip- 
tion au  pied  de  son  crucifix.  (V.) 
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pas  mourir  entre  les  bras  et  dans  le  baiser  du  Sei- 
gneur ? Ah  ! nous  pouvons  achever  ce  saint  sacrifice , 
pour  le  repos  de  Madame,  avec  une  pieuse  confiance. 
Ce  Jésus  en  qui  elle  a espéré , dont  elle  a porté  la 
croix  en  son  corps  par  des  douleurs  si  cruelles,  lui 
donnera  encore  son  sang  dont  elle  est  déjà  toute 
teinte,  toute  pénétrée,  par  la  participation  à ses 
sacrements , et  par  la  communion  avec  ses  souf- 
frances. 

Mais  en  priant  pour  sonamc,  chrétiens,  songeons 
à nous-mêmes.  Qu’attendons-nous  pour  nous  conver- 
tir? Et1  quelle  dureté  est  semblable  à la  nôtre,  si  un 
accident  si  étrange,  qui  devroit  nous  pénétrer  jus- 
qu'au fond  de  l ame,  ne  fait  que  nous  étourdir  pour 
quelques  moments?  Attendons-nous  que  Dieu  res- 
suscite des  morts  pour  nous  instruire?  Il  n’est  point 
nécessaire  que  les  morts  reviennent,  ni  que  quel- 
qu'un sorte  du  tombeau  : ce  qui  entre  aujourd’hui 
dans  le  tombeau  doit  suffire  pour  nous  convertir. 
Car  si  nous  savons  nous  connoitre,  nous  confesse- 
rons , chrétiens , que  les  vérités  de  l’éternité  sont 
assez  bien  établies  ; nous  n’avons  rien  que  de  foible 
à leur  opposer  ; c’est  par  passion , et  non  par  raison 
que  nous  osons  les  combattre.  Si  quelque  chose  les 
empêche  de  régner  sur  nous,  ces  saintes  et  salutai- 
res vérités , c’est  que  le  monde  nous  occupe  ; c’est 
que  les  sens  nous  enchantent  ; c’est  que  le  présent 


* Ety  qu'on  lit  dans  les  trois  premières  éditions,  paroit  néces- 
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nous  entraîne.  Faut-il  un  autre  spectacle  pour  nous 
détromper,  ctdes  sens , et  du  présent , et  du  monde  ? 
La  Providence  divine  pouvoit  elle  nous  mettre  en 
vue,  ni  de  plus  près,  ni  plus  fortement,  la  vanité 
des  choses  humaines  ? et  si  nos  cœurs  s’endurcissent 
après  un  avertissement  si  sensible,  que  lui  reste-t-il 
autre  chose , que  de  nous  frapper  nous-mêmes  sans 
miséricorde?  Prévenons  un  coup  si  funeste;  et  n'at- 
tendons pas  toujours  des  miracles  de  la  grâce.  11 
n’est  rien  de  plus  odieux  à la  souveraine  puissance 
que  de  la  vouloir  forcer  par  des  exemples,  et  de  lui 
foire  une  loi  de  ses  grâces  et  de  ses  faveurs1.  Qu’y 
a-t-il  donc,  chrétiens,  qui  puisse  nous  empêcher  de 
recevoir,  sans  différer,  ses  inspirations  ? Quoi  ! le 
charme  de  sentir  est-il  si  fort  que  nous  ne  puissions 
rien  prévoir?  Les  adorateurs  des  grandeurs  humai- 
nes seront-ils  satisfaits  de  leur  fortune  , quand  ils 
verront  que  dans  un  moment  leur  gloire  passera  à 
leur  nom , leurs  titres  à leurs  tombeaux,  leurs  biens  à 
des  ingrats , et  leurs  dignités  peut-être  à leurs  en- 
vieux? Que  si  nous  sommes  assurés  qu’il  viendra  un 
dernier  jour  où  la  mort  nous  forcera  de  confesser 
toutes  nos  erreurs  , pourquoi  ne  pas  mépriser  par 
raison  ce  qu’il  faudra  un  jour  mépriser  par  force  ? 
et  quel  est  notre  aveuglement,  si  toujours  avançant 
vers  notre  fin,  et  plutôt  mourants  que  vivants,  nous 
attendons  les  derniers  soupirs  pour  prendre  les  sen- 


1 Var.  Première  édition:  Recevez  donc  sans  différer  scs  inspira- 
tions; et  ne  tardez  pas  à vous  convertir.  Quoi!  etc. 
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(iraents  que  la  seule  pensée  de  la  mort  nous  devroit 
inspirer  à tous  les  moments  de  notre  vie  ' ? Commen- 
cez aujourd'hui  à mépriser  les  faveurs  du  monde  ; 
et  toutes  les  fois  que  vous  serez  dans  ces  lieux  au- 
gustes , dans  ces  superbes  palais  à qui  Madame  don- 
noit  un  éclat  que  vos  yeux  recherchent  encore  ; tou- 
tes les  fois  que , regardant  cette  grande  place  qu'elle 
remplissoit  si  bien  , vous  sentirez  qu’elle  y manque  ; 
songez  que  cette  gloire  que  vous  admiriez  faisoitson 
péril  en  cette  vie,  et  que  dans  l’autre  elle  est  deve- 
nue le  sujet  d’un  examen  rigoureux  où  rien  n a été 
capable  de  la  rassurer,  que  cette  sincère  résigna- 
tion quelle  a eue  aux  ordres  de  Dieu,  et  les  saintes 
humiliations  de  la  pénitence 


1 Duquel,  en  envoyant  l’Oraison  funèbre  «le  la  reine  d’ Angleterre 
et  de  madame  Henriette  à l'abbé  de  Rancé,  lui  écrivoit  : « .l’ai  laissé 
* ordre  de  vous  faire  passer  deux  Oraisons  funèbres,  qui,  parce- 
» qu’elles  font  voir  le  néant  du  monde,  peuvent  avoir  place  parmi 
« les  livres  d’un  solitaire,  et  que,  en  tout  cas,  il  peut  regarder 
<i  comme  deux  têtes  de  mort  assez  touchantes.  » Ces  mots,  jetés  au 
hasard  dans  une  lettre  qui  n’étoit  pas  destinée  à voir  le  jour,  ré- 
vèlent la  pensée  habituelle  de  Bossuet.  Jamais  la  puissance  et  la 
«▼candeur  ne  venoient  se  présenter  à son  esprit  qu’il  ne  vit  la  mort 
à côté.  (B.) 

* Voyez,  page  3o,  le  jugement  de  M.  de  Chateaubriand. 
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NOTICE 

SIIH  MARIE-THÉRÈSE  D’AUTRICHE, 

HEI  NE  DE  FItAKCE. 


Marie-Thérèse  d’Autriche  étoit  l’unique  finit 
du  mariage  de  Philippe  IV,  roi  d’Espagne , cl 
d’Elisabeth  de  France,  sa  première  fenunc.  Elle 
naquit  en  1 638.  Lorsqu’il  fut  question  de  lui 
choisir  un  époux,  la  France  étoit  depuis  très 
long -temps  en  guerre  avec  l’Espagne , et  les 
deux  nations  épuisées  avoient  un  égal  intérêt 
à la  paix.  Le  mariage  de  cette  princesse  avec 
Louis  XIV  fut  le  gage  de  la  réconciliation  entre 
les  deux  couronnes.  Aussi  cette  union , qui  eut 
lieu  en  1660,  fut-elle  un  des  plus  grands  traits 
de  la  politique  et  de  l’habileté  du  cardinal  Maza- 
rin , et  l’un  des  plus  glorieux  événements  de  son 
ministère. 

Les  mémoires  et  les  historiens  du  temps  s’ac- 
cordent à faire  l’éloge  de  Marie-Tiiérèse,  pour 
laquelle  le  roi  son  époux  montra  constamment 
beaucoup  de  déférence  et  de  respect.  Mais,  mal- 
gré ces  témoignages  extérieurs , et  même  les 
preuves  d’estime  et  d’attachement  quelle  rccc- 
voit  de  son  époux , Marie-Thérèse,  qui  se  sentoit 

I 1. 
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digne  de  posséder  son  cœur  tout  entier,  n etoit 
pas  nloins  cruellement  affectée  de  le  voir  trop 
souvent  infidèle , et  eu  souffroit  d’autant  plus 
quelle  étoit  obligée  de  dissimuler  sou  humilia- 
tion et  sa  douleur.  Ces  chagrins  contribuèrent 
sans  doute,  autant  que  son  éducation  et  ses  prin- 
cipes, à la  détacher  du  monde  et  de  ses  plaisirs, 
et  à lui  inspirer  la  plus  austère  et  la  plus  ardente 
dévotion.  Toutes  les  pratiques  de  la  religion, 
tous  les  devoirs  qu’elle  prescrit,  tous  les  exercices 
de  piété  quelle  ordonne  ou  quelle  recommande, 
furent  toujours  son  occupation  la  plus  chère.  Eu 
l'année  1672,  le  roi,  ayant  déclaré  la  guerre  à 
la  Hollande,  et  se  disposant  à partir  pour  cette 
campagne,  mit  le  gouvernement  eutre  les  mains 
de  la  reine,  avec  le  titre  de  régente.  Cette  ré- 
gence dura  peu,  mais  servit  à prouver  la  capacité 
de  la  reine  dans  les  affaires,  et  toute  la  confiance 
«pie  le  roi  avoit  en  elle. 

Des  six  enfants  que  Louis  XIV  eut  de  son  ma- 
riage avec  Marie-TiiÉrksk,  le  dauphin  seul  sur- 
vécut à sa  mère,  qu’une  fièvre  maligne  emporta 
presque  subitement  le  3o  juillet  i683.  Elle  étoit 
alors  âgée  de  quarante-cinq  ans. 
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Treize  ans  s’étoient  écoulés  depuis  que  Bossuet 
avoit  fait  répandre  tant  de  larmes  en  déplorant  la 
mort  d’une  jeune  princesse  parée  de  tous  les  dons  de 
la  nature  et  de  tout  l’éclat  des  grandeurs , frappée  par 
un  coup  imprévu  au  sein  des  plaisirs  et  des  prospé- 
rités. 

La  mort  de  Marie-Thérèse  d'Autriche  n’offroit  ni  à 
l’imagination,  ni  au  sentiment  peut-être,  de  si  tou- 
chantes émotions.  Cependant  elle  pouvoit  inspirer 
un  juste  et  doux  intérêt.  Sans  avoir  les  grâces  et 
l’esprit  de  Henriette  d’Angleterre,  Marie -Thérèse 
d’Autriche  n’étoit  pas  sans  beauté;  et,  quoiqu’elle 
ait  parcouru  une  carrière  un  peu  plus  longue,  sa 
mort,  à l’âge  de  quarante-cinq  ans,  pouvoit  paraître 
prématurée.  A peine  revenue  avec  le  roi,  son  époux, 
d’un  voyage  triomphant  que  ce  prince  venoit  de  faire 
à ses  armées  et  aux  places  frontières  qu’il  avoit 
ajoutées  à son  empire,  une  maladie  de  quelques 
jours  abrégea  sa  vie;  et,  pour  se  servir  des  expres- 
sions de  Bossuet,  « elle  se  trouva  toute  vive  et  tout 
« entière  entre  les  bras  de  la  mort,  sans  presque 
« l'avoir  envisagée.  » Elle  mourut  au  moment  où  son 
cœur  s’ouvroit  pour  la  première  fois  au  bonheur,  et 
où  elle  voyoit  luire  l’espoir  d’un  avenir  doux  et  tran- 
quille qui  alloit  succéder  à des  chagrins  que  le  res- 
pect et  la  crainte  avoient  toujours  comprimés,  et  à 
des  douleurs  qui  avoient  tenu  une  trop  grande  place 
dans  sa  vie.  Les  soins  délicats  de  madame  de  Main- 
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tenon  avoient  ramené  auprès  d’cllc  Louis  XIV,  qui 
se  montrait  touché  de  ses  vertus.  La  Providence 
venoit  même  d’adoucir  ses  peines  en  lui  donnant  la 
consolation  de  voir  sa  postérité  affermie  sur  le  trône. 
Son  fils  avoit  un  fils  qui  promettoit  une  longue  suite 
d’héritiers. 

Quoiqu'elle  n’eût  jamais  inspiré  un  sentiment  pas- 
sionné à Louis  XIV,  elle  étoit  peut-être  la  femme 
qui  convenoitle  mieux  à un  tel  roi.  Religieuse,  sou- 
mise, bienfaisante,  étrangère  à la  domination  et  aux 
affaires,  elle  soutenoit  la  majesté  de  sa  naissance 
par  une  dignité  naturelle , et  laissoit  réfléchir  sur 
Louis  XIV  seul  tous  les  rayons  de  cette  gloire  dont 
il  étoit  si  jaloux,  et  qu’elle  n’eut  jamais  le  désir,  ni 
même  la  pensée  de  partager.  Ce  prince  lui  rendit  à 
sa  mort  le  plus  touchant  hommage  que  sa  modestie 
pouvoit  lui  permettre  d’ambitionner  : « Depuis  vingt- 
trois  ans  que  je  vivois  avec  la  reine,  je  n’ai  point  eu 
d’autre  chagrin  de  sa  part  que  celui  de  l’avoir  per- 
due. » Ce  furent  les  premières  paroles  qui  échappè- 
rent à Louis  XIV  au  moment  où  ou  vint  lui  annon- 
cer que  cette  princesse  n’étoit  plus.  C’étoit  l'histoire 
entière  de  sa  vie;  c’étoit  le  tableau  simple  et  fidèle 
de  son  ame  et  de  son  caractère;  c’étoit  la  plus  belle 
oraison  funèbre  qui  pût  honorer  sa  mémoire. 

Louis  XIV  jugea  que  l’honneur  de  parler  dans  une 
occasion  aussi  solennelle  ne  pouvoit  appartenir  qu’à 
llossuet;  et  llossuetsut  encore  se  faire  entendre  avec 
intérêt  dans  le  simple  récit  de  ces  vertus  douces  et 
paisibles  «pi  on  aime  à retrouver  dans  un  sexe  dont 
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la  modestie  et  la  bonté  forment  le  pins  touchant  ca- 
ractère, et  dans  un  rang  où  elles  peuvent  exercer  une 
heureuse  influence  pour  l'exemple  des  mœurs  et  la 
consolation  du  malheur. 

Dans  l 'Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse , Bossuet 
ne  s'élève  pas  sans  doute  à la  même  hauteur  que 
dans  celles  de  la  reine  d’Angleterre  et  de  madame 
Henriette  : mais,  au  lieu  de  lui  en  faire  un  reproche, 
on  doit  approuver  son  goût  et  sa  réserve.  Cette  reine, 
respectable  par  ses  vertus  et  sa  bonté , n’avoit  aucune 
influence  sur  les  affaires,  ni  même  sur  l'opinion. 
Elle  ne  laissoit  ni  vide  ni  regrets  ù aucune  ambition, 
à aucun  intérêt,  à aucune  espérance  : elle  décoroit  le 
trône  plutôt  qu’elle  ne  l’occupoit;  et  on  auroit  été 
étonné  d’entendre  Bossuet  parler  avec  pompe  et 
fracas  d’une  vie  et  d’une  mort  à laquelle  la  génération 
qui  en  a été  témoin  a été  aussi  indifférente  que  celle 
qui  l’a  suivie.  Mais  on  verra  que,  malgré  l’espèce 
d’aridité  du  sujet , Bossuet  a su  mêler  un  grand 
nombre  de  beautés  à la  simplicité  du  récit  qu’on  at- 
tendoit  de  lui;  et  que,  sans  jamais  exagérer  kt  vérité, 
il  a montré  la  femme  de  Louis  XtV  telle  qu’elle  étoit, 
et  telle  que  devroit  être  pour  son  propre  bonheur 
toute  princesse  élevée  au  même  rang. 

(Le  cardinal  de  Bacsset,  Histoire  de  Bossuet , 
liv.  vin.) 
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Sine  macula  enim  sunt  ante  throniun  Del. 

Ils  sont  sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu.  (Paroles  de 
l’apôtre  saint  Jean  dans  sa  Révélation,  chap.  xiv,  5.) 


Monseigneur, 

Quelle  assemblée  l’apôtre  saint  Jean  nous  Fait  pa- 
rottre  ! Ce  grand  prophète  nous  ouvre  le  ciel , et  notre 
foi  y découvre  « sur  la  sainte  montagne  de  Sion  » , 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  Jérusalem  bienheu- 
reuse , 1 Agneau  qui  ôte  le  péché  du  monde , avec  une 
compagnie  digne  de  lui.  Ce  sont'  ceux  dont  il  est 
écrit  au  commencementde  l’Apocalypse1:  « ! 1 y a dans 

Var.  Première  édition  : C’est  ceux,  etc. 

Habes  pauca  nomina  in  Sardis,  qui  non  inqninaverunt  vesti- 
menta  sua.  (Aroc.,  ni,  4-) 


,7o  ORAISON  FUNÈBRE 

« l'cglise dt;  Sardis  un  petit  nombre  de  fidèles,  pauca 
u nontina , qui  n’ont  pas  souillé  leurs  vêtements  » ; ces 
riches  vêtements  dont  le  baptême  les  a revêtus , vê- 
tements qui  ne  sont  rien  moins  que  Jésus-Christ 
même,  selon  ce  que  dit  l'Apôtre1 *  : « Vous  tous  qui 
« avez  été  baptisés,  vous  avez  été  revêtus  de  Jésus- 
« Christ.  » Ce  petit  nombre  chéri  de  Dieu  pour  son 
innocence,  et  remarquable  par  la  rareté  d’un  don  si 
exquis,  :t  su  conserver  ce  précieux  vêtement  et  la 
grâce  du  baptême.  Et  quelle  sera  la  récompense 
d’une  si  rare  fidélité?  Écoutez  parler  le  Juste  et  le 
Saint:  » Ils  marchent,  dit-il’,  avec  moi,  revêtus  de 
« blanc, pareequ’ils  en  sont  dignes  » ; dignes  par  leur 
innocence  de  porter  dans  l’éternité  la  livrée  de  l’A- 
gneau sans  tache,  et  de  marcher  toujours  avec  lui, 
puisque  jamais  ils  ne  l’ont  quitté  depuis  qu'il  les  a 
mis  dans  sa  compagnie  : âmes  pures  et  innocentes  ; 
« âmes  vierges  » , comme  les  appelle  saint  Jean3,  au 
même  sens  que  saint  Paul  disoit  à tous  les  fidèles  de 
Corinthe  * : « Je  vous  ai  promis,  comme  une  vierge 
« pudique,  à un  seul  homme,  qui  est  Jésus-Christ.  » 
La  vraie  chasteté  de  Famé , la  vraie  pudeur  chré- 
tienne est  de  rougir  du  péché,  de  n’avoir  d’yeux  ni 
d’amour  que  pour  Jésus-Christ,  et  de  tenir  toujours 

1 Quicumijue  in  Christo  baptizati  estis , Christum  induistis. 

(Gal.,  ni,  27.) 

1 Ambulabunl  ntecum  in  a Ibis,  ijuia  digni  sunt.  (Apoc.,  iii,  4-) 

i f 'ir, fines  enim  sunt.  (Ibid.,  xiv,  4 ) 

* Despondi  vos  uni  rt'ro  vinjinctn  castam  cxhiberc  Chnslo. 
(U,  Con.,  xi,  2.) 
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ses  sens  épurés  de  lu  corruption  du  siècle.  C’est  dans 
cette  troupe  innocente  et  pure  que  la  reine  a été 
placée:  l’horreur  quelle  a toujours  eue  du  péché  lui 
a mérité  cet  honneur.  La  foi , qui  pénétre  jusqu’aux 
cieux,  nous  la  fait  voir  aujourd’hui  dans  cette  bien- 
heureuse compagnie.  Il  me  semble  que  je  reconnois 
cette  modestie,  cette  paix,  ce  recueillement  que  nous 
lui  voyions  devant  les  autels,  qui  inspirait  du  respect 
pour  Dieu  et  pour  elle  : Dieu  ajoute  à ces  saintes  dis- 
positions le  transport  d’une  joie  céleste.  lai  mort  ne 
l’a  point  changée,  si  ce  n’est  qu’une  immortelle 
beauté  a pris  la  place  d’une  beauté  changeante  et 
mortelle.  Cette  éclatante  blancheur,  symbole  de  son 
innocence  et  de  la  candeur  de  son  ame , n'a  fait,  [tour 
ainsi  parler,  que  passer  au -dedans  , où  nous  la 
voyons  rehaussée  d’une  lumière  divine.  «Elle  mar- 
« che  avec  l’Agueau,  car  elle  en  est  digne  ‘.  » La  sin- 
cérité de  son  cœur,  sans  dissimulation  et  sans  arti- 
fice, la  range  au  nombre  de  ceux  dont  saint  Jean  a 
dit,  dans  les  paroles  qui  précèdent  celles  de  mon 
texte,  que  «le  mensonge  ne  s’est  point  trouvé  en 
« leur  bouche 1 » , ni  aucun  déguisement  dans  leur 
conduite;  « ce  qui  fait  qu’on  les  voit  sans  tache  devant 
« le  trône  de  Dieu  » : Sine  macula  enim  sunt  ante  thw- 
nwx  Dei.  En  effet  elle  est  sans  reproche  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  : la  médisance  ne  peut  atta- 
quer aucun  endroit  de  sa  vie  depuis  son  enfance  jus- 

• Afoc.,  111,  4- 

1 In  orecorum  non  est  invention  mendacium  : sine  macula  enim 
sunt  ante  thronum  Dei.  (A  roc.,  nr,  5.) 
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qu’à  sa  mort  ; et  une  gloire  si  pure , une  si  belle  répu- 
tation, est  un  parfum  précieux  qui  réjouit  le  ciel  et 
la  terre. 

Monseigneur,  ouvrez  les  yeux  à ce  grand  spec- 
tacle. Pouvois-jc  mieux  essuyer  vos  larmes,  celles 
des  princes  qui  vous  environnent,  et  de  cette  auguste 
assemblée,  qu'en  vous  faisant  voir  au  milieu  de  cette 
troupe  resplendissante  et  dans  cet  état  glorieux  une 
mère  si  clicrie  et  si  regrettée?  Louis  meme,  dont  la 
constance  ne  peut  vaincre  ses  justes  douleurs,  les 
trouverait  plus  traitables  dans  cette  pensée.  Mais  ce 
qui  doit  être  votre  unique  consolation  doit  aussi, 
monseigneur,  être  votre  exemple;  et,  ravi  de  l’éclat 
immortel  d’une  vie  toujours  si  réglée  et  toujours  si 
irréprochable,  vous  devez  en  faire  passer  toute  la 
beauté  dans  la  vôtre. 

Qu’il  est  rare,  chrétiens,  qu’il  estrare,  encore  une 
fois , de  trouver  cette  pureté  parmi  les  hommes  ! mais 
sur-tout  qu’il  est  rare  de  la  trouver  parmi  les  grands  ! 
«Ceux que  vous  voyez  revêtus  d’une  robe  blanche, 
« ceux-là,  dit  saint  Jean  ’,  viennent  d’une  grande  af- 
« fliclion  » , de  tribulalione  magna  , afin  (pic  nous  en- 
tendions que  cette  divine  blancheur  se  forme  ordi- 
nairement sous  la  croix,  et  rarement  dans  l’éclat, 
trop  plein  de  tentation,  des  grandeurs  humaines. 

Et  toutefois  il  est  vrai,  messieurs,  que  Dieu,  par 
un  miracle  de  sa  grâce,  se  plaît  à choisit  parmi  les 


1 Hi  qui  atnieti  s mit  slolis  albis,...  hi  sunt  qui  venerunt  de  tri- 
hnlalione  magna.  (ApoC.  , vii,  i3,  1 4- ) 
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rois  do  ces  aines  pures.  Tel  a été  saint  Louis,  tou- 
jours pur  et  toujours  saint  dès  son  enfance;  et  Mahie- 
Théiiese,  sa  fdle,  a eu  de  lui  ce  bel  héritage. 

Entrons,  messieurs,  dans  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence; et  admirons  les  bontés  de  Dieu,  qui  se  ré- 
pandent sur  nous  et  sur  tous  les  peuples  dans  la 
prédestination  de  cette  princesse.  Dieu  l’a  élevée  au 
faite  des  grandeurs  humaines,  afin  de  rendre  la  pu- 
reté et  la  perpétuelle  régularité  de  sa  vie  plus  écla- 
tante et  plus  exemplaire.  Ainsi  sa  vie  et  sa  mort, 
également  pleines  de  sainteté  et  de  grâce,  devien- 
nent l’instruction  du  genre  humain.  Notre  siècle  n’en 
pouvoit  recevoir  de  plus  parfaite  , parcequ’il  ne 
voyoit nulle  part,  dans  une  si  haute  élévation,  une 
pareille  pureté.  C’est  ce  rare  et  merveilleux  assem- 
blage que  nous  aurons  à considérer  dans  les  deux 
parties  de  ce  discours.  Voici  en  peu  de  mots  ce  que 
j’ai  à dire  de  la  plus  pieuse  des  reines,  et  tel  est  le 
digne  abrégé  de  son  éloge  : 11  n’y  a rien  que  d’auguste 
dans  sa  personne  ; il  n’y  a rien  que  de  pur  dans  sa 
vie.  Accourez,  peuples;  venez  contempler  dans  la 
première  place  du  monde  la  rare  et  majestueuse 
beauté  d’une  vertu  toujours  constante.  Dans  une  vie 
si  égale , il  n’importe  pas  à cette  princesse  où  la  mort 
frappe  ; on  n’y  voit  point  d’endroit  foible  par  où  elle 
pût  craindre  d’être  surprise:  toujours  vigilante,  tou- 
jours attentive  à Dieu  et  à son  salut,  sa  mort,  si  pré- 
cipitée et  si  effroyable  pour  nous,  n'avoit  rien  de 
dangereux  pour  elle.  Ainsi  son  élévation  ne  servira 
qu’à  faire  voir  à tout  l’univers , comme  du  lieu  le  plus 
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éinincnt  qu'on  découvre  dans  son  enceinte,  cette 
importante  vérité,  qu’il  n’y  a rien  de  solide  ni  de 
vraiment  grand  parmi  les  hommes  que  d'éviter  le 
péché  ; et  que  la  seule  précaution  contre  les  attaques 
île  la  mort,  c’est  l’innocence  de  la  vie.  C’est,  mes- 
sieurs, l'instruction  que  nous  donne  dans  ce  tom- 
beau. ou  plutôt  du  plus  haut  des  cieux,  très  haute, 
très  excellente,  très  puissante,  et  très  chrétienne, 
princesse  Marie-Thérèse  d’Autriche,  infante  d’Es- 
pagne, reine  de  France  et  de  Navarre. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c’est  Dieu  qui 
donne  les  grandes  naissances,  les  grands  mariages , 
les  enfants , la  postérité.  C’est  1 ui  qui  dit  à Abraham 1 : 
« Les  rois  sortiront  de  vous  » , et  qui  lait  dire  par  son 
prophète  à David  ‘ : « Le  Seigneur  vous  fera  une 
«maison.»  «Dieu,  qui  d'un  seul  homme  a voulu 
« former  tout  le  genre  humain , comme  dit  saint  Paul 3, 
«et  de  cette  source  commune  le  répandre  sur  toute 
« la  face  de  la  terre  » , en  a vu  et  prédestiné  dès  l’é- 
ternité les  alliances  et  les  divisions,  « marquant  les 
« temps , poursuit-il , et  donnant  des  bornes  à la  de- 
« meure  des  peuples  »,  et  enfin  un  cours  réglé  à toutes 
ces  choses.  C’est  donc  Dieu  qui  a voulu  élever  la 


’ Regcs  ex  te  cgredieiKur.  (G en. , xvii,  6.) 

* Prœdicit  tibi  Dominus , quod  domum  faciat  tibi  Dominas. 
(II,  Reg.,  vu,  ii.) 

3 Deus...  qui  fecit  ex  uno  omne  genus  homimim  inhabitare  super 
un  i versant  faciem  terrœ , dejiniens  statuta  tempora , et  terni  in  os  ha- 
bitations eorum.  (Acrr.,  xvn,  24,  26.) 
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reine  pur  une  auguste  naissance  à un  auguste  ma- 
riage, afin  cpie  nous  la  vissions  honorée  au-dessus 
de  toutes  les  femmes  de  son  siècle,  pour  avoir  été 
chérie,  estimée,  et  trop  tôt,  hélas!  regrettée  par  le 
plus  grand  de  tous  les  hommes. 

Que  je  méprise  ces  philosophes'  qui,  mesurant 
les  conseils  de  Dieu  à leurs  pensées,  ne  le  font  auteur 
que  d’un  certain  ordre  général,  d’où  le  reste  se  dé- 
veloppe comme  il  peut!  comme  s’il  avoit  à notre 
manière  des  vues  générales  et  confuses,  et  comme  si 
la  souveraine  intelligence  pouvoit  ne  pas  comprendre 
dans  ses  desseins  les  choses  particulières,  qui  seules 
subsistent  véritablement’!  N’en  doutons  pas,  chré- 
tiens; Dieu  a préparé  dans  son  conseil  éternel  les 
premières  familles  qui  sont  la  source  des  nations,  et 
dans  toutes  les  nations  les  qualités  dominantes  qui 
en  dévoient  fitire  la  fortune.  Il  a aussi  ordonné  dans 
les  nations  les  familles  particulières  dont  elles  sont 
composées;  mais  principalement  celles  qui  dévoient 


' Voilà  toujours  le  secret  de  Bossuet  : il  rend  compte  de  tout 
par  les  décrets  de  la  Providence,  et  il  méprise  ces  philosophes  qui 
veulent  s’en  passer.  Dieu,  dans  son  conseil  éternel,  a préparé 
Marie-Thérèse  pour  épouse  au  plus  grand  des  hommes;  et  cet 
homme  sera  Louis.  On  a beau  se  récrier,  le  soupçonner  de  flatte- 
rie, l'accuser  d 'appeler  Dieu  cet  arrangement  politique  de  deux 
cours  pour  le  mariage  d’une  infante  ; il  ne  s'inquiète  pas  de  cela , 
sûr  que,  quand  il  recourt  à la  Providence,  il  remonte  à la  vraie 
source  des  évènements  et  à celle  des  plus  beaux  mouvements 
oratoires.  (V.) 

1 Voilà  la  philosophie  de  la  religion,  et  Bossuet  y rattache  tout 
de  suite  la  philosophie  de  la  politique.  (B.) 
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gouverner  ces  nations,  et  en  particulier,  dans  ces  fa- 
milles, tous  les  hommes  par  lesquels  elles  dévoient 
ou  s’élever,  ou  se  soutenir,  ou  s’abattre. 

C’est  par  la  suite  de  ces  conseils  que  Dieu  a fait 
naître  les  deux  puissantes  maisons  d'où  la  reine  dc- 
voit  sortir,  celle  de  France  et  celle  d’Autriche,  dont 
il  se  sert  pour  balancer  les  choses  humaines  : jusqu’à 
quel  degré  et  jusqu'à  quel  temps?  il  le  sait , et  nous 
liguerons. 

On  remarque  dans  l’Ecriture  que  Dieu  donne  aux 
maisons  royales  certains  caractères  propres,  comme 
celui  que  les  Syriens,  quoique  ennemis  des  rois 
d’Israël,  leur  attribuoient  par  ces  paroles:  «Nous 
« avons  appris  que  les  rois  de  la  maison  d’Israël  sont 
« cléments 1 . » 

Je  n’examinerai  pas  les  caractères  particuliers 
qu’on  a donnés  aux  maisons  de  France  et  d’Autriche  ; 
et  sans  dire  que  l’on  redoutoit  davantage  les  conseils 
de  celle  d’Autriche , ni  qu’on  trouvoit  quelque  chose 
de  plus  vigoureux  dans  les  armes  et  dans  le  courage 
de  celle  de  France,  maintenant  que  par  une  grâce 
particulière  ces  deux  caractères  se  réunissent  visi- 
blement en  notre  faveur,  je  remarquerai  seulement 
ce  qui  faisoit  la  joie  de  la  reine  : c’est  que  Dieu  avoit 
douné  à ces  deux  maisons,  d’où  elle  est  sortie,  la 
piété  en  partage;  de  sorte  que  sanctifiée,  qu’on  m’en- 
tende bien , c'est-à-dire  consacrée  à la  sainteté  par  sa 

1 Ecce  audivimiu  quod  reges  domus  Israël  clemenles  sinl.  (III, 
Bec..,  xx,  3r.) 
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naissance,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul  ‘ , elle  disoit 
avec  cet  apôtre:  « Dieu,  que  ma  famille  a toujours 
« servi , et  à qui  je  suis  dédiée  par  mes  ancêtres  : >• 
De  us  cui  servio  a progenitoribus* . 

Que  s’il  faut  venir  au  particulier  de  l’auguste  mai- 
son d’Autriche,  que  peut-on  voir  de  plus  illustre  que 
sa  descendance  immédiate,  où,  durant  l'espace  de 
quatre  cents  ans , on  ne  trouve  que  des  rois  et  des 
empereurs,  et  une  si  grande  affluence  de  maisons 
royales,  avec  tant  d’états  et  tant  de  royaumes,  qu’on 
a prévu  il  y a long-temps  qu’elle  en  seroit  surchar- 
géc? 

Qu’est-il  besoin  de  parler  de  la  très  chrétienne 
maison  de  France,  qui,  par  sa  noble  constitution, 
est  incapable  d’être  assujettie  à une  famille  étran- 
gère ; qui  est  toujours  dominante  dans  son  chef' ; qui , 
seule  dans  tout  l'univers  et  dans  tous  les  siècles , se 
voit  après  sept  cents  ans  d’une  royauté  établie  (sans 
compter  ce  que  la  grandeur  d’une  si  haute  origine 
fait  trouver  ou  imaginer  aux  curieux  observateurs 
des  antiquités),  seule,  dis-je,  se  voit,  après  tant  de 
siècles  encore , dans  sa  force  et  dans  sa  fleur,  et  tou- 
jours en  possession  du  royaume  le  plus  illustre  qui 
fût  jamais  sous  le  soleil3,  et  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  : devant  Dieu,  d’une  pureté  inaltérable 

1 /T/i*  vestri...  san et i sunt.  (I,  Cor.,  vii,  i4*) 

1 II,  Tiu.,  1,  3. 

* On  sait  que  l'empereur  Maximilien  repétoit  souvent  qu'apres 
le  royaume  du  ciel,  c’étoit  celui  de  France  qui  excituit  le  plus  son 
ambition.  (C.) 
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dans  la  foi;  et  devant  les  hommes,  d'une  si  grande 
dignité  qu'il  a pu  perdre  l’Empire  sans  perdre  sa 
gloire  ni  son  rang? 

La  reine  a eu  part  à cette  grandeur  non  seule- 
ment par  la  riche  et  fière  maison  de  Bourgogne, 
mais  encore  par  Isabelle  de  France1,  sa  mère,  digne 
fille  de  Henri-le-Grand,  et,  de  l’aveu  de  l'Espagne, 
la  meilleure  reine,  comme  la  plus  regrettée,  qu’elle 
eût  jamais  vue  sur  le  trône.  Triste  rapport  de  cette 
princesse  avec  la  reine  sa  fille  : elle  avoit  à peine 
quarante-deux  ans  quand  l’Espagne  la  pleura;  et, 
pour  notre  malheur,  la  vie  de  Marie-Thérèse  n’a 
guère  eu  un  plus  long  cours.  Mais  la  sage,  la  coura- 
geuse et  la  pieuse  Isabelle  devoit  une  partie  de  sa 
gloire  aux  malheurs  de  l’Espagne , donton  sait  qu’elle 
trouva  le  remède  par  un  zcle  et  par  des  conseils  qui 
ranimèrent  les  grands  et  les  peuples,  et,  si  on  le 
peut  dire,  le  roi  même.  Ne  nous  plaignons  pas,  chré- 
tiens, de  ce  que  la  reine  sa  fille,  dans  un  état  plus 
tranquille,  donne  aussi  un  sujet  moins  vif  à nos  dis- 
cours ; et  contentons-nous  de  penser  que  dans  des 
occasions  aussi  malheureuses , dont  Dieu  nous  a 
préservés , nous  y eussions  pu  trouver  les  mêmes 
ressources. 

Avec  quelle  application  et  quelle  tendresse  Phi- 
lippe IV,  son  père,  ne  l’avoit-il  pas  élevée?  On  1a  re- 
gardoit  en  Espagne  non  pas  comme  une  infante, 


1 Plus  connue  sous  le  nom  d’Elisabeth,  fille  de  Henri  IV  et 
I t'iuine  de  Philippe  IV.  Elle  mourut  en  i <»44- 
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niais  comme  un  infant  ; car  c’est  ainsi  qu’on  y appelle 
la  princesse  qu’on  rcconnoit  comme  héritière  de  tant 
de  royaumes.  Dans  cette  vue,  oïl  approcha  d’elle 
tout  ce  (jue  l’Espagne  avoit  de  plus  vertueux  et  de 
plus  habile.  Elle  se  vit,  pour  ainsi  parler,  dès  son 
enfance  tout  environnée  de  vertus;  et  on  voyoit  pa- 
roltre  en  cette  jeune  princesse  plus  de  belles  qualités 
qu’elle  n’attendoit  de  couronnes.  Philippe  l’élève 
ainsi  pour  ses  états  ; Dieu,  qui  nous  aime,  la  destine 
à Louis. 

Cessez,  princes  et  potentats,  de  troubler'  par  vos 
prétentions  le  projet  de  ce  mariage.  Que  l’amour, 
qui  semble  aussi  le  vouloir  troubler1 *  3,  cède  lui-même. 
L’amour  peut  bien  remuer  le  coeur  des  héros  du 
monde;  il  peut  bien  y soulever  des  tempêtes  et  y 
exciter  des  mouvements  qui  fassent  trembler  les  po- 
litiques, et  qui  donnent  des  espérances  aux  insensés  : 
mais  il  y a des  âmes  d’un  ordre  supérieur  à ses  lois , 
à qui  il  ne  peut  inspirer  des  sentiments  indignes  de 
leur  rang  ; il  y a des  mesures  prises  dans  le  ciel , 
qu’il  ne  peut  rompre  ; et  l'infante , non  seulement  par 


1 La  maisou  d’Autriche  avoit  sur-tout  intérêt  à traverser  cette 
union.  On  vouloit  que  l’infante,  qui  pouvoit  être  héritière  de  tant 
d’étals  en  épousant  le  jeune  Léopold,  portât  ses  droits  dans  la 
maison  d’Autriche,  et  non  dans  une  maison  ennemie.  Mais  enfin 
Philippe  IV  ayant  eu  un  autre  fils,  et  sa  femme  étant  encore  cn- 
ceiutc,  le  danger  de  donner  l'infante  au  roi  de  France  parut  moins 
grand,  et  la  bataille  des  Dunes  lui  rendit  la  paix  nécessaire.  ((1) 

J Bossuet  ne  pouvoit  mieux  rappeler  la  nièce  du  cardinal  Maxn- 

rin,  à laquelle  Louis  XIV  faisoit  une  cour  assidue.  (V.) 
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son  auguste  naissance,  mais  encore  par  sa  vertu  et 

par  sa  réputation,  est  seule  digne  de  Louis. 

C’étoit  o la  femme  prudente  (jui  est  donnée  pro- 
« promeut  par  le  Seigneur»,  comme  dit  le  Sage'. 
Pourquoi  « donnée  proprement  par  le  Seigneur  » , 
puisque  c'est  le  Seigneur  qui  donne  tout?  et  quel  est 
ce  merveilleux  avantage,  qui  mérite  d’être  attribué 
d une  façon  si  particulière  à la  divine  bonté?  Il  ne 
faut,  pour  l’entendre,  que  considérer  ce  que  peut 
dans  les  maisons  la  prudence  tempérée  d’une  femme 
sage  pour  les  soutenir,  pour  y faire  fleurir  dans  la 
piété  la  véritable  sagesse,  et  pour  calmer  des  pas- 
sions violentes  qu’une  résistance  emportée  ne  feroit 
qu’aigrir. 

Ile  pacifique,  où  se  doivent  terminer  les  différents 
de  deux  grands  empires  à qui  tu  sers  de  limites;  ile 
éternellement  mémorable  par  les  conférences  de 
deux  grands  ministres2  ; où  l’on  vit  développer  toutes 
les  adresses  et  tous  les  secrets  d une  politique  si  dif- 
férente; où  l’un  se  donnoit  du  poids  par  la  lenteur, 
et  l’autre  prenoit  l’ascendant  par  sa  pénétration  : au- 
guste journée,  où  deux  fières  nations  long-temps 
ennemies,  et  alors  réconciliées  par  Mame-Tiikiièse, 
s’avancent  sur  leurs  confins , leurs  rois  à leur  tête. 


' A Domino  proprie  uxor  prude  ns.  (Pnov.,  xix,  14.) 

1 Ce  fut  dans  File  des  Faisans,  située  au  milieu  de  la  rivière  de 
la  Bidassoa,  qui  sépare  la  France  de  l'Espagne,  qu’eurent  lieu 
entre  le  cardinal  Ma/.arin  et  don  Louis  Haro  les  conférences  qui 
amenèrent  le  traite  des  Pyrénées  (i65g),  et,  par  suite,  le  mariage 
du  roi  de  France  avec  l’infante  d'Espagne. 
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non  plus  pour  se  combattre,  mais  pour  s’embrasser; 
où  ces  deux  rois,  avec  leur  cour,  d'une  grandeur, 
d’une  politesse,  et  d’une  magnificence  aussi  bien  que 
d’une  conduite  si  differente , furent  l’un  à l’autre  et  à 
tout  l’univers  un  si  grand  spectacle  : fêtes  sacrées , 
mariage  fortuné,  voile  nuptial,  bénédiction,  sacri- 
fice, puis-je  tnéler  aujourd’hui  vos  cérémonies  et  vos 
pompes  avec  ces  pompes  funèbres , et  le  comble  des 
grandeurs  avec  leurs  ruines?  Alors  l’Espagne  perdit 
ce  que  nous  gagnions  : maintenant  nous  perdons 
tout  les  uns  et  les  autres;  et  Mame-Thérèsk  périt  pour 
toute  la  terre.  L’Espagne  pleuroit  seule  : maintenant 
que  la  France  et  l’Espagne  mêlent  leurs  larmes,  et 
en  versent  des  torrents , qui  pourroit  les  arrêter  ? 
Mais,  si  l’Espagne  pleuroit  son  infante  qu  elle  voyoit 
monter  sur  le  trône  le  plus  glorieux  de  l’univers, 
quels  seront  nos  gémissements  à la  vue  de  ce  tom- 
beau, où  tous  ensemble  nous  ne  voyons  plus  que 
linévitable  néantdes  grandeurs  humaines?  Taisons- 
nous  ; ce  n’est  pas  des  larmes  que  je  veux  tirer  de  vos 
yeux.  Je  pose  les  fondements  des  instructions  que  je 
veux  graver  dans  vos  coeurs  : aussi  bien  la  vanité  des 
choses  humaines,  tant  de  fois  étalée  dans  cette  chaire, 
ne  se  montre  que  trop  d’elle-même , sans  le  secours 
de  ma  voix,  dans  ce  sceptre  si  tôt  tombé  d’une  si 
royale  main,  et  dans  une  si  haute  majesté  si  promp- 
tement dissipée. 

Mais  ce  qui  en  faisoit  le  plus  grand  éclat  n’a  pas 
encore  paru.  Une  reine  si  grande  par  tant  de  titres 
le  devenoit  tous  les  jours  par  les  grandes  actions  du 
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iw  et  |>ar  le  continuel  accroissement  de  sa  gloire. 
Sous  lui  la  France  a appris  à se  eonnoître.  Kl  le  se 
trouve  des  forces  que  les  siècles  précédents  ne  sa- 
voient  pas.  L’ordre  et  la  discipline  militaire  s aug- 
mentent avec  les  armées.  Si  les  François  peuvent 
tout,  c’est  que  leur  roi  est  par-tout  leur  capitaine;  et, 
après  qu'il  a choisi  l’endroit  principal  qu’il  doit  ani- 
mer par  sa  valeur,  il  agit  de  tous  côtés  par  l’impres- 
sion de  sa  vertu 1 . 

Jamais  on  n’a  fait  la  guerre  avec  une  force  plus 
inévitable,  puisque,  en  méprisant  les  saisons,  il  a 
ôté  jusqu'à  la  défense  à ses  ennemis.  Les  soldats, 
ménagés  et  exposés  quand  il  faut,  marchent  avec 
confiance  sous  ses  étendards  : nul  fleuve  ne  les  ar- 
rête .nulle  forteresse  ne  les  effraie.  On  sait  que  Louis 
foudroie  les  villes  plutôt  qu'il  ne  les  assiège  ; et  tout 
est  ouvert  à sa  puissance. 

Les  politiques  ne  se  mêlent  plus  de  deviner  scs 
desseins.  Quand  il  marche,  tout  se  croit  également 
menacé:  un  voyage  tranquille2  devient  tout-à-coup 


* Tout  cet  éloge  de  Louis  XIV  est  rempli  de  beautés  très  élevées. 
Il  est  fort  étendu.,  et  il  devoit  l'être,  pareeque  sa  gloire  est  celle  de 
la  reine.  (V.) 

* Bossuet  fait  «ans  doute  allusion  ici  aux  premières  conquêtes 
du  roi  en  Flandre,  où  il  envoya  trois  armées  en  1667,  pour  ap- 
puyer ses  prétentions  sur  le  duché  de  Brabant.  Il  se  mit  à la  tête 
de  la  plus  nombreuse,  commandée  par  Tu  renne.  Il  mena  à cette 
expédition,  a laquelle  on  donna  le  nom  de  prise  de  possession,  la 
reine  son  épouse,  avec  une  cour  brillante.  Entre  cette  époque  et 
celle  indiquée  par  la  phrase  suivante  il  s'écoula  onze  ans.  C'est  en 
1678  que  Louis  XIV  partit  de  Versailles,  et  se  rendit  en  Flandre, 
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une  expédition  redoutable  à ses  ennemis.  Gund 
tombe  avant  qu'on  pense  à le  munir  : Louis  y vient 
par  de  longs  détours;  et  la  reine,  qui  laccompa;;ne 
au  cœur  de  l’hiver,  joint  au  plaisir  de  le  suivre  celui 
de  servir  secrètement  à ses  desseins. 

Par  les  soins  d’un  si  grand  roi , la  France  entière 
n’est  plus,  pour  ainsi  parler,  qu’une  seule  forteresse 
qui  montre  de  tous  côtés  un  front  redoutable.  Cou- 
verte de  toutes  parts,  elle  est  capable  de  tenir  la  paix 
avec  sûreté  dans  son  sein,  mais  aussi  de  porter  la 
guerre  par-tout  où  il  faut,  et  de  frapper  de  près  et  de 
loin  avec  une  égale  force.  Nos  ennemis  le  savent 
bien  dire;  et  nos  alliés  ont  ressenti,  dans  le  plus 
grand  éloignement,  combien  la  main  de  Louis  étoit 
sccourable  '. 

Avant  lui,  la  France,  presque  sans  vaisseaux,  te- 
noit  en  vain  aux  deux  mers  : maintenant  on  les  voit 
couvertes , depuis  le  levant  jusqu’au  couchant,  de 
nos  flottes  victorieuses;  et  la  hardiesse  françoise 
porte  par-tout  la  terreur  avec  le  nom  de  Louis.  Tu 
céderas,  ou  tu  tomberas  sous  ce  vainqueur,  Alger, 


où  il  investit  Garni,  qu'il  emporta  en  cinq  jours.  L’orateur  dit  <ju’il 
y vint  par  de  longs  détours,  pareeque  auparavant  il  se  rendit  en 
Lorraine,  et  menaça  Luxembourg,  pour  attirer  l'ennemi  de  ce  côté 
et  distraire  son  attention.  (C.) 

1 A la  sollicitation  de  l'empereur  Léopold,  une  expédition  lut 
dirigée  contrôles  Turcs.  Montecuculli  fait,  dans  ses  Mémoires,  le 
plus  grand  éloge  de  la  valeur  françoise,  à laquelle  ou  dut  le  succès 
de  la  journée  décisive  du  Saiiil-Golhard , qui  amena  une  trêve  de 
vingt  ans  entre  la  Turquie  et  l'Autriche. 
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riche  <les  dépouilles  de  la  chrétienté 1 . Tu  disois  en 
ton  cœur  avare  : Je  tiens  la  mer  sous  mes  lois , et  les 
nations  sont  ma  proie.  La  légèreté  de  tes  vaisseaux 
te  donnoit  de  la  confiance;  mais  tu  te  verras  atta- 
quée dans  tes  murailles  comme  un  oiseau  ravissant 
qu’on  iroit  chercher  parmi  ses  rochers  et  dans  son 
nid , où  il  partage  son  butin  à ses  petits.  Tu  rends 
déjà  tes  esclaves.  Louis  a brisé  les  fers  dont  tu  acca- 
blais ses  sujets,  qui  sont  nés  pour  être  libres  sous 
son  glorieux  empire2.  Tes  maisons  ne  sont  plus 
qu'un  amas  de  pierres.  Dans  ta  brutale  fureur3 4,  tu 
te  tournes  contre  toi-même,  et  tu  ne  sais  comment 
assouvir  ta  rage  impuissante.  Mais  nous  verrons  la 
fin  de  tes  brigandages.  Les  pilotes  étonnés  s’écrient 
par  avance  : « Qui  est  semblable  à Tyr?  et  toutefois 
« elle  s’est  tue  dans  le  milieu  de  la  raerL  » E^t  la  navi- 
gation va  être  assurée  par  les  armes  de  Louis. 

L’éloquence  s’est  épuisée  à louer  la  sagesse  de  ses 
lois  et  l’ordre  de  ses  finances.  Que  n’a-t-on  pas  dit  de 
sa  fermeté,  à laquelle  nous  voyons  céder  jusqu'à  la 


1 Celle  apostrophe  à Alger  est  une  heureuse  imitation  de  la 
prophétie  d'Isaïe  sur  Tyr.  (V.  ) 

* C’est  Duquesne  qui  fut  chargé  du  bombardement  d’Alger.  Cette 
ville  remit  entre  ses  mains  les  esclaves  chrétiens  qu’elle  possédoit 
encore,  et  qui  étoient  échappés  à la  férocité  des  barbares. 

1 En  effet  les  Algériens,  dans  la  rage  que  leur  inspiroit  la  des- 
truction répandue  autour  d’eux,  lancèrent  aux  ennemis,  à l’aide 
«le  leurs  mortiers,  les  membres  épars  «le  leurs  prisonniers  et  du 
consul  lui-métne.  (C.) 

4 Quæ  est  ut  T v rus y tfuæ  obmutuit  in  tneilio  maris ? (EsBGB., 
xxvii,  3a.) 
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fureur  des  duels?  La  sévère  justice  de  Louis,  jointe 
à ses  inclinations  bienfaisantes,  fait  aimer  à la  France 
l'autorité  sous  laquelle  heureusement  réunie  elle  est 
tranquille  et  victorieuse.  Qui  veut  entendre  combien 
la  raison  préside  dans  les  conseils  de  ce  prince  n’a 
qu’à  prêter  l’oreille  quand  il  lui  plaît  d’en  expliquer 
les  motifs.  Je  pourrois  ici  prendre  à témoin  les  sages 
ministres  des  cours  étrangères,  qui  le  trouvent  aussi 
convaincant  dans  ses  discours  que  redoutable  par 
ses  armes.  La  noblesse  de  ses  expressions  vient  de 
celle  de  ses  sentiments,  et  ses  paroles  précises  sont 
l’image  de  la  justesse  qui  régne  dans  ses  pensées. 
Pendant  qu’il  parle  avec  tant  de  force,  une  douceur 
surprenante  lui  ouvre  les  cœurs,  et  donne,  je  ne 
sais  comment,  un  nouvel  éclat  à la  majesté  qu'elle 
tempère. 

N’oublions  pas  ce  qui  fhisoit  la  joie  de  la  reine. 
Louis  est  le  rempart  de  la  religion  ; c’est  à la  religion 
qu’il  fait  servir  scs  armes  redoutées  par  mer  et  par 
terre.  Mais  songeons  qu’il  ne  l’établit  par-tout  au- 
deliors  que  pareequ’il  la  fait  régner  au-dedans  et  au 
milieu  de  son  cœur.  C’est  là  qu’il  abat  des  ennemis 
plus  terribles  que  ceux  que  tant  de  puissances  ja- 
louses de  sa  grandeur,  et  l’Europe  entière,  pour- 
voient armer  contre  lui.  Nos  vrais  ennemis  sont  en 
nous-mêmes  ; et  Louis  combat  ceux-là  plus  que  tons 
les  autres.  Vous  voyez  tomber  de  toutes  parts  les 
temples  de  l’hérésie1  : ce  qu’il  renverse  au-dedans  est 


1 Allusion  à la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
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un  sacrifice  bien  plus  agréable  ; et  l’ouvrage  du 
chrétien , c’est  de  détruire  les  [tassions , cjui  feroienl 
de  nos  cœurs  un  temple  d'idoles  Que  servirait  à 
Louis  d’avoir  étendu  sa  gloire  par-tout  où  s’étend  le 
genre  humain?  Ce  ne  lui  est  rien  d’être  l’homme  que 
les  autres  hommes  admirent  : il  veut  être , avec  Da- 
vid, « l’homme  selon  le  cœur  de  Dieu3.  » C'est  pour- 
quoi Dieu  le  bénit.  Tout  le  genre  humain  demeure 
d’accord  qu’il  n’y  a rien  de  plus  grand  que  ce  qu’il 
fait,  si  ce  n'est  qu’on  veuille  compter  pour  plus 
grand  encore  tout  ce  qu’il  n’a  pas  voulu  faire , et  les 
bornes  qu’il  a données  à sa  puissance.  Adorez  donc , 
6 grand  roi  ! celui  qui  vous  fait  régner,  qui  vous  fait 
vaincre,  et  qui  vous  donne  dans  la  victoire,  malgré 
la  fierté  qu’elle  inspire,  des  sentiments  si  modérés. 
Fuisse  la  chrétienté  ouvrir  les  yeux  et  reconnoltre  le 
vengeur  que  Dieu  lui  envoie  ! Fendant,  ô malheur  ! 
ô honte!  6 juste  punition  de  nos  péchés!  pendant, 
dis-je,  qu’elle  est  ravagée  par  les  infidèles , qui  pé- 
nétrent jusqu  a ses  entrailles,  que  tarde-t-elle  à se 
souvenir  et  des  secours  de  Candie3,  et  de  la  fameuse 


f 


Jt' 


* La  victoire  que  Louis  XIV  remporta  sur  sa  passion , en  con- 
gédiant la  nièce  «le  Mazarin,  commença  à faire  connoître  qu’il 
avoit  une  grande  aine. 

1 I,  Re«.  , xiii,  14. 

3 Le  roi  donna  inutilement  aux  autres  princes  l’exemple  de  se- 
courir Candie,  assiégée  par  les  Turcs.  Ses  galères  et  ses  vaisseaux 
y portèrent  sept  mille  hommes , commandés  par  le  duc  de  Beau- 
fort  ; secours  devenu  trop  foible  dans  un  si  grand  danger,  pareeque 
la  générosité  Françoise  ne  fut  imitée  par  personne. 
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journée  du  Raab1,  où  Louis  renouvela  dans  le  coeur 
des  infidèles  l’ancienne  opinion  qu’ils  ont  des  armes 
françoises  fatales  à leur  tyrannie,  et,  par  des  ex- 
ploits inouïs,  devint  le  rempart  de  l’Autriche,  dont 
il  avoit  été  la  terreur  ? 

Ouvrez  donc  les  yeux , chrétiens , et  regardez  ce 
héros,  dont  nous  pouvons  dire,  comme  saint  Paulin 
disoit  du  grand  Théodose que  nous  voyons  en 
Louis,  «non  un  roi,  mais  un  serviteur  de  Jésus- 
« Christ , et  un  prince  qui  s’élève  au-dessus  des  hom- 
« mes  plus  encore  par  sa  foi  que  par  sa  couronne.  » 

C’étoit,  messieurs,  d’un  tel  héros  que  Mamb-Thk- 
hèse  devoit  partager  la  gloire  d’une  façon  particu- 
lière, puisque,  non  contente  d’y  avoir  part  comme 
compagne  de  son  trône , elle  ne  cessoit  d’y  contribuer 
par  la  persévérance  de  ses  vœux. 

Pendant  que  ce  grand  roi  la  reudoit  la  plus  illustre 
de  toutes  les  reines,  vous  la  faisiez,  Monseigneur,  la 
plus  illustre  de  toutes  les  mères.  Vos  respects  l’ont 
consolée  de  la  perte  de  ses  autres  enfants.  Vous  les 
lui  avez  rendus  : elle  s’est  vue  renaître  dans  ce 
prince  3 qni  fait  vos  délices  et  les  nôtres  ; et  elle  a 

1 11  y eut  un  (*rand  combat  au  Saint-Gothard,  au  bord  du  Haab, 

entre  les  Turcs  et  l’armée  de  l’empereur.  Les  François  y firent  des 
prodiges  de  valeur.  ( 

2 In  Theodotio  non  impemtorem , sed  Christi  servutn  ; ncc  regno, 
sed  Jidet  principem  pradicamus.  — Le  texte  porte  : In  Theodosio 
non  tam  imperatorem  tpuvn  Christi  servutn;  nec  retjno , sed Jide, 
principem  pradicarem.  (Ad  Sev.,  Ep.  xxviij,  n.  6.) 

1 Bossuet  parle  ici  de  Louis  de  France,  qu’on  appcloit  Mon- 
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trouvé  line  fille  digne  d’elle  dans  cette  auguste  prin- 
cesse qui,  par  son  rare  mérite  autant  que  par  les 
droits  d’un  nœud  sacré,  ne  fait  avec  vous  qu'un 
même  cœur.  Si  nous  l’avons  admirée  dès  le  moment 
quelle  parut,  le  roi  a confirmé  notre  jugement;  et 
maintenant  devenue,  malgré  ses  souhaits,  la  princi- 
pale décoration  d’une  cour  dont  un  si  grand  roi 
fait  le  soutien,  elle  est  la  consolation  de  tonte  la 
France. 

Ainsi  notre  reine1,  heureuse  par  sa  naissance, 
qui  lui  rendoit  la  piété  aussi  bien  que  la  grandeur 
comme  héréditaire,  par  sa  sainte  éducation,  par  son 
mariage,  par  la  gloire  et  par  l’amour  d’un  si  grand 
roi,  par  le  mérite  et  par  les  respects  de  ses  enfants, 
et  par  la  vénération  de  tous  les  peuples,  ue  voyoit 
rien  sur  la  terre  qui  ne  fut  au-dessous  d’elle.  Elevez 
maintenant,  ô Seigneur!  et  mes  pensées  et  ma  voix. 
Que  je  puisse  représenter  à cette  auguste  audience 
riucomparahie  beauté  d’une  amc  que  vous  avez  tou- 
jours habitée,  qui  n'a  jamais  «affligé  votre  Esprit 
« saint = » , qui  jamais  n’a  perdu  « le  goût  du  don  cé- 


seigneur  et  te  granit  Dauphin,  et  qui  avait  épouse  la  tille  de  l'élec- 
teur de  Bavière.  De  six  enfants  que  Louis  XIV  eut  de  Marie-Thé- 
rèse, le  dauphin  seul  survécut  à sa  mère. 

1 Bossuet,  par  celte  phrase,  ipii  est  un  résumé  de  tout  ce  qui  a 
précédé,  se  rattache  â son  sujet,  dont  il  scmbloit  s’être  écarté,  et 
montre  que  tes  éloges  qu’il  vient  de  faire  ne  sont  pas  des  hors- 
d'ieuvre,  mais  des  développements  nécessaires  â l'histoire  de  Ma- 
rie-iThérèsc.  (C.) 

1 .Xolite  rontristare  Spiritum  sanctum  Dci.  (ëpiies.,  iv,  3o.) 
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« leste'  « ; afin  que  nous  commencions,  malheureux 
pécheurs,  à verser  sur  nous-mêmes  un  torrent  île 
larmes,  et  que,  ravis  des  chastes  attraits  de  l’inno- 
cence, jamais  nous  ne  nous  lassions  d’en  pleurer  la 
perte. 

A la  vérité,  chrétiens,  quand  on  voit  dans  l’Évan- 
gile 2 la  brebis  perdue  préférée  par  le  bon  pasteur  à 
tout  le  reste  du  troupeau;  quand  ou  y lit  cet  heureux 
retour  du  prodigue  retrouvé,  et  ce  transport  d’un 
père  attendri  qui  met  en  joie  toute  sa  famille,  on  est 
tenté  de  croire  que  la  pénitence  est  préférée  à l’inno- 
cence meme,  et  que  le  prodigue  retourné  reçoit  plus 
de  grâces  que  son  ainé,  qui  ne  s’est  jamais  échappé 
de  la  maison  paternelle.  Il  est  l’ainé  toutefois;  et 
deux  mots,  que  lui  dit  son  père,  lui  font  bien  en- 
tendre qu’il  n’a  pas  perdu  ses  avantages  : « Mon  fils, 
« lui  dit-il ■*,  vous  êtes  toujours  avec  moi  ; et  tout  ce 
« qui  est  à moi  est  à vous.  » Cette  parole,  messieurs, 
ne  se  traite  guère  dans  les  chaires,  pareeque  cette 
inviolable  fidélité  ne  se  trouve  guère  dans  les  mœurs. 
Expliquons-la  toutefois,  puisque  notre  illustre  sujet 
nous  y conduit,  et  quelle  a uuc  parfaite  conformité 
avec  notre  texte.  Une  excellente  doctrine  de  saint 
Thomas  nous  la  fait  entendre,  et  concilie  toutes 
choses.  Dieu  témoigne  plus  d’amour  au  juste  tou- 
jours fidèle  ; il  en  témoigne  davantage  aussi  au  pé- 

1 Gustaverunt  dunum  cacleste.  (Iltu. , vi,  4 ) 

■ Lee. , xv,  4 et  ao. 

1 Flli,  tu  sem/ter  meeum  es ; et  omnia  mca  tua  sunt.  (Ibid.,  3t.) 
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cheur  réconcilie,  mais  en  deux  manières  différentes. 
L’un  paraîtra  plus  favorisé,  si  l’on  a égard  à ce  qu’il 
est  ; et  l’autre , si  l’on  remarque  d’où  il  est  sorti.  Dieu 
conserve  au  juste  un  plus  grand  don;  il  retire  le 
pécheur  d’un  plus  grand  mal.  Le  juste  semblera  plus 
avantagé,  si  l’on  pèse  son  mérite  ; et  le  pécheur  plus 
chéri,  si  l’on  considère  son  indignité.  Le  père  du 
prodigue  l’explique  lui-même  : « Mon  fils , vous  êtes 
o toujours  avec  moi  ; et  tout  ce  qui  est  à moi  est  à 
« vous.  » C’est  ce  qu’il  dit  à celui  à qui  il  conserve  un 
plus  grand  don  : « 11  falloit  se  réjouir,  parccque  votre 
« frère  étoit  mort;  et  il  est  ressuscité  '.  » C’est  ainsi 
qu’il  parle  de  celui  qu’il  retire  d’un  plus  grand  abyme 
de  maux.  Ainsi  les  cœurs  sont  saisis  d’une  joie  sou- 
daine par  la  grâce  inespérée  d’un  beau  jour  d’hiver, 
qui , après  un  temps  pluvieux , vient  réjouir  tout  d’un 
coup  la  face  du  monde  ; mais  on  ne  laisse  pas  de  lui 
préférer  la  constante  sérénité  d’une  saison  plus  bé- 
nigne : et,  s’il  nous  est  permis  d’expliquer  les  senti- 
ments du  Sauveur  par  ces  sentiments  humains,  il 
s’émeut  plus  sensiblement  sur  les  pécheurs  conver- 
tis, qui  sont  sa  nouvelle  conquête;  mais  il  réserve 
une  plus  douce  familiarité  aux  justes,  qui  sont  ses 
anciens  et  perpétuels  amis,  puisque,  s’il  dit,  parlant 
du  prodigue  : « Qu’on  lui  rende  sa  première  robe  » » , 
il  ne  lui  dit  pas  toutefois  : « Vous  êtes  toujours  avec 

' Gauderc  oportebat , quia  f rater  tuus  hic  mortuiis  erat  ; et  revixit. 
(Luc.,  xv,  3a.) 

* Dixit  pater  ad  servos  suos  : Ciio  proferie  slolam  primant , et 
induite  ilium.  (Luc.,  xv,  32.) 
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« moi  » ; ou,  comme  saint  Jean  le  répète  dans  l’Apo- 
calypse : « Ils  sont  toujours  avec  l’Agneau , et  pa- 
« roissent  sans  tache  devant  son  trône:  » Sine  macula 
sunt  ante  thronum  Dei. 

Comment  se  conserve  cette  pureté  dans  ce  lieu  de 
tentations  et  parmi  les  illusions  des  grandeurs  du 
monde , vous  l’apprendrez  de  la  reine.  Elle  est  de  ceux 
dont  le  Fils  de  Dieu  a prononcé  dans  l’Apocalypse  ' : 

« Celui  qui  sera  victorieux , je  le  ferai  comme  une  co- 
« lonnc  dans  le  temple  de  mon  Dieu  : » Faciam  ilium 
columnam  in  templo  Dei  mei.  Il  en  sera  l’ornement,  il 
en  sera  lesoutien  par  son  exemple;  il  sera  haut,  ilsera 
ferme.  Voilà  déjà  quelque  image  de  la  reine. .«  Il  ne 
« sortira  jamais  du  temple  : » Foras  non  egredietur  am- 
pli us2.  Immobile  comme  une  colonne,  il  aura  sa  de- 
meure fixe  dans  la  maison  du  Seigneur,  et  n’en  sera 
jamais  séparé  paraucuncrimc.  « Jele  ferai», dit  Jésus- 
Christ;  etc’est  l’ouvrage  de  ma  grâce.  Mais  comment 
affermira-t-il  cette  colonne?  Ecoutez,  voici  le  mys- 
tère : » Et  j’écrirai  dessus  » , poursuit  le  Sauveur.  J’é- 
lèverai la  colonne  ; mais  en  même  temps  je  mettrai 
dessus  une  inscription  mémorable.  Hé  ! qu’écrirez- 
vous,  ô Seigneur?  Trois  noms  seulement,  afin  que 
l’inscription  soit  aussi  courte  que  magnifique  : « J’y 
» écrirai , dit-il 3,  le  nom  de  mon  Dieu , et  le  nom  de  la 
«cité  de  mon  Dieu,  la  nouvelle  Jérusalem,  et  mon 
* nouveau  nom.  » Ces  noms,  comme  la  suite  le  fera 

1 Aroc.,  III,  13.  — 1 Il>id« 

i Scribam  super  eum  nomert  Dei  mei,  et  nomen  civitatis  Dei  nwi, 
novtv  Jérusalem  ,...  et  nomen  meum  novum.  (A»oc.,  III,  13.) 
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paroilrc,  signifient  une  foi  vive  dans  l’intérieul 
prati<|ucs  extérieures  de  la  piété  dans  les  sa| 
observances  de  l'Église,  et  la  fréquentation  des  sain 
sacrements  : trois  moyens  de  conserver  l'innocence*^! 
et  l’abrégé  de  la  vie  de  notre  sainte  princesse.  C’est 
ce  que  vous  verrez  écrit  sur  la  colonne,  et  vous  lirez 
dans  son  inscription  les  causes  de  sa  fermeté.  Et 
d’abord  : « J’y  écrirai,  dit-il,  le  nom  de  mon  Dieu  » , 
en  lui  inspirant  une  foi  vive.  C'est,  messieurs,  par 
une  telle  foi  que  le  nom  de  Dieu  est  gravé  profon- 
dément dans  nos  coeurs.  Une  foi  vive  est  le  fonde- 
ment de  la  stabilité  que  nous  admirons  : car  d'où 
viennent  nos  inconstances,  si  ce  n’est  de  notre  foi 
chancelante?  Parceque  ce  fondementest  mal  affermi, 
nous  craignons  de  bâtir  dessus,  et  nous  marchons 
d un  pas  douteux  dans  le  chemin  de  la  vertu,  foi  foi 
seule  a de  quoi  fixer  l’esprit  vacillant  ; car  écoutez  les 
qualités  que  saint  Paul  lui  donne 1 : f ïites  spemndo- 
rum  substantia  rerum.  «La  foi,  dit-il,  est  une  sub- 
sistance», un  solide  fondement,  un  ferme  soutien. 
Mais  de  quoi?  de  ce  qui  se  voit  dans  le  monde?  Com- 
ment donner  nue  consistance,  ou,  pour  parler  avec 
saint  Paul , une  substance  et  un  corps  à cette  ombre 
fugitive  ? La  foi  est  donc  un  soutien,  mais  «des 
« choses  qu'on  doit  espérer.  » Et  quoi  encore?  s/iïju- 
tnentum  non  apparentium  : « C’est  une  pleine  convic- 
« tion  de  ce  qui  ne  paroît  pas.  » foi  foi  doit  avoir  en 
elle  la  conviction.  Vous  ne  l’avez  pas,  direz-vous: 

1 Hi>.,  xi,  i. 


■s 


Digitized  by  Google 


DE  MARIE-TIIÉRÈSE  D’AUTRICHE.  ig3 
j’en  sais  la  cause;  c’est  que  vous  craignez  de  l’avoir 
au  lieu  de  la  demander  ?»  Dieu  , qui  la  donne.  C’est 
pourquoi  tout  tombe  en  ruine  dans  vos  mœurs,  et 
vos  sens  trop  décisifs  emportent  si  facilement  votre 
raison  incertaine  et  irrésolue.  Et  que  veut  dire  cette 
conviction  dont  parle  l’Apôtre,  si  ce  n’est,  comme  il 
dit  ailleurs  ■,  « une  soumission  de  l'intelligence  en- 
« tièrcment  captivée  sous  l’autorité  d’un  Dieu  qui 
«parle?»  Considérez  la  pieuse  reine  devant  les  au- 
tels ; voyez  comme  elle  est  saisie  de  la  présence  de 
Dieu  : ce  n’est  pas  par  sa  suite  qu’on  la  connoit,  c’est 
par  son  attention  et  par  cette  respectueuse  immobi- 
lité qui  ne  lui  permet  pas  même  de  lever  les  yeux. 
Le  sacrement  adorable  approche.  Ah  ! la  fbi  du  cen- 
turion, admirée  par  le  Sauveur  même,  ne  fut  pas 
plus  vive,  et  il  ne  dit  pas  plus  humblement  : « Je  ne 
« suis  pas  digne2.  » Voyez  comme  elle  frappe  cette 
poiti'ine  innocente,  comme  elle  se  reproche  les  moin- 
dres péchés,  connue  elle  abaisse  cette  tète  auguste 
devant  laquelle  s'incline  l’univers.  La  terre,  son  ori- 
gine et  sa  sépulture , n est  pas  encore  assez  basse 
pour  la  recevoir:  elle  voudrait  disparaître  tout  en- 
tière devant  la  majesté  du  roi  dcs  rois.  Dieu  lui  grave 
par  une  loi  vive,  dans  le  fond  du  cœur,  ce  que  disoit 
Isaïe3:  «Cherchez  des  antres  profonds  ; cachez-vous 

‘ In  captivitatem  rédigent*  omnem  intellectum  in  obscquium 
Chnst i.(ll,Co».,x,  5.)  ' 

1 Mattu.,  vin,  8,10. 

1 Ingrcdere  in  pelram,  et  abseondere  in  fossa  l.umo  a fade  li- 
maris  Domim,  et  a gloria  majcstatis  ejus.  (h*i.,  n,  i0.) 

*•  i3 


,94  ORAISON  FUNÈBRE 

„ dans  les  ouvertures  de  la  terre  devant  la  face  du 
« Seigneur,  et  devant  la  gloire  d’une  si  haute  ma- 

*Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  elle  est  si  humble  sur 
le  trône.  O spectacle  merveilleux , et  qui  ravit  en  ad- 
miration le  ciel  et  la  terre  ! Vous  allez  voir  une  reine 
qui,  à l’exemple  de  David , attaque  de  tous  côtés  sa 
propre  grandeur,  et  tout  l’orgueil  quelle  inspire  : 
vous  verrez  dans  les  paroles  de  ce  grand  rot  la  vive 
peinture  de  la  reine,  et  vous  en  reconnoltrez  tous 
les  sentiments.  Domine,  non  est  exaltai um  cormeum! 

« O Seigneur,  mon  cœur  ne  s’est  point  haussé 1 ' » 
voilà  l'orgueil  attaqué  dans  sa  source.  Neque  elali 
sunt  oculi’mci ; « mes  regards  ne  se  sont  pas  élevés:  » 
en  voilà  l’ostentation  et  le  faste  réprimé.  Ah  ! Sei- 
gneur, je  n'ai  pas  eu  ce  dédain  qui  empêche  de  jeter 
les  yeux  sur  les  mortels  trop  rampants,  et  qui  fait 
dire  à l’urne  arrogante  : « Il  n’y  a que  moi  sur  la 
« terre2.  » Combien  émit  ennemie  la  pieuse  reine  de 
ces  regards  dédaigneux  ! et  dans  une  si  haute  éléva- 
tion, qui  vit  jamais  paraître  en  cette  princesse  ou  le 
moindre  sentiment  d’orgueil , ou  le  moindre  air  de 
mépris?  David  poursuit  : Ncque  ambulavi  in  magms, 
net/ue  in  mirabilibus  super  me  ; « je  ne  marche  point 
« dans  de  vastes  pensées , ni  dans  des  merveilles  qui 
« me  passent.  » Il  combat  ici  les  excès  où  tombent 
naturellement  les  grandes  puissances.  « L’orgueil , 

■ Ps.cxxx,  I. 

» Dicis  in  cordc  tuo  : Ego  sum,  et  non  est  prœter  me  amphus . 

ISM.,  XLVIIÿ  b.) 
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o qui  monte  toujours  ',  » après  avoir  porte  ses  pré- 
tentions à ce  que  la  grandeur  humaine  a de  plus  so- 
lide, ou  plutôt  de  moins  ruineux,  pousse  ses  des- 
seins jusqu’à  l'extravagance,  et  donne  téméraire- 
ment dans  des  projets  insensés , comme  faisoit  ce  roi 
superbe  (cligne  figure  de  l’ange  rebelle  ) , « lorsqu’il 
« disoit  en  son  cœur  : Je  m’élèverai  au-dessus  des 
« nues,  je  poserai  mon  trône  sur  les  astres,  et  je  se-* 
«rai  semblable  au  Très-Haut2.  » Je  ne  me  perds 
point,  dit  David  , dans  de  tels  excès;  et  voilà  l’or- 
gueil méprisé  dans  ses  égarements.  Mais  après  l’a- 
voir ainsi  rabattu  dans  tous  les  endroits  par  où  il 
sembloit  vouloir  s'élever,  David  l'atterre  tout-à-fuit 
par  ces  paroles  : « Si,  dit-il,  je  n’ai  pas  eu  d’humbles 
« sentiments , et  que  j’aie  exalté  mon  ame  : » Si  mm 
humiliter  sentiebam , sed  exaltavi  animant  meam  ; ou  , 
comme  traduit  saint  Jérôme  : Si  non  silere  feci  ani- 
mant meam:  « si  je  n’ai  pas  fait  taire  mon  ame  : » si 
je  n’ai  pas  imposé  silence  à ces  flatteuses  pensées 
qui  se  présentent  sans  cesse  pour  enfler  nos  cœurs. 
Et  enfin  il  conclut  ainsi  ce  beau  psaume  : Sicut 
al/laclatus  ad  malrem  suant,  sic  ablaclata  est  anima 
mea.  « Mon  tune  a été , dit-il , comme  un  enfant  se- 
« vré.  » Je  me  suis  arraché  moi-même  aux  douceurs 
de  la  gloire  humaine , peu  capables  de  me  soutenir, 
pour  donner  à mon  esprit  une  nourriture  plus  so- 

* Superbia  eorumaui  tcoilcrunt  ascerulit setnper.  (P*,  lxxiii,  a3.) 

J Qui  dicebas  in  corde  tuo  : In  cœlutn  consccndam  ; super  astra 
Dci  ex  al  tu  ho  solium  meum...  Ascendam  super  altitudinem  nubium  : 
similis  cm  Altissimo.  (Isai.,  xiv,  i3,  i4*) 

i3. 
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lide.  Ainsi  lame  supérieure  domine  de  tous  côtés 
cette  impérieuse  grandeur,  et  ne  lui  laisse  doréna- 
vant aucune  place.  David  ne  donna  jamais  de  plus 
beau  combat.  Non,  mes  frères,  les  Philistins  dé- 
faits, et  les  ours  mêmes  déchirés  de  ses  mains,  ne 
sont  l ien  à comparaison  de  sa  grandeur  qu’il  a domp- 
tée. Mais  la  sainte  princesse  que  nous  célébrons  l'a 
égalé  dans  la  gloire  d’un  si  beau  triomphe. 

Elle  sut  pourtant  se  prêter  au  monde  avec  toute 
la  dignité  que  demandoit  sa  grandeur.  Les  rois , non 
plus  que  le  soleil , n’ont  pas  reçu  en  vain  l'éclat  qui 
les  environne  : il  est  nécessaire  au  genre  humain  ; et 
ils  doivent,  pour  le  repos  autant  que  pour  la  déco- 
ration de  l’tmivers  , soutenir  une  majesté  1 qui  n’est 
qu’un  rayon  de  celle  de  Dieu.  Il  étoit  aisé  à la  reine 
de  faire  sentir  une  grandeur  qui  lui  étoit  naturelle. 
Elle  étoit  née  dans  une  cour  où  la  majesté  se  plait  à 
paroltre  avec  tout  son  appareil , et  d’un  père  qui  sut 
conserver  avec  une  grâce , comme  avec  une  jalousie 
particulière,  ce  qu’on  appelle  en  Espagne  les  cou- 
tumes de  qualité  et  les  bienséances  du  palais.  Mais 
elle  airuoit  mieux  tempérer  la  majesté,  et  l’anéantir 
devant  Dieu,  que  de  la  faire  éclater  devant  les  hom- 
mes. Ainsi  nous  la  voyions  courir  aux  autels , pour 
y goûter  avec  David  un  humble  repos , et  s’enfoncer 
dans  son  oratoire , où , malgré  le  tumulte  de  la  cour, 
elle  trouvoit  le  Carmel  d’Élie,  le  désert  de  Jean,  et 

* Vau.  Première  édition:  Los  rois  doivent  cet  éclat  à l’univers, 
comme  le  soleil  lui  doit  sa  lumière;  et,  pour  le  repos  du  genre 
humain,  ils  doivent  soutenir  une  majesté,  etc. 
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la  montagne  si  souvent  témoin  des  gémissements  de 
Jésus. 

J’ai  appris  de  saint  Augustin  que  « l'ame  attentive 
« se  fait  elle-même 1 une  solitude.  » Gùjnit  enim  sibi 
ipsa  mentis  intentio  solitudinem  ’ . Mais,  mes  frères, 
ne  nous  flattons  pas  ; il  faut  savoir  se  donner  des  heu- 
res d’une  solitude  effective,  si  l’on  veut  conserver 
les  forces  de  l’ame.  C’est  ici  qu’il  faut  admirer  l’in- 
violable fidélité  que  la  reine  gardoit  à Dieu.  Si  les 
divertissements,  ni  les  fatigues  des  voyages,  ni  au- 
cune occupation  ne  lui  faisoit  perdre  ces  heures  par- 
ticulières qu’elle  destinoit  à la  méditation  et  à la 
prière.  Auroit-clle  été  si  persévérante  dans  cet  exer- 
cice , si  elle  n’y  eût  goûté  n la  manne  cachée,  que 
« nul  ne  connolt  que  celui  qui  en  ressent  les  sain- 
« tes  douceurs3?  » C’est  là  qu'elle  disoit  avec  David: 
« O Seigneur,  votre  servante  a trouvé  son  cœur  pour 
0 vous  faire  cette  prière  ! » Invenit  servns  tuus  cor 
sinon  h Où  allez-vous,  cœurs  égarés  ? Quoi , même 
pendant  la  prière , vous  laissez  errer  votre  imagina- 
tion vagabonde;  vos  ambitieuses  pensées  vous  re- 
viennent devant  Dieu  ; elles  font  même  le  sujet  de 
votre  prière  ! Par  l’effet  du  même  transport  qui  vous 


* On  lit  ainsi  dan:»  les  éditions  données  par  l’auteur,  et  non  pas 
à elle-même t comme  portent  les  éditions  vulgaires. 

* De  divers.  Qutest.  ad  Sitnplic lih.  n,  Quaest.  rv;  tom.  vi, 
col.  1 18. 

i Vincen ti  dabo  marina  absconditum  et...  nomei i novnm.. 
quod  nemo  scit,  nisi  qui  accipit.  (Aroc.,  H,  17.  ) 

4 11,  Reg.,  vu,  37. 
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fait  parler  aux  hommes  tic  vos  prétentions  , vous  en 
venez  encore  parler  à Dieu , pour  faire  servir  le  ciel 
et  la  terre  à vos  intérêts.  Ainsi  votre  ambition , que 

prière  devoit  éteindre , s’y  échauffe  : feu  bien  dif- 
éreut  de  celui  que  David  « sentoit  allumer  dans  sa 
« méditation*.  » Ah!  plutôt  puissiez-vous  dire  avec 
ce  grand  roi , et  avec  la  pieuse  reine  que  nous  hono- 
rons : o O Seigneur,  votre  serviteur  a trouvé  son 
« cœur  ! » J’ai  rappelé  ce  fugitif,  et  le  voilà  tout  en- 
tier devant  votre  face. 

Ange  saint  qui  présidiez  à l'oraison  de  cette 
sainte  princesse , et  qui  portiez  cet  encens  au-dessus 
des  nues  pour  le  faire  brûler  sur  l autcl  que  saint 
Jean  a vu  dans  le  ciel2,  racontez-nous  les  ardeurs 
de  ce  cœur  blessé  de  l’amour  divin  : faites-nous  pa- 
raître ces  torrents  de  larmes  que  la  reine  versoit  de- 
vant Dieu  pour  ses  péchés.  Quoi  donc  , les  âmes  in- 
nocentes ont-elles  aussi  les  pleurs  et  les  amertumes 
de  la  pénitence?  Oui  sans  doute,  puisqu’il  est  écrit 
que  « rien  n’est  pur  sur  la  terre 3,  » et  que  « celui 
« qui  dit  qu’il  ne  pèche  pas  se  trompe  lui-même  *.  » 
Mais  c’est  des  péchés  légers  ; légers  par  comparai- 
son , je  le  confesse  : légers  en  eux-mêmes  ; la  reine 
n’en  commit  aucun  de  cette  nature.  C'est  ce  que  porte 

‘ Cou  calait  cor  meum  intra  me:  clin  rneditationc  me  a exardes - 
cvt  ignis . (Ps.  xxxviii,  4>) 

* Ame.,  vin,  3. 

i Cceli  non  sunt  mundi  in  conspectu  ejus.  (Job.  xv,  i5.) 

* Si  dixeritnus  quoniam  peccatum  non  hnbemus , ipsi  nos  seda- 
eimus.  (I,Joan.,  i,  8.) 
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en  son  fonds  toute  ame  innocente.  La  moindre  om- 
lire  se  remarque  sur  ces  vêtements  qui  n’ont  pas  en- 
core été  salis,  et  leur  vive  blancheur  en  accuse  toutes 
les  taches.  Je  trouve  ici  les  chrétiens  trop  savants. 
Chrétien',  tu  sais  trop  la  distinction  des  péchés  vé- 
niels d’avec  les  mortels.  Quoi , le  nom  commun  de 
péché  ne  suffira  pas  pour  te  les  faire  détester  les  uns 
et  les  autres?  Sais-tu  que  ces  péchés  qui  semblent 
légers  deviennent  accablants  par  leur  multitude,  à 
cause  des  funestes  dispositions  1 qu’ils  mettent  dans 
les  consciences?  C’est  ce  qu’enseignent  d’un  com- 
mun accord  tous  les  saints  docteurs,  après  saint  Au- 
gustin et  saint'  Grégoire.  Sais-tu  que  les  péchés  qui 
seraient  véniels  par  leur  objet  peuvent  devenir  mor- 
tels par  l’excès  de  l’attachement?  Les  plaisirs  inno- 
cents le  deviennent  bien,  selon  la  doctrine  des  saints  ; 
et  seuls  ils  ont  pu  damner  le  mauvais  riche  , pour 
avoir  été  trop  goûtés.  Mais  qui  sait  le  degré  qu’il 
faut  pour  leur  inspirer  ce  poison  mortel  ? et  n’est- ce 
pas  une  des  raisons  qui  fait  que  David  s’écrie  : Delicta 
(jais  inlelli(jitz?  « Qui  peut  connoitre  ses  péchés?  » 
Que  je  hais  donc  ta  vaine  science  et  ta  mauvaise  sul»- 
lilitc,  ame  téméraire,  qui  prononces  si  hardiment: 
Ce  péché  que  je  commets  sans  crainte  est  véniel. 
Lame  vraiment  pure  n’est  pas  si  savante.  La  reine 
sait  en  général  qu’il  y a des  péchés  véniels , car  la  foi 

* Celte  apostrophe  est  vive  cl  belle;  mais  tout  ce  long  morceau 
est  absolument  du  genre  des  sermons.  (V.) 

1 Var.  Première  édition:  et  parles  funestes  dispositions,  etc. 

J Ps.  xviii,  i3. 
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1 enseigne  ; mais  la  foi  ne  lui  enseigne  pas  que  les 
siens  le  soient.  Deux  choses  vous  vont  faire  voir  l'é- 
minent degré  de  sa  vertu.  Nous  le  savons,  chrétiens, 
et  nous  ne  donnons  point  de  fausses  louanges  devant 
ces  autels  : elle  a dit  souvent,  dans  cette  bienheu- 
reuse simplicité  qui  lui  étoit  commune  avec  tous  les 
saints,  qu  elle  ne  coraprenoit  pas  comment  on  pou- 
voit  commettre  volontairement  un  seul  péché,  pour 
petit  qu’il  fût.  Elle  ne  disoit  donc  pas  , Il  est  véniel  : 
elle  disoit,  11  est  péché;  et  son  cœur  innocent  se  sou- 
levoit.  Mais  connue  il  échappe  toujours  quelque  pé- 
ché à la  fragilité  humaine,  elle  ne  disoit  pas,  Il  est 
léger:  encore  une  fois,  Il  est  péché,  disoit-elle. 
Alors  , pénétrée  des  siens , s'il  arrivoit  quelque  mal- 
heur à sa  personne,  à sa  famille , à l’état,  elle  s’en 
accusoit  seule.  Mais  quels  malheurs,  direz- vous, 
dans  cette  grandeur  et  dans  un  si  long  cours  de 
prospérités?  Vous  croyez  donc  que  les  déplaisirs  et 
les  plus  mortelles  douleurs  ne  se  cachent  pas  sous 
la  pourpre?  ou  qu’un  royaume  est  un  remède  uni- 
versel à tous  les  maux,  un  baume  qui  les  adoucit, 
un  charme  qui  les  enchante?  au  lieu  que  par  un 
conseil  de  la  Providence  divine , qui  sait  donner  aux 
conditions  les  plus  élevées  leur  contre-poids,  cette 
grandeur  que  nous  admirons  de  loin  comme  quel- 
que chose  au-dessus  de  l’homme  touche  moins 
quand  on  y est  né , ou  se  confond  elle-même  dans 
son  abondance  ; et  qu'il  se  forme  au  contraire  parmi 
les  grandeurs  une  nouvelle  sensibilité  pour  les  dé- 
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plaisirs  , dont  le  coup  est  d’autant  plus  rude  qu’on 
est  moins  préparé  à le  soutenir. 

Il  est  vrai  que  les  hommes  aperçoivent  moins 
cette  malheureuse  délicatesse  dans  les  âmes  ver- 
tueuses. On  les  croit  insensibles,  parccque  non  seu- 
lement elles  savent  taire,  mais  encore  sacrifier  leurs 
peines  secrétes.  Mais  le  père  céleste  se  plaît  à les  re- 
garder dans  ce  secret  ; et  comme  il  sait  leur  préparer 
leur  croix  , il  y mesure  aussi  leur  récompense. 
Croyez-vous  que  la  reine  pût  être  en  repos  dans  ces 
fameuses  campagnes  qui  nous  apportoient  coup  sur 
coup  tant  de  surprenantes  nouvelles?  Son,  mes- 
sieurs : elle  étoit  toujours  tremblante , parccqu  elle 
voyoit  toujours  cette  précieuse  vie,  dont  la  sienne 
dépendoit,  trop  facilement  hasardée.  Vous  avez  vu 
ses  terreurs  : vous  parlerai-je  de  ses  pertes,  et  de  la 
mort  de  ses  chers  enfants?  Ils  lui  ont  tous  déchiré 
le  cœur.  Représentons-nous  ce  jeune  prince  1 que  les 
Grâces  scmbloient  elles-mêmes  avoir  formé  de  leurs 
mains  : pardonnez-moi  ces  expressions.  Il  me  sem- 
ble que  je  vois  encore  tomber  cette  fleur.  Alors  , 
triste  messager2  d’un  événement  si  funeste,  je  fus 


* Leduc  d’Anjou,  second  f;ls  de  la  reine,  mort  en  1G71 , âgé  de 
trois  ans. 

* En  167a,  Bossuet,  alors  précepteur  du  dauphin,  avoit  été' 
charge  d’annoncer  à Louis  XIV  et  à la  reine  la  mort  du  jeune  duc 
d’Anjou.  Il  rappelle  cet  évènement  avec  un  charme  d’expression  et 
de  sensibilité  qui  retrace  les  images  les  plus  touchantes  de  Vir- 
gile. (B.) 
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aussi  le  témoin , eu  voyant  le  roi  et  la  reine , d’un 
coté  tle  la  douleur  la  plus  pénétrante  , et  de  l’autre 
des  plaintes  les  plus  lamentables  ; et  sous  des  tonnes 
différentes,  je  vis  une  affliction  sans  mesure.  Mais 
je  vis  aussi  des  deux  côtés  la  foi  également  victo- 
rieuse ; je  vis  le  sacrifice  agréable  de  l'anie  humiliée 
sous  la  main  de  Dieu,  et  deux  victimes  royales  im- 
moler d’un  commun  accord  leur  propre  cœur. 

Pourrai-je  maintenant  jeter  les  yeux  sur  la  ter- 
rible menace  du  ciel  irrité,  lorsqu’il  sembla  si  long- 
temps vouloir  frapper  ce  dauphin  même,  notre  plus 
chère  espérance  ? Pardonnez-moi , messieurs  , par- 
donnez-moi si  je  renouvelle  vos  frayeurs.  Il  faut 
bien , et  je  le  puis  dire , que  je  me  fasse  à moi- 
même  cette  violence , puisque  je  ne  puis  montrer 
qu’à  ce  prix  la  constance  de  la  reine.  Nous  vîmes 
alors  dans  cette  princesse  , au  milieu  des  alarmes 
d'une  mère  , la  foi  d’une  chrétienne.  Nous  vîmes  un 
Abraham  prêt  à immoler  Isaac , et  quelques  traits 
de  Marie  quand  elle  offrit  son  Jésus.  Ne  craignons 
point  de  le  dire , puisqu'un  Dieu  ne  s’est  fait  homme 
que  pour  assembler  autour  de  lui  des  exemples  pour 
tous  les  états.  La  reine,  pleine  de  foi,  ne  se  propose 
pas  un  moindre  modèle  que  Marie.  Dieu  lui  rend 
aussi  son  fils  unique,  qu’elie  lui  offre  d’un  cœur  dé- 
chiré, mais  soumis,  et  veut  que  nous  lui  devions 
encore  une  fois  un  si  grand  bien. 

On  ne  se  trompe  pas  , chrétiens,  quand  on  attri- 
bue tout  à la  prière.  Dieu , qui  l’inspire,  ne  lui  peut 
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rien  refuser.  « Un  roi,  dit  David1,  ne  se  sauve  pas 
« par  ses  armées  ; et  le  puissant  ne  se  sauve  pas  par 
» sa  valeur.  » Ce  n’est  pas  aussi  aux  sages  conseils 
qu’il  faut  attribuer  les  heureux  succès.  « Il  s'élève, 
« dit  le  sage 3,  plusieurs  pensées  dans  le  coeur  de 
« l'homme:  » reconnoissez  l’agitation  et  les  pensées 
incertaines  des  conseils  humains:  « mais , poursuit-il, 
« la  volonté  du  Seigneur  demeure  ferme  ; » et  pen- 
dant que  les  hommes  délibèrent , il  ne  s’exécute  que 
ce  qu’il  résout.  « Le  Terrible , le  Tout-Puissant , qui 
« ôte,  quand  il  lui  plaît,  l’esprit  des  princes 3,  » le 
leur  laisse  aussi  quand  il  veut,  pour  les  confondre 
davantage  , « et  les  prendre  dans  leurs  propres 
« finesses4.  Car  il  n'y  a point  de  prudence,  il  n’y  a 
n point  de  sagesse,  il  n’y  a point  de  conseil  contre  le 
« Seigneur  3.  » Les  Machabées  étoient  vaillants  ; et 
néanmoins  il  est  écrit  « qu'ils  combattoient  par  leurs 
n prières  » plus  que  par  leurs  armes  : Per  oraliones 
eongressi  suntù:  assurés,  par  l’exemple  de  Moïse, 

* Non  salvalur  rex  per  multam  viriutem : et  g igas  non  salvabitur 
in  multitudine  virtulis  suœ.  (Ps.  xxxii,  îG.) 

J Multa • cogitationes  in  corde  viri  : voluntus  auteni  Domini  per- 
manebit.  (Proy.,  six,  21.) 

* V ovetc  et  reddite  Domino  Dco  vestro...  tcriibili , et  ei  qui  aufert 
spiritum  principum . (P$.  lxxv,  12,  i3.) 

4 Qui  apprehendit  sapientes  in  astutia  corum.  (Job,  v,  l3; 
I,  Coh.,  111,  19.) 

* Non  est  sapicutia , non  est  priulentia , non  est  consilium  con 
Dominum.  (Pnov.,xxi,  3o.) 

G II,  MiCU.,  XV,  25. 
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que  les  mains  élevées  à Dieu  enfoncent  plus  de  ba- 
taillons que  celles  qui  frappent.  Quand  tout  cédoit  à 
Louis , et  que  nous  crûmes  voir  revenir  le  temps  des 
miracles,  où  les  murailles  tomboient  au  bruit  des 
trompettes,  tous  les  peuples  jetoient  les  yeux  sur  la 
reine,  et  croyoient  voir  partir  de  sou  oratoire  la 
foudre  qui  accabloit  tant  de  villes. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  prières  les  prospérités 
temporelles,  combien  plus  leur  accorde-t-il  les  vrais 
biens,  c’est-à-dire  les  vertus  ! Elles  sont  le  fruit  na- 
turel d’une  ame  unie  à Dieu  par  l'oraison.  L’oraison, 
qui  nous  les  obtient,  nous  apprend  à les  pratiquer 
non  seulement  comme  nécessaires  , mais  encore 
comme  reçues  » du  père  des  lumières,  d’où  descend 
« sur  nous  tout  don  parfait1.  » Et  c’est  là  le  comble 
de  la  perfection,  pareeque  c’est  le  fondement  de  l’im- 
militc.  C’est  ainsi  que  Marie-Thérèse  attira  par  la 
prière  toutes  les  vertus  dans  son  ame.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse  elle  fut , dans  les  mouvements  d'une 
cour  alors  assez  turbulente,  la  consolation  et  le  seul 
soutien  de  la  vieillesse  infirme  du  roi  son  père.  La 
reine  sa  belle-mère,  malgré  ce  nom  odieux,  trouva 
en  elle  non  seulement  un  respect,  mais  encore  une 
tendresse  que  ni  le  temps  ni  l’éloijnement  n’ont  pu 
altérer  : aussi  pleure-t-elie  sans  mesure , et  ne  veut 
point  recevoir  de  consolation.  Quel  cœur,  quel  res- 
pect, quelle  soumission  n’a-t-elle  pas  eue  pour  le  roi  ! 


‘ Om ne  datum  optimum,  et  omne  donum  perfectum  desursum 
est,  descendais  a pâtre  luminum.  (Jac.,  I,  17.) 
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toujours  vive  pour  ce  grand  prince , toujours  jalouse 
de  sa  gloire,  uniquement  attachée  aux  intérêts  de  son 
état , infatigable  dans  les  voyages , et  heureuse  pourvu 
quelle  fut  en  sa  compagnie;  femme  enfin  où  saint 
Paul  aurait  vu  l’Eglise  occupée  de  Jésus-Christ',  et 
unie  à ses  volontés  par  une  éternelle  complaisance. 
Si  nous  osions  demander  au  grand  prince  qui  lui 
rend  ici  avec  tant  de  piété  les  derniers  devoirs  quelle 
mère  il  a perdue , il  nous  répondrait  par  ses  sanglots  ; 
et  je  vous  dirai  en  son  nom  ce  que  j’ai  vu  avec  joie, 
ce  que  je  répète  avec  admiration,  que  les  tendresses 
inexplicables  de  Marie-Thérèse  tendoient  toutes  à 
lui  inspirer  la  foi,  la  piété,  la  crainte  de  Dieu,  un 
attachement  inviolable  pour  le  roi,  des  entrailles  de 
miséricorde  pour  les  malheureux,  une  immuable 
persévérance  dans  tous  ses  devoirs,  et  tout  ce  que 
nous  louons  dans  la  conduite  de  ce  prince.  Parle- 
rai-je des  bontés  de  la  reine  tant  de  fois  éprouvées 
par  ses  domestiques,  et  l’erai-je  retentir  encore  de- 
vant ces  autels  les  cris  de  sa  maison  désolée?  Et  vous, 
pauvres  de  Jésus-Christ,  pour  qui  seuls  elle  ne  pou- 
voit  endurer  qu’on  lui  dit  que  ses  trésors  étaient 
épuisés;  vous,  premièrement,  pauvres  volontaires, 
victimes  de  Jésus-Christ,  religieux,  vierges  sacrées, 
âmes  pures  dont  le  monde  n’étoit  pas  digne;  et  vous, 
pauvres,  quelque  nom  que  vous  portiez,  pauvres 
connus,  pauvres  honteux , malades,  impotents,  es- 
tropiés, « restes  d’hommes  ■> , pour  parler  avec  saint 
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Grégoire  de  Nazianzc  car  la  reine  respectait  eu  vous 
tous  les  caractères  de  la  croix  de  Jésus-Christ;  vous 
donc  quelle  assistait  avec  tant  de  joie,  qu’elle  visitait 
avec  de  si  saints  empressements,  qu’elle  servait  avec 
tant  de  foi , heureuse  de  se  dépouiller  d’une  majesté 
empruntée  et  d’adorer  dans  votre  bassesse  la  glo- 
rieuse pauvreté  de  Jésus-Christ,  quel  admirable  pa- 
négyrique prononceriez-vous  par  vos  gémissements 
à la  gloire  de  cette  princesse , s’il  m'était  permis  de 
vous  introduire  duns  cette  auguste  assemblée?  Rece- 
vez, père  Abraham,  dans  votre  sein  cette  héritière 
de  votre  foi,  comme  vous,  servante  des  pauvres,  et 
digne  de  trouver  en  eux,  non  plus  des  anges,  mais 
Jésus-Christ  même.  Que  dirai-je  davantage?  Écoutez 
tout  en  un  mot  : fille,  femme , mère , maltresse,  reine 
telle  que  nos  vœux  l’auroicnt  pu  faire,  plus  que  tout 
cela,  chrétienne,  elle  accomplit  tous  ses  devoirs  sans 
présomption,  et  fut  humble  non  seulement  parmi 
toutes  les  grandeurs,  mais  encore  parmi  toutes  les 
vertus. 

J’expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  autres  noms 
que  nous  vovons  écrits  sur  la  colonne  mystérieuse 
de  l’Apocalypse,  et  dans  le  cœur  de  la  reine,  l’ar  le 
« nom  de  la  sainte  cité  de  Dieu,  la  nouvelle  Jérusa- 
« lein*  » , vous  voyez  bien,  messieurs,  qu’il  faut  en- 
tendre le  nom  de  l'Église  catholique,  cité  sainte  dont 
toutes  » les  pierres  sont  vivantes3  » , dont  Jésus- 


' Velerum  hominum  miserœ  reliijuiœ.  (Oiiat.  xvi  ; tom.  i,  p.  a44*) 

* Apoc.,  ni,  12. 

* Ad  quem  (Christian)  accedentes  iapideni  vivum et  ipsi  tan- 
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Christ  est  le  fondement,  qui  « descend  du  ciel  » avec 
lui,  parcequ’elle  y est  renfermée  comme  dans  le 
chef  dont  tous  les  membres  reçoivent  leur  vie  ; cité 
qui  se  répand  par  toute  la  terre,  et  s’élève  jusqu’aux 
cieux  pour  y placer  ses  citoyens.  Au  seul  nom  de 
l'Église,  toute  la  foi  de  la  reine  se  réveilloit.  Mais 
une  vraie  fille  de  l'Église,  non  contente  d’en  embras- 
ser la  sainte  doctrine , en  aime  les  observances , oit 
elle  fait  consister  la  principale  partie  des  pratiques 
extérieures  de  la  piété. 

L’Église,  inspirée  de  Dieu  et  instruite  par  les  saints 
apôtres,  a tellement  disposé  l’année , qu’on  y trouve 
avec  la  vie,  avec  les  mystères,  avec  la  prédication 
et  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  le  vrai  fruit  de  toutes 
ces  choses  dans  les  admirables  vertus  de  ses  ser- 
viteurs et  dans  les  exemples  de  ses  saints;  et  enfin 
un  mystérieux  abrégé  de  l’ancien  et  du  nouveau 
Testament,  et  de  toute  1 histoire  ecclésiastique.  Par- 
la toutes  les  saisons  sont  fructueuses  pour  les  chré- 
tiens; tout  y est  plein  de  Jésus-Christ,  qui  est  tou- 
jours a admirable  » , selon  le  prophète  ',  et  non  seu- 
lement en  lui-méme, mais  encore  « dans  ses  saints’.  » 
Dans  cette  variété , qui  aboutit  toute  à l'unité  sainte 
tant  recommandée  par  Jésus-Christ 3,  l’aine  inno- 
cente et  pieuse  trouve  avec  des  plaisirs  célestes  une 


quam  lapides  vivi  s upc  rœilijica  m in  i , domus  spiritual  is.  (I,  Pet  R., 

11,4,  5.) 

1 Vocabitur  nom  en  ejus , Admirabilis.  (Is. , ix,  6.) 

1 Mirabilis  in  sanctis  suis.  (Ps.  Lxvil,  36.) 

5 Porro  unum  est  ncccssarium.  (Lee.,  x,  4a>) 
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solide  nourriture  et  un  perpétuel  renouvellement  de 
sa  ferveur.  Les  jeûnes  y sont  mêlés  dans  les  temps 
convenables,  afin  cpie  lame,  toujours  sujette  aux 
tentations  et  au  péché,  s'affermisse  et  se  purifie  par 
la  pénitence.  Toutes  ces  pieuses  observances  avoient 
dans  la  reine  l'effet  bienheureux  que  l'Eglise  même 
demande:  elle  se  renouveloit  dans  toutes  les  fêtes, 
elle  se  sacrifioit  dans  tous  les  jeûnes  et  dans  toutes 
les  abstinences.  L’Espagne  sur  ce  sujet  a des  cou- 
tumes que  la  France  11e  suit  pas  ; mais  la  reine  se 
rangea  bientôt  à l'obéissance  : l’habitude  ne  put  rien 
contre  la  régie;  et  l'extrême  exactitude  de  cette  prin- 
cesse marquoit  la  délicatesse  de  sa  conscience.  Quel 
autre  a mieux  profité  de  cette  parole  : « Qui  vous 
« écoute  m’écoute 1 ? » Jésus-Christ  nous  y enseigne 
cette  excellente  pratique  de  marcher  dans  les  voies 
de  Dieu  sous  la  conduite  particulière  de  ses  ser- 
viteurs qui  exercent  son  autorité  dans  son  Eglise. 
Les  confesseurs  de  la  reine  pouvoient  tout  sur  elle 
dans  l’exercice  de  leur  ministère,  et  il  n’y  avoit  au- 
cune vertu  où  elle  ne  pût  être  élevée  par  son  obéis- 
sance. Quel  respect  n’avoit-elle  pas  pour  le  souverain 
pontife,  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  pour  tout  l’ordre 
ecclésiastique  ! Qui  pourrait  dire  combien  de  larmes 
lui  ont  coûté  ces  divisions  toujours  trop  longues,  et 
dont  on  ne  peut  demander  la  fin  avec  trop  de  gémis- 
sements? Le  nom  même  et  l’ombre  de  division  fai- 
soit  horreur  à la  reine,  comme  à toute  aine  pieuse. 


1 Qui  vos  audit  me  auiiit.  (LfC.,  x,  16.) 
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Mais  qu’on  no  s’y  trompe  pas  : le  saint-siége  ne  peut 
jamais  oublier  la  France , ni  la  France  manquer  au 
saint-siége1.  Et  ceux  qui,  pour  leurs  intérêts  particu- 
liers, couverts,  selon  les  maximes  de  leur  politique, 
du  prétexte  de  piété,  semblent  vouloir  irriter  le 
saint-siége  contre  un  royaume  qui  en  a toujours  été 
le  principal  soutien  sur  la  terre,  doivent  penser 
qu’une  chaire  si  éminente,  à qui  Jcsus-Christ  a tant 
donné,  ne  veut  pas  être  flattée  par  les  hommes,  mais 
honorée  selon  la  régie  avec  une  soumission  pro- 
fonde ; qu’elle  est  laite  pour  attirer  tout  l’univers  à 
son  unité,  et  y rappeler  à la  fin  tous  les  hérétiques  ; 
et  que  ce  qui  est  excessif,  loin  d’étre  le  plus  attirant, 
n'est  pas  même  le  plus  solide  ni  le  plus  durable. 

Avec  le  saint  nom  de  Dieu , et  avec  le  nom  de  la 
cité  sainte,  la  nouvelle  Jérusalem,  je  vois,  mes- 
sieurs, dans  le  cœur  de  notre  pieuse  reine  le  nom 
nouveau  du  Sauveur.  Quel  est.  Seigneur,  votre  nom 
nouveau,  sinon  celui  que  vous  expliquez,  quand 
vous  dites  : « Je  suis  le  pain  de  vie  ; » et , <■  Ma  chair 
« est  vraiment  viande  3 ; » et , <■  Prenez , mangez  , 

* On  pourroit  être  surpris  de  voir  Bossuet  ramener,  dans  l’Orai- 
son funèbre  d’une  princesse  étrangère  aux  affaires  publiques,  les 
querelles  qui  existoient  alors  entre  la  cour  de  France  et  celle  de 
Home  : mais  il  faut  se  rappeler  qu’à  cette  époque  l’on  étoit  à Rome 
au  plus  haut  degré  d'irritation  contre  la  France,  et  que  tout  faisoit 
craindre  qu’innocent  XI  ne  s’abandonnât  à quelque  mesure  incon- 
sidérée. On  croyoit  qu’il  ctoit  prudent  et  utile  de  prémunir  l’opi- 
nion publique  contre  l’impression  que  pouvoit  faire  la  conduite  du 
pape.  (C.) 

1 Eyo  sum  panis  vittr...  Caro  me  a vere  est  cihus.  ( Joa«.  . Vf,  48,  56.) 
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« ceci  est  mon  corps  ■ ? >>  Ce  nom  nouveau  du  Sau- 
veur est  celui  de  l’Eucharistie , nom  composé  de  bien 
et  de  grâce;  qui  nous  montre  dans  cet  adorable  sa-  -*.,/■ 
cremcut  une  source  de  miséricorde,  un  miracle  d’a- 
mour, un  mémorial  et  un  abrégé  de  toutes  les  grâces, 
et  le  Verbe  même  tout  changé  en  grâce  et  en  dou- 
ceur pour  ses  fidèles.  Tout  est  nouveau  dans  ce  mys- 
tère: c’est  le  « nouveau  Testament 1 » de  notre  Sau- 
veur, et  on  commence  à y boire  ce  « vin  nouveau1  » 
dont  la  céleste  Jérusalem  est  transportée.  Mais  pour 
le  boire  dans  ce  lieu  de  tentation  et  de  péché , il  s’y 
faut  préparer  par  la  pénitence.  La  reine  fréquentoit 
ces  deux  sacrements  avec  une  ferveur  toujours  nou- 
velle. Cette  humble  princesse  se  sentoit  dans  son 
état  naturel , quand  elle  étoit  comme  pécheresse  aux 
pieds  d’un  prêtre , y attendant  la  miséricorde  et  la 
sentence  de  Jésus -Christ.  Mais  l’Eucharistie  étoit 
son  amour;  toujours  affamée  de  cette  viande  céleste, 
et  toujours  tremblante  en  la  recevant,  quoiqu'elle  ne 
pût  assez  communier  pour  son  désir,  elle  ne  ccssoit 
de  se  plaindre  humblement  et  modestement  des 
communions  fréquentes  qu’on  lui  ordonnoit.  Mais 
qui  eût  pu  refuser  l’Eucharistie  à l’innocence,  et  Jé- 
sus-Christ à une  foi  si  vive  et  si  pure?  La  régie  que 
donne  saint  Augustin  est  de  modérer  l’usage  de  la 
communion  quand  elle  tourne  en  dégoût.  Ici  on 

4 Accipite , ctcomedite  : hoc  est  corpus  meum.  (Matth.,  xxvi,  26.) 

* Hic  est  sanguis  meus  novi  Testamenti.  (Matth.,  xxvi,  28.) 

3 Non  bibam  amodo  de  hoc genimine  vitis , usque  in  dicm  ilium , 
cum  illud bibam  vobiscum  novum  in  regno  Patrismei.  (Ibid.,  3 9.) 
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voyoit  toujours  une  ardeur  nouvelle , et  cette  ex- 
cellente pratique  de  chercher  dans  la  communion  la 
meilleure  préparation , comme  la  plus  parfaite  ac- 
tion de  grâces  pour  la  communion  même.  Par  ces 
admirables  pratiques,  cette  princesse  est  venue  à sa 
dernière  heure  sans  quelle  eût  besoin  d’apporter  à 
ce  terrible  passage  une  autre  préparation  que  celle 
de  sa  sainte  vie;  et  les  hommes,  toujours  hardis  à 
juger  les  autres  , sans  épargner  les  souverains  , car 
on  n’épargne  que  soi-mcine  dans  ses  jugements;  les 
hommes , dis-je  , de  tous  les  états , et  autant  les  gens 
de  bien  que  les  autres , ont  vu  la  reine  emportée 
avec  une  telle  précipitation  dans  la  vigueur  de  son 
âge,  sans  être  en  inquiétude  pour  son  salut.  Appre- 
nez donc , chrétiens , et  vous  principalement  qui  ne 
pouvez  vous  accoutumer  à la  pensée  de  la  mort,  en 
attendant  que  vous  méprisiez  celle  que  Jésus-Christ 
a vaincue , ou  même  que  vous  aimiez  celle  qui  met 
fin  à nos  péchés , et  nous  introduit  à la  vraie  vie , ap- 
prenez à la  désarmer  d’une  autre  sorte,  et  embrassez 
la  belle  pratique , où , sans  se  mettre  en  peine  d’at- 
taquer la  mort , on  n a besoin  que  de  s’appliquer  à 
sanctifier  sa  vie. 

La  f rance  a vu  de  nos  jours  deux  reines  plus 
unies  encore  par  la  piété  que  par  le  sang,  dont  la 
mort  également  précieuse  devant  Dieu  , quoique 
avec  des  circonstances  différentes , a été  d'une  sin- 
gulière édification  à toute  1 Église.  Vous  entendez 
bien  que  je  veux  parler  d’ANSE  d’Autbiciib  et  de 
sa  chère  nièce,  ou  plutôt  de  sa  chère  fille  Marie- 
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Thérèse.  Anne  dans  un  âge  déjà  avancé,  et  Marie- 
Thérèse  dans  sa  vigueur;  mais  toutes  deux  d’une 
si  heureuse  constitution  , qu’elle  scmbloit  nous  pro- 
mettre le  bonheur  de  les  posséder  un  siècle  entier, 
nous  sont  enlevées  contre  notre  attente,  l’une  par 
une  longue  maladie,  et  1 autre  par  un  coup  imprévu. 
Anne,  avertie  de  loin  par  un  mal  aussi  cruel  qu'irré- 
médiable, vil  avancer  la  mort  à pas  lents , et  sous 
la  figure  qui  lui  avoit  toujours  paru  la  plus  affreuse  : 
Marie-Thérèse  , aussitôt  emportée  que  frappée  par 
la  maladie , se  trouve  toute  vive  et  tout  entière  en- 
tre les  bras  de  la  mort  sans  presque  l’avoir  envisa- 
gée. A ce  fatal  avertissement,  Anne,  pleine  de  foi, 
ramasse  toutes  les  forces  qu’un  long  exercice  de  la 
piété  lui  avoit  acquises,  et  regarde  sans  se  troubler 
toutes  les  approches  de  la  mort.  Humiliée  sous  la 
main  de  Dieu,  elle  lui  rend  grâces  de  l’avoir  ainsi 
avertie;  elle  multiplie  ses  aumônes  toujours  abon- 
dantes ; elle  redouble  ses  dévotions  toujours  assi- 
dues ; elle  apporte  de  nouveaux  soins  à l’examen  de 
sa  conscience  toujours  rigoureux.  Avec  quel  renou- 
vellement de  foi  et  d’ardeur  lui  vîmes-nous  recevoir 
le  saint  Viatique  ! Dans  de  semblables  actions , il  ne 
fallut  à Marie-Thérèse  que  sa  ferveur  ordinaire  : 
sans  avoir  besoin  de  la  mort  pour  exciter  sa  piété, 
sa  piété  s’excitoit  toujours  assez  elle-même  , et  pre- 
noit  dans  sa  propre  force  un  continuel  accroissement. 
Que  dirons-nous,  chrétiens,  de  ces  deux  reines? 
Par  l’une  Dieu  nous  apprit  comment  il  faut  profiter 
du  temps  , et  1 autre  nous  a lait  voir  que  la  vie  vrai- 
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ment  chrétienne  n’en  a pas  besoin.  En  effet,  chré- 
tiens , qu’attendons-nous?  il  n’est  pas  digne  d’un 
chrétien  de  ne  s’évertuer  contre  la  mort  qu’au  mo- 
ment quelle  se  présente  pour  l’enlever.  Un  chrétien 
toujours  attentif  à combattre  scs  passions  « meurt 
« tous  les  jours  » avec  l’Apôtre 1 : Quotidie  morior. 
Un  chrétien  n’est  jamais  vivant  sur  la  terre,  parce- 
qu’il  y est  toujours  mortifié , et  que  la  mortification 
est  un  essai , un  apprentissage  , commencement  de 
la  mort.  Vivons-nous,  chrétiens,  vivons-nous?  Cet 
âge  que  nous  comptons , et  où  tout  ce  que  nous 
comptons  n’est  plus  à nous , est-ce  une  vie?  et  pou- 
vons-nous n’apercevoir  pas  ce  que  nous  perdons 
sans  cesse  avec  les  années  ? Le  repos  et  la  uourri- 
ture  ne  sont-ils  pas  de  (bibles  remèdes  de  la  conti- 
nuelle maladie  qui  nous  travaille?  et  celle  que  nous 
appelons  la  dernière,  qu’est- ce  autre  chose,  à le 
bien  entendre,  qu’un  redoublement , et  comme  le 
dernier  accès  du  mal  que  nous  apportons  au  monde 
en  naissant?  Quelle  santé  nous  couvrait  la  mort  que 
la  reine  portoit  dans  le  sein  ! De  combien  près  la 
menace  a-t-elle  été  suivie  du  coup  ! et  où  en  étoit  cette 
grande  reine,  avec  toute  la  majesté  qui  l’environ- 
noit , si  elle  eût  été  moins  préparée  ? Tout  d’un  coup 
on  voit  arriver  le  moment  fatal,  où  la  terre  n’a  plus 
rien  pour  elle  que  des  pleurs.  Que  peuvent  tant  de 
fidèles  domestiques  empressés  autour  de  son  lit? 
Le  roi  même , que  pouvoit-il , lui , messieurs , lui  qui 

1 1.  Co*.,  xv,  3i. 
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succomboit  à la  douleur  avec  toute  sa  puissance  et 
tout  son  courage  ? Tout  ce  qui  environne  ce  prince 
l’accable.  Monsieur,  Madame  , venoient  partager  ses 
déplaisirs,  et  les  augmentaient  par  les  leurs.  Et 
vous,  Monseigneur,  que  pouviez-vous  que  de  lui 
percer  le  cœur  par  vos  sanglots  ? 11  l’avoit  assez 
percé  pur  le  tendre  ressouvenir  d’un  autour  qu’il 
trouvoit  toujours  également  vif  après  vingt-trois  ans 
écoulés.  On  en  gémit,  on  en  pleure;  voilà  ce  que 
peut  la  terre  pour  une  reine  si  chérie  : voilà  ce  que 
nous  avons  à lui  donner,  des  pleurs,  des  cris  inu- 
tiles. Je  me  trompe,  nous  avons  encore  des  prières; 
nous  avons  ce  saint  sacrifice , rafraîchissement  de 
nos  peines , expiation  de  nos  ignorances  , et  des 
restes  de  nos  péchés.  Mais  songeons  que  ce  sacrifice 
d’une  valeur  infinie,  où  toute  la  croix  de  Jésus  est 
renfermée,  ce  sacrifice  seroit  inutile  à la  reine,  si 
elle  n’avoit  mérité  par  sa  bonne  vie  , que  l’effet  en 
pût  passer  jusqu’à  elle  : autrement , dit  saint  Augus- 
tin ",  qu’opère  un  tel  sacrifice?  Nul  soulagement 
pour  les  morts,  une  foible  consolation  pour  les  vi- 
vants. Ainsi  tout  le  salut  vient  de  cette  vie,  dont  la 
fuite  précipitée  nous  trompe  toujours.  » Je  viens, 
« dit  Jésus-Christ1,  comme  un  voleur.  » U a fait  se- 
lon sa  parole;  il  est  venu  surprendre  la  reine  dans  le 
temps  que  nous  la  croyions  la  plus  saine,  dans  le 
temps  qu’elle  se  trouvoit  lapins  heureuse.  Mais  c’est 


* Sebm.  clxxii;  tom.  v,  cul.  827. 

1 Vcriimn  ail  le  tanquam  fur.  (Apoc.  , 111,  3.) 
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ainsi  qu’il  agit:  il  trouve  pour  nous  tant  de  tenta- 
tions etune  telle  malignité  dans  tous  les  plaisirs,  qu'il 
vient  troubler  les  plus  innocents  dans  ses  élus.  Mais 
il  vient,  dit-il , « comme  un  voleur,  » toujours  sur- 
prenant, et  impénétrable  dans  ses  démarches.  C’est 
lui-même  qui  s’en  glorifie  dans  toute  son  Écriture. 
Comme  un  voleur,  direz -vous,  indigne  comparai- 
son ! N’importe,  qu’elle  soit  indigne  de  lui,  pourvu 
qu’elle  nous  effraie  , et  qu’en  nous  effrayant  elle 
nous  sauve.  Tremblons  donc , chrétiens , tremblons 
devant  lui  à chaque  moment  ; car  qui  pourrait  on 
l’éviter  quand  il  éclate  , ou  le  découvrir  quand  il  se 
cache?  « Us  mangeoient,  dit-il  1 , ils  buvoient , ils 
<■  achetoient , ils  vendoient,  ils  plantaient,  ils  lni- 
« tissoient , ils  faisoicnt  des  mariages  aux  jours  de 
« Noé  et  aux  jours  de  Lot,  » et  une  subite  ruine 
les  vint  accabler.  Ils  mangeoient,  ils  buvoient,  ils 
sc  inarioient.  C’étoit  des  occupations  innocentes:  que 
sera -ce,  quand  en  contentant  nos  impudiques  dé- 
sirs, en  assouvissant  nos  vengeances  et  nos  secrétes 
jalousies,  en  accumulant  dans  nos  coffres  des  trésors 
d’iniquité,  sans  jamais  vouloir  séparer  le  bien  d’au- 
trui d’avec  le  nôtre;  trompés  par  nos  plaisirs,  par 
nos  jeux,  par  notre  santé,  par  notre  jeunesse,  par 
l’heureux  succès  de  nos  affaires  , par  nos  flatteurs  , 
parmi  lesquels  il  faudrait  peut-être  compter  des  di 


' Sicut  factum  est  in  diebus  iïïoe , itn  erit  in  diebus  fïtii  li ominis... 
Uxores  ducebant , et  dabanlur  ad  nuptias...  Similiter  sicut  factum 
est  in  diebus  Lot:  edcbant  et  bibebant ; emeliant  et  vendebailt;  plan 
tabanl  et  œdifcabant.  (Luc.,  XVII,  26,  27,  28.) 
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recteurs  infidèles  que  nous  avons  choisis  pour  nous 
séduire,  et  enfin  par  nos  fausses  péniuAices  ^ui  ne 
sont  suivies  d'aucun  changement  de  nos  mœurs , 
nous  viendrons  tout-à-coup  au  dernier  jour?  La  sen- 
tence partira  d’en-haut  . « La  fin  est  venue,  la  fin 
« est  venue.  » Finis  venit,  venit Jinis.  La  fin  est  venue 
« sur  vous.  » JYunc finis  su/scr  te  ' : tout  va  finir  pour 
vous  en  ce  moment.  Tranchez,  « concluez:  » Fac 
conclusionem *.  Frappez  l’arbre  infructueux  qui  n’est 
plus  bon  que  pour  le  feu  : « coupez  l’arbre , arrachez 
« ses  branches , secouez  ses  feuilles , abattez  ses 
« fruits5  : » périsse  par  un  seul  coup  tout  ce  qu’il 
avoit  avec  lui-même.  Alors  s’élèveront  des  frayeurs 
mortelles , et  des  grincements  de  dents , préludes 
de  ceux  de  l’enfer.  Ah  ! mes  frères,  n’attendons  pas 
ce  coup  terrible  ! Le  glaive  qui  a tranché  les  jours  de 
la  reine  est  encore  levé  sur  nos  têtes  ; nos  péchés  en 
ont  affilé  le  tranchant  fatal.  « Le  glaive  que  je  tiens 
« en  main,  dit  le  Seigneur  notre  Dieu  , est  aiguisé  et 
« poli  : il  est  aiguisé,  afin  qu’il  perce;  il  est  poli  et 
« limé , afin  qu’il  brille1*.  » Tout  l’univers  en  voit  le 
brillant  éclat.  Glaive  du  Seigneur,  quel  coup  vous 
venez  de  faire  ! Toute  la  terre  en  est  étonnée.  Mais 


■ Kzkui. , vu,  a.  — 1 Ibid.,  a3. 

3 Clamavit  forliter,  et  sic  ait:  Succidite  arborent , et  prœeidite 
ramos  ejus ; exculite  folia  ejus;  et  dispergitc  fructus  ejus.  (Dam., 

IV,  n.) 

* Ilæc  tlicit  Dominus  Deits  : Jjoguere  : Gladius,  gladius  exacutus 
est,  et  limatus.  Ut  ctedat  victimas,  exacutus  est:  ut  splendeat,  li- 
matus  est.  (Ezech.,  xxi,  g,  10.) 


DE  MARIE-THÉRÈSE  D’AUTRICHE.  i\1 
que  nous  sert  ce  brillant  qui  nous  étonne , si  nous 
ne  prévenons  le  coup  qui  nous  tranche?  Prévenons- 
le,  chrétiens,  par  la  pénitence.  Qui  pourrait  n’ètre 
pas  ému  à ce  spectacle?  Mais  ces  émotions  d’nn  jour, 
qn’opcrcnt-elles?  Un  dernier  endurcissement,  par- 
ceque,  à force  d'être  touché  inutilement,  on  ne  se 
laisse  plus  toucher  d’aucun  objet.  Le  sommes -nous 
des  maux  de  la  Hongrie  et  de  l’Autriche  ravagées? 
Leurs  habitants  passés  au  fil  de  l’épée,  et  ce  sont  en- 
core les  plus  heureux;  la  captivité  entraîne  bien 
d’autres  maux  et  pour  le  corps  et  pour  l’ame  : ces 
habitants  désolés,  ne  sont-ce  pas  des  chrétiens  et  des 
catholiques , nos  frères , nos  propres  membres , en- 
fants de  la  même  Église , et  nourris  à la  même  table 
du  pain  de  vie?  Dieu  accomplit  sa  parole:  « le  ju- 
« gernent  commence  par  sa  maison  *,  » et  le  reste  de 
la  maison  ne  tremble  pas!  Chrétiens,  laissez-vous 
fléchir  ; faites  pénitence  ; apaisez  Dieu  par  vos  lar- 
mes. Écoutez  la  pieuse  reine  qui  parle  plus  haut  que 
tous  les  prédicateurs.  Écoutez-la , princes  ; écoutez- 
la , peuples  ; écoutez-la , Monseigneur,  plus  que  tous 
les  autres.  Elle  vous  dit  par  ma  bouche , et  par  une 
voix  qui  vous  est  connue , que  la  grandeur  est  (un 
songe , la  joie  une  erreur,  la  jeunesse  une  fleur  qui 
tombe,  et  la  santé  un  nom  trompeur.  Amassez-donc 
les  biens  qu’on  ne  peut  perdre.  Prêtez  l’oreille  aux 
graves  discours  que  saint  Grégoire  de  Nazianze 
adressoit  aux  princes  et  à la  maison  régnante.  « Res- 


T emptis  est  ut  incipiat  judicium  a domo  Dei.  (I.  Petji. , iv7  17.) 
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«pectez,  leur  disoit-il  votre  pourpre  , » respectez 
votre  puissance  qui  vient  de  Dieu , et  ne  l’employez 
que  pour  le  Lieu.  » Connoissez  ce  qui  vous  a été  con- 
« fié,  et  le  grand  mystère  que  Dieu  accomplit  en 
«vous.  Il  se  réserve  à lui  seul  les  choses  d’eu- 
« haut  ; il  partage  avec  vous  celles  d’en-bas  : mon- 
« trez-vous  dieux  aux  peuples  soumis , » en  imitant 
la  bonté  et  la  munificence  divine.  C’est,  Monsei- 
gneur, ce  que  vous  demandent  ces  empressements 
de  tous  les  peuples  , ces  perpétuels  applaudisse- 
ments et  tous  ces  regards  qui  vous  suivent.  Deman- 
dez à Dieu  avec  Salomon  % la  sagesse  qui  vous  ren- 
dra digue  de  l’amour  des  peuples  et  du  trône  de  vos 
ancêtres  ; et  quand  vous  songerez  à vos  devoirs,  ne 
manquez  pas  de  considérer  à quoi  vous  obligent  les 
immortelles  actions  de  Louis-le-Grand  et  l’incompa- 
rable piété  de  Marie-Thérèse  3. 


' Impera tores,  purpuram  vereamini...  Cognoscitc  quantum  id  sit, 
quod  vestrœ fidei  commissum  est,  quantumque circa  vosmysterium. 
Supera  solius  Dci  sunt;  inféra  autem,  vestra  ctiam  sunt.  Subdilis 
vestris  dcos  vos prœbetc.  (Orat.  xxvii,  loin,  i,  pag.  47*  •) 

* Sap.,  ix,  4- 

3 Louis  XIV,  au  moment  de  la  mort  de  Marie-Thérèse . en  avoit 
fait  le  plus  grand  éloge  possible:  Voila , dit-il,  le  premier  chagrin 
quelle  ni  ait  donné.  I^e  discours  de  Bossuet  ne  pouvoil  être  que  le 
développement  de  ce  beau  mot,  qui  renferme  l'éloge  le  plus  complet 
qu'un  époux,  et  sur-tout  un  époux  roi,  puisse  jamais  faire  de  « 
femme.  Mais  on  sait  que  les  vertus  domestiques  et  modestes  ne 
sont  pas  celles  qui  prêtent  le  plus  à la  grande  éloquence,  à 
celle  qui  s’adresse  aux  hommes  assemblés.  Dans  tout  ce  qui  pré- 
tend aux  grands  effets,  il  faut  quelque  chose  qui  se  rapproche  du 
dramatique,  des  désastres,  des  révolutions,  des  scènes,  des  cou- 
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trastes  : voilà  ce  qui  sert  le  mieux  le  poète,  l’orateur.  Historien; 
il  semble  que  Fhommc  aime  mieux  être  ému  que  d’étre  instruit. 
L’éloge  de  la  simple  vertu  ressemble  à un  beau  portrait  : quelque 
parfaite  qu’on  soit  l’exécution , il  frappera  beaucoup  moins  qu'une 
physionomie  passionnée  dans  un  tableau  d’histoire;  et  c’est  encore 
là  un  de  ces  principes  généraux  par  lesquels  tous  les  arts  se  rap- 
prochent les  uns  des  autres.  (L.  H.) 
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D’ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CLÈVES, 

PRINCESSE  PALATINE, 

Prononcéeen  présence  de  monseigneur  le  Dur, de  madame 
la  Duchesse,  et  de  monseigneur  le  duc  de  Bourbon, 
dans  l’église  < > Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques, 
le  9 août  t685. 
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NOTICE 

SUR  ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CLÈVES, 

• PRINCESSE  PALATINE. 


Anne  de  Gonzague  étoit  la  deuxième  des  trois 
filles  de  Charles  de  Gonzague-Clèves,  premier 
du  nom,  duc  de  Nevers,  de  Rhetel,  de  Mantoue 
et  de  Montferrat;  elle  naquit  en  1616.  L’aînée 
des  filles  fut  reine  de  Pologne;  Anne  de  Gon- 
zague et  sa  plus  jeune  sœur,  sacrifiées  dès  leur 
jeune  âge  à l’agrandissement  de  leur  aînée,  étoient 
destinées  à la  vie  religieuse  : aussi,  dès  l’enfance, 
furent-elles  mises  au  couvent.  Anne  de  Gonzague 
fut  élevée  à l’abbaye  de  Faremonstier,  diocèse 
de  Meaux.  L’empressement  qu’on  mit  à lui  faire 
prendre  les  goûts  et  les  habitudes  monastiques 
fut  précisément  ce  qui  l’en  détourna.  Devenue 
libre,  et  maîtresse  de  ses  droits  par  la  mort  de 
son  père,  arrivée  en  1637,  elle  parut  à la  cour  de 
France,  et  épousa  quelque  temps  après  le  prince 
Edouard,  l’un  des  treize  enfants  que  Frédéric  V, 
duc  de  Bavière,  comte  palatin  du  Rhin,  avoit 
eus  d’Élisabeth,  fille  de  Jacques  1",  roi  d’An- 
gleterre. Le  prince  Édouard  s’étoit  réfugié  en 
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France  pendant  les  malheurs  de  sa  maison.  11 
étoit  protestant  ; mais  il  renonça  à l’hérésie  pour 
épouser  la  princesse  Anne  : et  de  ce  mariage 
naquirent  quatre  enfants,  dont  une  fille,  qui,  en 
t663,  épousa  Henri-Jules,  duc  d’Enghien,  depuis 
prince  de  (Jondé. 

Les  guerres  de  la  Fronde  furent  pour  la  prin- 
cesse palatine  une  occasion  de  faire  briller  sa 
dextérité  dans  les  affaires  et  ses  talents  dans  l'art 
de  concilier  les  esprits.  C'est  l’idée  qu’on  donne 
d’elle  dans  tous  les  Mémoires  du  temps.  Attachée 
au  parti  de  la  reine-régente,  elle  eut  souvent  à 
négocier  les  intérêts  de  la  cour,  figura  dans  beau- 
coup d’intrigues,  et  finit  par  essuyer  une  disgrâce 
en  1660,  ayant  été  forcée  à cette  époque,  par  le 
cardinal  Mazarin , de  donner  sa  démission  de  la 
charge  de  surintendante  de  la  maison  de  la  reine, 
dont  le  même  Mazarin  l’avoit  fait  pourvoir.  Elle 
resta  peudant  trois  ans  éloignée  de  la  cour,  et 
employa  ce  temps,  qu  elle  passa  à la  campagne, 
à acquitter  toutes  ses  dettes  avec  la  plus  scrupu- 
leuse fidélité. 

On  cite  encore,  comme  un  trait  de  magnani- 
mité qui  l’honore,  un  secours  en  argent  qu’elle 
envoya  à la  reine  de  Pologne,  sa  sœur,  lorsque 
celle-ci,  poursuivie  par  les  Suédois  qui  lui  fai- 
soient  la  guerre,  étoit  réduite  aux  dernières  ex- 
trémités. Anne,  pour  rendre  service  à la  reine 
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sa  sœur,  dont  elle  avoit  d’ailleurs  beaucoup  à se 
plaindre,  oublia  dans  cette  occasion  le  mauvais 
état  de  ses  propres  affaires;  et  cette  conduite 
généreuse  lui  gagna  tous  les  coeurs. 

A N N 1-:  devint  veuve  en  i663,  et  il  paroît  qu’elle 
se  servit  de  la  liberté  du  veuvage  pour  se  livrer 
avec  moins  de  contrainte  à tous  les  plaisirs.  Elle 
eu  vint  même  jusqu’à  perdre  la  foi,  se  sentant, 
lorsqu’on  parloit  sérieusement  devant  elle  des 
mystères  de  la  religion  catholique,  «la  même 
« envie  de  rire  qu’on  sent  ordinairement  quand 
« des  personnes  fort  simples  croient  des  choses 
« ridicules  et  impossibles.  » Ce  sont  les  propres 
expressions  de  la  princesse  elle -même,  à qui 
l’abbé  de  Rancé,  ce  fameux  réformateur  de  la 
Trappe,  ordonna  d écrire  toutes  les  circonstances 
de  sa  conversion  miraculeuse.  On  en  trouvera 
les  principales  dans  l’Oraison  funèbre  suivante. 
Une  foi  vive  et  une  pénitence  austère  succédèrent 
à tous  les  égarements  de  l’esprit  et  du  cœur;  et 
douze  années  de  langueur  ou  de  douleurs  aigues 
rendirent  cette  pénitence  plus  entière  encore  et 
plus  parfaite.  Elle  mourut  à Paris  en  1 684  s âgée 
de  soixaute-huit  ans. 
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D'ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CLÈVES, 


PniNCESSE  PALATINE1. 


Apprehcndi  te  ab  extremis  terrœ,  et  a longinquis  rjus  vocavi 
te:  clegi  te,  et  non  ahjeci  te:  ne  titneas,  quia  eijo  tecum 
sum. 

Je  t’ai  pris  par  la  main , pour  te  ramener  des  extrémités  de 
la  terre  : je  l’ai  appelé  des  lieux  les  plus  éloignés  : je  t’ai 
choisi,  et  je  ne  t’ai  pas  rejeté:  ne  crains  point,  pareeque 
je  suis  avec  toi.  C’est  Dieu  même  qui  parte  ainsi.  (Isai.  , 
xli,  9,  to.) 


Monseigneur, 

Je  voudrois  que  toutes  les  âmes  éloignées  de  Dieu  ; 
que  tous  ceux  qui  se  persuadent  qu’on  ne  peut  se 
vaincre  soi-même  , ni  soutenir  sa  constance  parmi 

* L'Oraison  funèbre  de  la  princesse  palatine  est  peut-être,  île 
toutes  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  celle  qui  atteste  le  plus 
la  force  et  la  fécondité  de  sou  génie.  Si  elle  n’a  pas  l'éclat,  la 
pompe  que  l’on  admire  dans  celles  de  la  reine  d’Angleterre,  de 
madame  Henriette,  et  du  grand  Coudé,  c’est  pareequ’on  ne  doit 
point  les  y chercher.  Mais  elle  offre  plus  qu’aucune  autre  de  vastes 
sujets  de  méditation  aux  âmes  religieuses,  et  même  à celles  cjui 
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les  combats  et  les  douleurs  ; tous  ceux  enfin  qui  dés- 
espèrent de  leur  conversion  ou  de  leur  persévé- 
rance , fussent  présents  à cette  assemblée.  Ce  dis- 
cours leur  feroit  connoitre  qu'une  ame  fidèle  à la 
grâce,  malgré  les  obstacles  les  plus  invincibles  , s’é- 
lève à la  perfection  la  plus  émiuentc.  La  princesse  à 
qui  nous  rendons  les  derniers  devoirs , en  récitant 
selon  sa  coutume  l'office  divin  , lisoit  les  paroles 
d’Isaïe  que  j’ai  rapportées.  Qu’il  est  beau  de  mé- 
diter l'Ecriture-Sainte  ! et  que  Dieu  y sait  bien  par- 
ler, non  seulement  à toute  l'Eglise , mais  encore  à 
chaque  fidèle  selon  ses  besoins  ! Pendant  qu’elle 
méditoit  ces  paroles  (c’est  elle-même  qui  le  raconte 
dans  une  lettre  admirable).  Dieu  lui  imprima  dans 
le  cœur  que  c’étoit  à elle  qu’il  les  adressoit.  Elle 
crut  entendre  une  voix  douce  et  paternelle  qui  lui  di- 
soit: « Je  t’ai  ramenée  des  extrémités  de  la  terre,  des 
«lieux  les  plus  éloignés1  ; « des  voies  détournées, 
où  tu  te  perdois,  abandonnée  à ton  propre  sens,  si 
loin  de  la  céleste  patrie,  et  de  la  véritable  voie  qui 
est  Jésus-Christ.  Pendant  que  tu  disois  en  ton  cœur 
rebelle  : Je  ne  puis  me  captiver;  j’ai  mis  sur  toi  ma 
puissante  main , « et  j’ai  dit:  Tu  seras  ma  servante  : 
« je  t'ai  choisie  » dès  l’éternité,  « et  je  n'ai  pas  rejeté  » 
ton  ame  superbe  et  dédaigneuse.  Vous  voyez  par 


désirent  de  fixer  leurs  pensées  incertaines  sur  les  fondements  de 
la  religion.  Kn  un  mot,  on  peut  dire  avec  M.  de  La  Harpe,  « que 
• cette  Oraison  funèbre  est  le  plus  sublime  de  tous  les  sermons.  • 

(B.) 

4 Ï8M.,  XLI,  9,  ÎO 
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quelles  paroles  Dieu  lui  fait  sentir  l’ctat  d’où  il  lu 
tirée.  Mais  écoutez  comme  il  l’encourage  parmi 
les  dures  épreuves  oii  il  met  sa  patience  : « Ne 
« crains  point  » au  milieu  des  maux  dont  tu  te  sens 
accablée,  « pareeque  je  suis  ton  Dieu  » qui  te  for- 
tifie : « ne  te  détourne  pas  de  la  voie  où  je  t'engage , 

« puisque  je  suis  avec  toi , » jamais  je  ne  cesserai  de 
te  secourir;  « et  le  Juste  que  j’envoie  au  monde,  » 
ce  Sauveur  miséricordieux,  ce  Pontife  compatissant, 
« te  tient  par  la  main  : » Tencbit  te  dextera  Justi  mei. 
Voilà,  messieurs,  le  passage  entier  du  saint  pro- 
phète Isaïe,  dont  je  n'avois  récité  que  les  premières 
paroles.  Puis-je  mieux  vous  représenter  les  conseils 
de  Dieu  sur  cette  princesse  que  par  des  paroles 
dont  il  s’est  servi  pour  lui  expliquer  les  secrets  de 
ces  admirables  conseils?  Venez  maintenant,  pé- 
cbeurs , quels  que  vous  soyez , en  quelques  régions 
écartées  que  la  tempête  de  vos  passions  vous  ait  je- 
tés : fussiez-vous  dans  ces  terres  ténébreuses  dont  il 
est  parlé  dans  l’Ecriture  et  dans  l’ombre  de  la 
mort  ; s’il  vous  reste  quelque  pitié  de  votre  aine  mal- 
heureuse, venez  voir  d’où  la  main  de  Dieu  a retiré 
la  princesse  Anne  ; venez  voir  où  la  main  de  Dieu 
l’a  élevée.  Quand  on  voit  de  pareils  exemples  dans 
une  princesse  d'un  si  haut  rang;  dans  une  princesse 
qui  fut  nièce  d’une  impératrice,  et  unie  par  ce  lien 
à tant  d’empereurs,  sœur  d’une  puissante  reine’, 

‘ Populus  qui  ambulabat  in  tenebris;...  habitanlibus  in  regu me 
umbrœmortit.  (Isti.,  ix,  a.) 

* I^a  reiue  de  l’ologuc. 
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épouse  d’un  fils  de  roi , mère  de  deux  grandes  prin- 
cesses', dont  l’une  est  un  ornement  dans  l’auguste 
maison  de  France,  et  l’autre  s’est  fait  admirer  dans 
la  puissante  maison  de  lirunswick  ; enfin  dans  une 
princesse  dont  le  mérite  passe  la  naissance,  encore 
que,  sortie  d'un  père  et  de  tant  d'aïeux  souverains, 
elle  ait  réuni  eu  elle,  avec  le  sang  île  Gonzague  etde 
Cléves  , celui  des  Paléologue1  ; celui  de  Lorraine, 
et  celui  de  France  par  tant  de  cotés  : quand  Dieu 
joint  à ces  avantages  une  égale  réputation , et  qu’il 
choisit  une  personne  d’un  si  grand  éclat  pour  être 
l'objet  de  son  éternelle  miséricorde,  il  ne  se  pro- 
pose rien  moins , que  d’instruire  tout  l’univers.  Vous 
donc  qu’il  assemble  en  ce  saint  lieu  ; et  vous,  prin- 
cipalement , pécheurs , dont  il  attend  la  conversion 
avec  une  si  longue  patience , n’endurcissez  pas  vos 
cœurs:  ne  croyez  pas  qu’il  vous  soit  permis  d’ap- 
porter seulement  à ce  discours  des  oreilles  curieu- 
ses. Toutes  les  vaines  excuses  dont  vous  couvrez 
votre  impénitence  vous  vont  être  ôtées.  Ou  la  prin- 
cesse palatine  portera  la  lumière  dans  vos  yeux , ou 
elle  fera  tomber,  connue  un  déluge  de  feu,  la  ven- 
geance de  Dieu  sur  vos  têtes.  Mon  discours,  dont 
vous  vous  croyez  peut-être  les  juges,  vous  jugera 
au  dernier  jour  : ce  sera  sur  vous  un  nouveau  far- 


1 La  première  étoit  l'épouse  «lu  «lue  d’Enghien,  fils  du  grand 
Coudé;  la  seconde  fut  mariée  à Jean-Frédéric  de  Brunswick,  duc 
de  Hanovre. 

* I)u  côté  de  son  père,  la  princesse  dcsccndoit  des  Paléologue, 
famille  qui  occupa  le  trône  de  Constantinople. 
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deau , comme  parloieut  les  prophètes  : Onus  verbi 
Domini  super  Israël'  ; et  si  vous  n'en  sortez  plus 
chrétiens , vous  en  sortirez  plus  coupables.  Com- 
mençons donc  avec  confiance  l’oeuvre  de  Dieu.  Ap- 
prenons, avant  toutes  choses,  à n’étre  pas  éblouis 
du  bonheur  qui  ne  remplit  pas  le  cœur  de  l’homme  ; 
ni  des  belles  qualités  qui  ne  le  rendent  pas  meilleur; 
ni  des  vertus  dont  l’enfer  est  rempli,  qui  nourris- 
sent le  péché  et  l’impénitence , et  qui  empêchent 
I horreur  salutaire  que  l ame  pécheresse  aurait 
d’elle -même.  Entrons  encore  plus  profondément 
dans  les  voies  de  la  divine  Providence , et  ne  crai- 
gnons pas  de  faire  paraître  notre  princesse  dans  les 
états  différents  où  elle  a été.  Que  ceux-là  craignent 
de  découvrir  les  défauts  des  âmes  saintes,  qui  ne 
savent  pas  combien  est  puissant  le  bras  de  Dieu, 
pour  faire  servir  ces  défauts  non  seulement  à sa 
gloire,  mais  encore  à la  perfection  de  ses  élus.  Pour 
nous,  mes  frères,  qui  savons  à quoi  ont  servi  à 
saint  Pierre  ses  reniements , à saint  Paul  les  persé- 
cutions qu’il  a fait  souffrir  à l’Église  J,  à saint  Au- 
gustin ses  erreurs,  à tous  les  saints  pénitents  leurs 
péchés  ; ne  craignons  pas  de  mettre  la  princesse  pa- 

1 Ztcu. , xii,  i. 

1 Saint  Paul  puisa,  dans  la  secte  des  pharisiens,  une  haine  vio- 
lente contre  le  christianisme.  Il  consentit  à la  mort  de  saint  Étienne; 
et,  lorsqu'on  le  lapidoil,  il  paroissoit  ne  respirer  que  le  sang  et  le 
carnage  des  disciples  de  Jésus-Christ.  Ayant  obtenu  des  lettres  du 
grand-prêtre  des  Juifs  pour  aller  à Damas  se  saisir  de  tous  les  chré- 
tiens, et  les  conduire,  chargés  de  chaînes,  à Jérusalem,  il  se  con- 
vertit tout-à-coup  en  chemin,  et  se  fit  baptiser  à Damas.  (C.) 
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latine  dans  ce  rang,  ni  de  la  suivre  jusque  dans  l’in-  ^5 

crédulité  où  elle  étoit  enfin  tombée.  C'est  de  là  que 
nous  la  verrons  sortir  pleine  de  gloire  et  de  vertu  , . - a? 

et  nous  bénirons  avec  elle  la  main  qui  l’a  relevée  : J -y. 

heureux  si  la  conduite  que  Dieu  tient  sur  elle  nous 
lait  craindre  la  justice , qui  nous  abandonne  à nous- 
mêmes  , et  desirer  la  miséricorde , qui  nous  en  arra- 
che. C’est  ce  que  demande  de  vous  très  haute  et 
très  puissante  princesse , Anne  de  Gonzague  et  de 
Cléves,  princesse  de  Mantoue  et  de  Montfebrat, 

COMTESSE  PALATINE  DU  RtllN. 


Jamais  plante  ne  fut  cultivée  avec  plus  de  soin , 
ni  ne  se  vit  plus  tôt  couronnée  de  fleurs  et  de  fruits, 
que  la  princesse  Anne.  Dès  ses  plus  tendres  années, 
elle  perdit  sa  pieuse  mère  Catherine  de  Lorraine. 
Charles,  duc  de  Nevers,  et  depuis  duc  de  Mantoue, 
son  père,  lui  en  trouva  une  digne  d’elle  ; et  ce  fut  la 
vénérable  mère  Françoise  de  La  Châtre , d'heureuse 
et  sainte  mémoire,  abbesse  de  Faremonstier,  que 
nous  pouvons  appeler  la  restauratrice  de  la  régie  de 
saint  Benoit,  et  la  lumière  de  la  vie  monastique. 
Daus  la  solitude  de  Sainte-Fare,  autant  éloignée  des 
voies  du  siècle  que  sa  bienheureuse  situation  la  sé- 
pare de  tout  commerce  du  monde;  dans  cette  sainte 
montagne,  que  Dieu  avoit  choisie  depuis  mille  ans, 
où  les  épouses  de  Jésus-Christ  faisoient  revivre  la 
beauté  des  anciens  jours  ; où  les  joies  de  la  terre 
étoient  inconnues  ; où  les  vestiges  des  hommes  du 
monde , des  curieux  et  des  vagabonds  ne  parois- 
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soient  pas  : sous  la  conduite  de  la  sainte  abbesse , 
qui  savoit  donner  le  lait  aux  enfants , aussi  bien  que 
le  pain  aux  forts,  les  commencements  de  la  prin- 
cesse Anne  étoient  heureux.  Les  mystères  lui  furent 
révélés;  l’Écriture  lui  devint  familière;  on  lui  avoit 
appris  la  langue  latine,  pareeque  c’etoit  celle  de  l’É- 
glise; et  l’office  divin  faisoit  ses  délices.  Elle  aimoit 
tout  dans  la  vie  religieuse , jusqu’à  ses  austérités 
et  à ses  humiliations;  et  durant  douze  ans  qu’elle 
fut  dans  ce  monastère , on  lui  vovoit  tant  de  modes- 
tie et  tant  de  sagesse,  qu’on  ne  savoit  à quoi  elle 
étoit  le  plus  propre,  ou  à commander  ou  à obéir. 
Mais  la  sage  abbesse , qui  la  crut  capable  de  soute- 
nir sa  réforme  , la  destinoit  au  gouvernement  ; et 
déjà  on  la  comptoit  parmi  les  princesses  qui  avoient 
conduit  cette  célébré  abbaye,  quand  sa  famille, 
trop  empressée  à exécuter  ce  pieux  projet , le  rom- 
pit. Nous  sera-t-il  permis  de  le  dire?  la  princesse 
Marie  ’,  pleine  alors  de  l’esprit  du  monde , croyoit, 
selon  la  coutume  des  grandes  maisons,  que  ses  jeu- 
nes sœurs  dévoient  être  sacrifiées  à ses  grands  des- 
seins. Qui  ne  sait  où  son  rare  mérite  et  son  éclatante 
beauté , avantage  toujours  trompeur,  lui  firent  por- 
ter ses  espérances?  Et  d’ailleurs  dans  les  plus  puis- 
santes maisons,  les  partages  ne  sont-ils  pas  regardés 
comme  une  espèce  de  dissipation , par  où  elles  se 
détruisent  d’elles -mêmes  : tant  le  néant  y est  atta- 
ché! La  princesse  Bénédicte,  la  plus  jeune  des  trois 

* Reiue  de  Pologne  ei  sœur  aînée  de  la  princesse  palatine. 
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sœurs , fut  la  première  immolée  à ces  intérêts  de  fa- 
mille. On  la  fit  abbesse,  sans  que,  dans  un  âge  si 
tendre,  elle  sût  ce  qu'elle  faisoit;  et  la  marque  d’une 
si  grande  dignité  fut  comme  un  jouet  entre  scs  mains. 
Un  sort  semblable  étoit  destiné  à la  princesse  Anne. 
Elle  eût  pu  renoncera  sa  liberté,  si  on  lui  eût  per- 
mis de  la  sentir;  et  il  eût  fallu  la  conduire,  et  non 
pas  la  précipiter1  dans  le  bien.  C’est  ce  qui  renversa 
tout-à-coup  les  desseins  de  Faremonstier.  Avenai 2 
parut  avoir  un  air  plus  libre , et  la  princesse  Béné- 
dicte y présentoit  à sa  sœur  une  retraite  agréable. 
Quelle  merveille  de  la  grâce!  Malgré  une  vocation 
si  peu  régulière,  la  jeune  abbesse  devint  un  modèle 
de  vertu.  Ses  douces  conversations  rétablirent  dans 
le  cœur  de  la  princesse  Anne  ce  que  d’importuns 
empressements  en  avoient  banni.  Elle  prétoit  de 
nouveau  l’oreille  à Dieu,  qui  l’appeloit  avec  tant  d'at- 
traits à la  vie  religieuse  ; et  l’asile  qu  elle  avoit  choisi 
pour  défendre  sa  liberté  devint  un  piège  innocent 
pour  la  captiver.  On  remarquoit  dans  les  deux  prin- 
cesses la  même  noblesse  dans  les  sentiments , le 
même  agrément,  et,  si  vous  nu;  permettez  de  parler 
ainsi , les  mêmes  insinuations  dans  les  entretiens  : 
au-dedans  les  mêmes  désirs , au-dehors  les  mêmes 
grâces  ; et  jamais  sœurs  ne  furent  unies  par  des  liens 
ni  si  doux  ni  si  puissants.  Leur  vie  eût  été  heureuse 

1 Dans  l'Oraison  funèbre  de  Madame y Bossuet  avoit  déjà  dit 
qu 'elle  allait  être  précipitée  dans  la  gloire  C’est  la  seconde  Fois» 
qu’il  traduit  le  præceps  agebatur  de  Tacite.  (V.) 

* Petite  ville  de  Champagne. 
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dans  leur  éternelle  union,  et  la  princesse  Anne  n’as- 
piroit  plus  qu’au  bonheur  d’étre  une  humble  reli- 
gieuse d’une  sœur  dont  elle  admiroit  la  vertu.  En  ce 
temps  le  duc  de  Mantouc  leur  père  mourut  : les  af- 
faires l’appelèrent  à la  cour;  la  princesse  Bénédicte, 
qui  avoit  son  partage  dans  le  ciel,  fut  jugée  propre 
à concilier  les  intérêts  différents  dans  la  famille. 
Mais  , ô coup  funeste  pour  la  princesse  Anne  ! la 
pieuse  abbesse  mourut  dans  ce  beau  travail,  et  dans 
la  fleur  de  son  âge.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire 
combien  le  cœur  tendre  de  la  princesse  Anne  fut  pro- 
fondément blessé  par  cette  mort.  Mais  ce  ne  fut  pas 
là  sa  plus  grande  plaie.  Maîtresse  de  scs  désirs,  elle 
vit  le  monde;  elle  en  fut  vue  : bientôt  elle  sentit 
qu  elle  plaisoit;  et  vous  savez  le  poison  subtil  qui 
entre  dans  un  jeune  cœur  avec  ces  pensées.  Ces 
beaux  desseins  furent  oubliés.  Pendant  que  tant  de 
naissance , tant  de  biens , tant  de  grâces  qui  l’accom- 
pagnoient , lui  attiraient  les  regards  de  toute  l’Eu- 
rope, le  prince  Édouard  de  Bavière,  fils  de  l'électeur 
Frédéric  V,  comte  palatin  du  Rhin,  et  roi  de  Bohème, 
jeune  prince  qui  s’étoit  réfugié  en  France  durant  les 
malheurs  de  sa  maison,  la  mérita.  Elle  préféra  aux 
richesses  les  vertus  de  ce  prince , et  cette  noble  al- 
liance, où  de  tous  côtés  on  ne  trouvoit  que  des  rois. 
La  princesse  Anne  l’invite  à se  faire  instruire  : il 
connut  bientôt  les  erreurs  où  les  derniers  de  ses  pè- 
res, déserteurs  de  l’ancienne  foi,  l’avoient  engagé. 
Heureux  présages  pour  la  maison  palatine  ! Sa  con- 
version fut  suivie  de  celle  de  la  princesse  Louise  sa 
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sœur,  dont  les  vertus  font  éclater  par  toute 
la  gloire  du  saint  monastère  de  Manbuisson  ; et  ces 
bienheureuses  prémices  ont  attiré  une  telle  béné- 
diction sur  la  maison  palatine , que  nous  la  voyons 
enfin  catholique  dans  son  chef.  Le  mariage  de  la 
princesse  Anne  fut  un  heureux  commencement  d’un 
si  grand  ouvrage.  Mais,  hélas  ! tout  ce  qu’elle  aimoit 
devoit  être  de  peu  de  durée.  Le  prince  son  époux  lui 
fut  ravi,  et  lui  laissa  trois  princesses,  dont  les  deux 
qui  restent  pleurent  encore  la  meilleure  mère  qui 
fut  jamais,  et  ne  trouvent  de  consolation  que  dans 
le  souvenir  de  ses  vertus.  Ce  n’est  pas  encore  le 
temps  de  vous  en  parler.  La  princesse  palatine  est 
dans  l’état  le  plus  dangereux  de  sa  vie.  Que  le  monde 
voit  peu  de  ces  veuves  dont  parle  saint  Paul  ',  « qui, 

« vraiment  veuves  et  désolées,  » s’ensevelissent,  pour 
ainsi  dire , elles-mêmes  dans  le  tombeau  de  leur 
époux  ; y enterrent  tout  amour  humain  avec  ces  cen- 
dres chéries  ; et , délaissées  sur  la  terre,  « mettent 
« leur  espérance  en  Dieu,  et  passent  les  nuits  et  les 
«jours  dans  la  prière!  » Voilà  l’état  d’une  veuve 
chrétienne,  selon  les  préceptes  de  saint  Paul  : état 
oublié  parmi  nous  , où  la  viduité  est  regardée,  non 
plus  comme  un  état  de  désolation , car  ces  mots  ne 
sont  plus  connus,  mais  comme  un  état  désirable,  où, 
affranchi  de  tout  joug , on  n’a  plus  à contenter  que 
soi-méinc,  sans  songer  à cette  terrible  sentence  de 

' Viduas  honora , qtuv  vere  t fichue  sunt...  Quœ  autem  verc  vidua 
c$ty  et  desolata , spertt  in  Détint , et  instet  obsecrutionibns  et  oralio 
ni  bus  nocte  ac  die.  (I.  Tim.,  v,  3,  5.) 
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saint  Paul 1 : « La  veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les 
«plaisirs;  » remarquez  qu’il  ne  dit  pas,  La  veuve 
qui  passe  sa  vie  dans  les  crimes  ; il  dit  : « La  veuve 
« qui  la  passe  dans  les  plaisirs,  elle  est  morte  toute 
• vive  ; » parcequ’oubliant  le  deuil  éternel  et  le  ca- 
ractère de  désolation,  qui  fait  le  soutien  comme  la 
gloire  de  son  état,  elle  s’abandonne  aux  joies  du 
monde.  Combien  donc  en  devroit-on  pleurer  comme 
mortes , de  ces  veuves  jeunes  et  riantes , que  le 
monde  trouve  si  heureuses  ! Mais  sur-tout , quand 
on  a connu  Jésus-Christ,  et  qu’on  a eu  part  à ses 
grâces  ; quand  la  lumière  divine  s’est  découverte , et 
qu’avec  des  yeux  illuminés  on  se  jette  dans  les  voies 
du  siècle  : qu’arrive-t-il  à une  ame  qui  tombe  d’un  si 
haut  état,  qui  renouvelle  contre  Jcsus-Christ,  et  en- 
core contre  Jésus-Christ  connu  et  goûté,  tous  les  ou- 
trages des  Juifs,  et  lecrucifie  encore  une  fois?  Vous  re- 
connoissez  le  langage  de  saint  Paul  \ Achevez  donc, 
grand  Apôtre,  et  dites-nous  ce  qu’il  faut  attendre 
d’une  chute  si  déplorable.  « Il  est  impossible,  dit-il, 
« qu’une  telle  ame  soit  renouvelée  par  la  pénitence.  » 
Impossible:  quelle  parole!  Soit,  messieurs,  qu’elle 
signifie  que  la  conversion  de  ces  âmes  , autrefois  si 

1 Nam  tjuw  in  deliciis  est,  vivens  mortua  est . (I.  Tim.,  v,  6.) 

1 Impossibile  est  enim  cos  qui  semel  sunl  illuminait , yustaverunt 
etiam  donum  cœlcste,  et  participes  fae.ti  sunl  Spin  lus  sancti , gus- 
taverunt  nihifominus  bonum  Dei  verbum , virtutesque  seculi  venturi, 
cl  prolapsi  sunt , rursus  renovari  ad  pcenitcntiam , rursum  enteifi- 
y entes  sibimetipsis  Filium  Dei , et  ostentui  ha  ben  tes.  (IIkbr.,  VI,  4 
et  &e<j.  ) 
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favorisées,  surpasse  toute  la  mesure  des  dons  ordi- 
naires , et  demande , pour  ainsi  parler,  le  dernier  ef- 
fort de  la  puissance  divine  ; soit  que  l’impossibilité 
dont  parle  saint  Paul  veuille  dire  qu’en  effet  il  n y 
a plus  de  retour  à ces  premières  douceurs  qu’a  goû- 
tées une  aine  innocente,  quand  elle  y a renoncé  avec 
connoissance , de  sorte  qu’elle  ne  peut  rentrer  dans 
la  grâce  que  par  des  chemins  difficiles  et  avec  des 
peines  extrêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  l’un  et  l’autre  s'est 
vérifié  dans  la  princesse  Palatine.  Pour  la  plonger 
entièrement  dans  l’amour  du  monde,  il  falloit  ce 
dernier  malheur:  quoi?  la  faveur  de  la  cour.  La 
cour  veut  toujours  unir  les  plaisirs  avec  les  affaires. 
Par  un  mélange  étonnant,  il  n’y  a rien  de  plus  sé- 
rieux , ni  ensemble  de  plus  enjoué.  Enfoncez  : vous 
trouvez  par-tout  des  intérêts  cachés , des  jalousies 
délicates  qui  causent  une  extrême  sensibilité , et 
dans  une  ardente  ambition , des  soins  et  un  sérieux 
aussi  triste  qu'il  est  vain.  Tout  est  couvert  d’un  air 
gai , et  vous  diriez  qu’on  ne  songe  qu’à  s’y  divertir. 
Le  génie  de  la  princesse  Palatine  se  trouva  égale- 
ment propre  aux  divertissements  et  aux  affaires.  La 
cour  ne  vit  jamais  rien  de  plus  engageant;  et  sans 
parler  de  sa  pénétration , ni  de  la  fertilité  inBnie 
de  ses  expédients  , tout  cédoit  au  charme  secret  de 
ses  entretiens.  Que  vois-je  durant  ce  temps  ? Quel 
trouble  ! quel  affreux  spectacle  se  présente  ici  à mes 
veux  ! La  monarchie  ébranlée  jusqu’aux  fondements, 
la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère,  le  feu  au-dc- 
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dans  cl  au-dehors  ; les  remèdes  de  tous  cotés  plus 
dangereux  que  les  maux  : les  princes  arrêtés  avec 
grand  péril , et  délivrés  avec  un  péril  encore  plus 
grand  : ce  prince  1 que  I on  regardait  comme  le 
héros  de  son  siècle  rendu  inutile  à sa  patrie,  dont 
il  avoit  été  le  soutien  ; et  ensuite  , je  ne  sais  com- 
ment, çontrc  sa  propre  inclination3,  armé  contre 
elle:  un  ministre  persécuté,  et  devenu  nécessaire, 
non  seulement  par  l'importance  de  ses  services, 
mais  encore  par  ses  malheurs  , où  l’autorité  souve- 
raine étoit  engagée  3.  Que  dirai-je?  Etoit-ce  là  de  ces 
tempêtes  par  où  le  ciel  a besoin  de  se  décharger 
quelquefois?  et  le  calme  profond  de  nos  jours  de- 
voit-il  être  précédé  par  de  tels  orages?  Ou  bien 
étoit-ce  les  derniers  efforts  d'une  liberté  remuante, 
qui  alloit  céder  la  place  à l’autorité  légitime?  Ou 
bien  étoit-ce  comme  un  travail  de  la  France  prête  à 
enfanter  le  règne  miraculeux  de  Louis?  Non,  non  : 
c’est  Dieu  qui  vouloit  montrer  qu’il  donne  la  mort, 
et  qu’il  ressuscite;  qu’il  plonge  jusqu’aux  enfers,  et 
qu’il  en  retire t ; qu’il  secoue  la  terre,  et  la  brise, 
et  qu’il  guérit  en  un  moment  toutes  ses  brisures5. 

‘ Le  fjrand  Condé. 

1 Ce  fut  en  haine  du  cardinal,  plus  que  par  sa  propre  inclination, 
qu’il  s’arma  contre  sa  patrie. 

3 Rien  de  plus  juste  que  ce  yerbeengagée;  tous  les  échecs  qu’eprou- 
voit  le  cardinal  rctomboieut  sur  la  cour,  qu'il  gouvernoit  alors.  (C.) 

* Dominus  fortificat , et  vivijîcat ; deducit  ad  inferos , et  reducit. 
(1.  R ko.  , h,  6.) 

5 Commovisti  terrant , et  cpnturhaati  eam  : sana  contritiones  ejus, 
(juin  commota  est.  (Ps.  Lix,  4 ) 


■v  — . 


Digitized  by  Google 


24o  oraison  funèbre 

Ce  fut  là  que  la  princesse  palatine  signala 
et  fit  paroitre  toutes  les  richesses  de  son  esprit.  Je 
ne  dis  rien  qui  ne  soit  connu.  Toujours  fidèle  à l’é- 
tat et  à la  grande  reine  Anne  d’Autriche  , on  sait 
qu’avec  le  secret  de  cette  princesse  elle  eut  encore 
celui  de  tous  les  partis  : tant  elle  étoit  pénétrante  , 
tant  elle  s’attiroitde  confiance,  tant  il  lui  étoit  natu- 
rel de  gagner  les  cœurs  ! Elle  déclarait  aux  chefs 
des  partis  jusqu’où  elle  pouvoit  s’engager;  et  on  la 
crovoit  incapable  ni  de  tromper  ni  d’être  trompée. 
Mais  son  caractère  particulier  étoit  de  concilier  les 
intérêts  opposés,  et,  en  s’élevant  au-dessus,  de  trou- 
ver le  secret  endroit,  et  comme  le  nœud  par  où  on 
les  peut  réunir  '.  Que  lui  servirent  ses  rares  talents? 
que  lui  servit  d’avoir  mérité  la  confiance  intime  de 
la  cour?  d'en  soutenir  le  ministre  deux  fois  éloigné, 
contre  sa  mauvaise  fortune , contre  ses  propres 
frayeurs,  contre  la  malignité  de  ses  ennemis,  et 
enfin  contre  ses  amis , ou  partagés , ou  irrésolus,  ou 
infidèles?  Que  ne  lui  promit-on  pas  dans  ces  be- 
soins ! Mais  quel  fruit  lui  en  revint-il , sinon  de  con- 
noltre  par  expérience  le  foible  des  grands  politiques  ; 
leurs  volontés  changeantes,  ou  leurs  paroles  trom- 
peuses J ; la  diverse  face  des  temps  ; les  amusements 


* « Mlle  su  mêla  de  tout  ce  qui  sc  fit  alors,  écrit  madame  de 
Mottevillc,  détermina  I'élargisseuieut  des  princes,  rendit  à la  reine- 
mère  d’importants  services,  et  lui  donna  les  moyens  de  soutenir 
Mazarin,  qui  n’en  fut  pas  fort  reconnoissaut.  * 

* La  priucessc  palatine  fit  en  effet  l'expérience  des  volontés 
changeantes , des  paroles  trompeuses,  des  promesses  illusoires  d’un 
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des  promesses  ; l’illusion  des  amitiés  de  la  terre , <jui 
s’en  vont  avec  les  années  et  les  intérêts;  et  la  pro- 
fonde obscurité  du  cœur  de  l’homme,  qui  ne  sait  ja- 
mais ce  qu’il  voudra , qui  souvent  ne  sait  pas  bien  ce 
qu'il  veut,  et  qui  n’est  pas  moins  caché  ni  moins 
trompeur  à lui-même  qu’aux  autres  O éternel  roi 
des  siècles,  qui  possédez  seul  l’immortalité,  voilà  ce 
qu’on  vous  préfère;  voilà  ce  qui  éblouit  les  âmes 
qu’on  appelle  grandes  ! 

Dans  ces  déplorables  erreurs,  la  princesse  pala- 
tine avoit  les  vertus  que  le  monde  admire,  et  qui 
font  qu’une  amo  séduite  s admire  elle-même:  in- 
ébranlable dans  scs  amitiés,  et  incapable  de  manquer 
aujc  devoirs  humains.  La  reine  sa  sœur  en  fit  l’é- 

ministre  qui  11c  vouloit  être  fidèle  ni  à la  haine  ni  à l'amitié.  On 
lui  avoit  promis  la  place  de  surintendante  de  la  maison  de  la  jeune 
reine;  mais  le  cardinal  Mazarin,  toujours  tourmenté  de  la  fureur 
insensée  d’enrichir  et  d'élcvcr  une  famille  qu’il  n'aimoit  pas  plus 
qu’il  n’en  étoit  aimé,  porta  le  roi  à demander  à la  princesse  pa- 
latine la  démission  d’une  place  dont  elle  avoit  déjà  le  titre,  pour 
la  faire  passer  à la  comtesse  de  Soissons,  sa  nièce.  (B.) 

1 Dans  ce  tableau  fidèle  de  toutes  les  cours,  il  est  facile  de  dé- 
mêler les  traits  qui  conviennent  au  cardinal  Mazarin  en  particulier. 
Bossuet  le  juge  sans  prévention-,  sans  haine,  sans  amertume.  Il 
parloit  devant  des  hommes  qui  avoient  été  les  amis  ou  les  ennemis 
de  ce  ministre  ; il  parloit  sous  un  roi  qui  avoit  conservé  du  res- 
pect et  de  la  reconnoissancc  pour  la  mémoire  d’un  ministre  à qui 
il  croyoit  devoir  beaucoup,  et  qui  en  effet  lui  avoit  rendu  de 
grands  services.  Bossuet  s’élève  au-dessus  de  toutes  ces  considé- 
rations ; il  juge  son  siècle  et  ses  contemporains  avec  la  même  im- 
partialité et  la  même  indépendance  qu’il  auroit  jugé  les  hommes  et 
les  événements  placés  dans  un  long  éloignement  ; et,  jusque  dans 
ses  Oraisons  funèbres , Bossuet  est  l’interprète  de  la  postérité.  (B.) 
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preuve  dans  un  temps  où  leurs  cœurs  étoient  dés- 
unis. Un  nouveau  conquérant  s'élève  en  Suède.  On 
y voit  un  autre  Gustave  non  moins  fier,  ni  moins 
hardi,  ou  moins  belliqueux  que  celui  dont  le  nom 
fait  encore  trembler  l’Allemagne.  Charles-Gustave  1 
parut  à la  Pologne  surprise  et  trahie  comme  un  lion 
qui  tient  sa  proie  dans  ses  ongles,  tout  prêt  à la 
mettre  en  pièces.  Qu'est  devenue  cette  redoutable 
cavalerie  qu'on  voit  fondre  sur  l’ennemi  avec  la  vi- 
tesse d’un  aigle?  Où  sont  ces  âmes  guerrières,  ces 
marteaux  d’armes  tant  vantés,  et  ces  arcs  qu’on  ne 
vit  jamais  tendus  en  vain?  Ni  les  chevaux  ne  sont 
vites,  ni  les  hommes  ne  sont  adroits,  que  pour  fuir 
devant  le  vainqueur.  En  même  temps  la  Pologne  se 
voit  ravagée  par  le  rebelle  Cosaque,  parle  Moscovite 
infidèle,  et  plus  encore  par  le  Tartare,  qu’elle  ap- 
pelle à son  secours  dans  son  désespoir.  Tout  nage 
dans  le  sang,  et  on  ne  tombe  que  sur  des  corps 
morts.  La  reine  n’a  plus  de  retraite;  elle  a quitté  le 
royaume  : après  de  courageux , mais  de  vains  efforts, 
le  roi  est  contraint  de  la  suivre;  réfugiés  dans  la 
Silésie,  où  ils  manquent  des  choses  les  plus  néces- 
saires, il  ne  leur  reste  qu’à  considérer  de  quel  côté 
alloit  tomber  ce  grand  arbre  ébranlé  par  tant  de 
mains  et  frappé  de  tant  de  coups  à sa  racine,  ou  qui 
en  eniéveroit  les  rameaux  épars 3.  Dieu  en  avoit  dis- 


' Gustave-Adolphe,  le  vainqueur  des  Impériaux  k Leipsick  et  à 
Lutzen. 

* Clamavit  fortiter , et  sic  ait  : Succiditc  arborent , et  prœcidite 
ramos  ejut  : excutite  folia  ejus , et  disjtergite  fniciUS  ejtts.  (Dan., 
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posé  autrement.  La  Pologne  étoit  nécessaire  à sou 
Église,  et  lui  devoit  un  vengeur*.  Il  la  regarde  en 
pitié.  Sa  main  puissante  ramène  en  arrière  le  Suédois 
indompté  % tout  frémissant  qu’il  étoit.  Il  se  venge  sur 
le  Danois,  dont  la  soudaine  invasion  l’avoit  rappelé; 
et  déjà  il  l’a  réduit  à l’extrémité.  Mais  l’Empire  et  la 
Hollande  se  remuent  contre  un  conquérant  qui  me- 
naçoit  tout  le  Nord  de  la  servitude.  Pendant  qu’il 
rassemble  de  nouvelles  forces,  et  médite  de  nouveaux 
carnages,  Dieu  tonne  du  plus  haut  des  deux:  le  re- 
douté capitaine  tombe  au  plus  beau  temps  de  sa  vie  ; 
et  la  Pologne  est  délivrée3.  Mais  le  premier  rayon 
d’espérance  vint  de  la  princesse  palatine:  honteuse 
de  n’envoyer  que  cent  mille  livres  au  roi  et  à la  reine 
de  Pologne,  elle  les  envoie  du  moins  avec  une  in- 
croyable promptitude.  Qu'admira-t-on  davantage, 
ou  de  ce  que  ce  secours  vint  si  à propos,  ou  de  ce 
qu'il  vint  d’une  main  dont  on  ne  l’attendoit  pas,  ou 
de  ce  que , sans  chercher  d’excuse  dans  le  mauvais 
état  où  se  trouvoient  ses  affaires,  la  princesse  pala- 
tine sota  tout  pour  soulager  une  sœur  qui  ne  l’aimoit 
pas?  Les  deux  princesses  ne  furent  plus  qu’un  même 
cœur  : la  reine  parut  vraiment  reine  par  une  bonté 

iv,  1 1,  30.)  Succulent  cum  alieni , et  mulet issimi  nntionum 9 et  pro - 
jicient  cum  super  montcst  et  in  cunctis  convallibus  corruent  rami 
ejus , et  confringentur arbusla  ejus  in  uniuersit  rupibus  terra.  (Lzf.CH.  , 
xxxi,  la.) 

* Jean  Sohjeski,  le  vainqueur  des  intidèles. 

* Heducam  te  in  viamy  per  quant  venisti.  (IV.  xix,  28.) 

1 La  Harpe  cite  en  entier  ce  morceau  comme  un  exemple  d’U 
mafjcs  fortes  et  hardies. 
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et  par  unt^magnificence  dont  le  bruit  a retenti  par 
toute  la  terre;  et  la  princesse  palatine  joignit  au  re 
pect  qu'elle  avoit  pour  uuc  aînée  de  ce  rang  et  de  ce 
mérite  une  éternelle  reconnoissance. 

Quel  est,  messieurs,  cet  aveuglement  dans  une 
aine  chrétienne,  et  qui  le  pourroit  comprendre, 
d’être  incapable  de  manquer  aux  hommes , et  de  ne 
craindre  pas  de  manquer  à Dieu?  comme  si  le  culte 
de  Dieu  ne  tenoit  aucun  rang  parmi  les  devoirs  ! 
Contcz-nous  donc  maintenant,  vous  qui  les  savez, 
toutes  les  grandes  qualités  de  la  princesse  palatine  ; 
faites-nous  voir,  si  vous  le  pouvez,  toutes  les  grâces 
de  cette  douce  éloquence  qui  s’insinuoit  dans  les 
cœurs  par  des  tours  si  nouveaux  et  si  naturels;  dites 
qu’elle  étoit  généreuse , libérale , reconnoissantc  , 
fidèle  dans  ses  promesses,  juste:  vous  ne  faites  que 
raconter  ce  qui  l’attachoit  à elle-même,  .le  ne  vois 
dans  tout  ce  récit  que  le  prodigue  de  l’Evangile 1 , 
qui  veut  avoir  son  partage,  qui  veut  jouir  de  soi- 
rnéine  et  des  biens  que  son  père  lui  a donnés,  qui 
s’en  va  le  plus  loin  qu’il  peut  de  la  maison  paternelle, 
« dans  uu  pays  écarté,  » où  il  dissipe  tant  de  rares 
trésors,  et  en  un  mot  où  il  donne  au  monde  tout  ce 
que  Dieu  vouloit  avoir.  Pendant  quelle  contentoit  le 
monde,  et  se  contentoit  elle-même,  la  princesse  pa- 
latine n'étoit  pas  heureuse;  et  le  vide  des  choses 
humaines  se  faisoit  sentir  à son  cœur.  Elle  n'étoit 
heureuse  ni  pour  avoir  avec  l’estime  du  monde, 


’ Luc.  , xv,  ia,  |3. 
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quelle  avoit  tant  dcsirée,  celle  du  roi  même  ; ni  pour 
avoir  l’amitié  et  la  confiance  de  Philippe  ’,  et  des  deux 
princesses  qui  ont  fait  successivement  avec  lui  la  se- 
conde lumière  de  la  cour:  de  Philippe,  dis-je,  ce 
grand  prince  que  ni  sa  naissance,  ni  sa  valeur,  ni  la 
victoire  elle-même,  quoiqu’elle  se  donne  à lui  avec  . 
tous  ses  avantages,  ne  peuvent  enfler;  et  de  ces 
deux  grandes  princesses , dont  on  ne  peut  nommer 
l’une  sans  douleur,  ni  connoitre  l’autre  sans  l’admi- 
rer. Mais  peut-être  que  le  solide  établissement  de  la 
famille  de  notre  princesse  achèvera  son  bonheur. 
Non,  elle  n’étoit  heureuse  ni  pour  avoir  placé  auprès 
d’elle  la  princesse  Anne,  sa  chère  fille  et  les  délices 
de  son  cœur,  ni  pour  l’avoir  placée  dans  une  maison 
où  tout  est  grand.  Que  sert  de  .s’expliquer davantage? 
On  dit  tout  quand  on  prononce  seulement  le  nom  de 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Coudé,  et  de  Henri- 
Jules  de  Bourbon,  duc  d’Enghien.  Avec  un  peu  plus 
de  vie,  elle  auroit  vu  les  grands  dons,  et  le  premier 
des  mortels,  touché  de  ce  que  le  monde  admire  le 
plus  après  lui,  se  plaire  à le  reconnoitre  par  de 
dignes  distinctions.  C’est  ce  qu'elle  devoit  attendre 
du  mariage  de  la  princesse  Anne.  Celui  de  la  prin- 
cesse Bénédicte  ne  fut  guère  moins  heureux,  puis- 
qu’elle épousa  Jean-Frédéric,  duc  de  Brunswick  et 
de  Hanovre,  souverain  puissant,  qui  avoit  joint  le 

* Philippe  d’Orléans,  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  Il  fui  marie 
deux  fois,  d'abord  à Henriette  d'Angleterre,  ensuite  à Charlotte- 
Klisabeth  de  Ravièrc.  Bossuet  veut  parler  ici  de  rcs  deux  prin- 


cesses. 
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savoir  avec  la  valeur,  la  religion  catholique  avec  les 
vertus  de  sa  maison,  et,  pour  comble  de  joie  à notre 
princesse;  le  service  de  l’Empire  avec  les  intérêts  de 
la  France.  Tout  étoit  grand  dans  sa  famille;  et  la 
princesse  Marie,  sa  fille,  n'auroit  eu  à desirer  Sur  la 
terre  qu’une  vie  plus  longue.  Que  s'il  (alloit  avec  tant 
d’éclat  la  tranquillité  et  la  douceur,  elle  trouvoitdans 
un  prince,  aussi  grand  d’ailleurs  que  celui  qui  ho- 
nore cette  audience,  avec  les  grandes  qualités,  celles 
qui  pouvoient  contenter  sa  délicatesse;  et  dans  la 
duchesse  sa  chère  fille,  un  naturel  tel  qu’il  le  fàlloit 
à un  cœur  comme  le  sien , un  esprit  qui  se  fait  sentir 
sans  vouloir  briller,  mie  vertu  qui  devoit  bientôt 
forcer  l’estime  du  monde,  et,  comme  une  vive  lu- 
mière, percer  tout-à-coup,  avec  un  grand  éclat,  un 
beau,  mais  sombre  nuage.  Cette  alliance  fortunée  lui 
donnoit  une  perpétuelle  et  étroite  liaison  avec  le 
prince1,  qui  de  tout  temps  avoit  le  plus  ravi  son 
estime  ; prince  qu’on  admire  autant  dans  la  paix  que 
dans  la  guerre , en  qui  l’univers  attentif  ne  voit  plus 
rien  à desirer,  et  s’étonne  de  trouver  enfin  toutes  les 
vertus  en  un  seul  homme.  Que  falloit-il  davantage? 
et  que  manquoit-il  au  bonheur  de  notre  princesse? 
Dieu,  qu’elle  avoit  connu  ; et  tout  avec  lui.  Une  fois 
elle  lui  avoit  rendu  son  cœur.  Les  douceurs  célestes, 
qu’elle  avoit  goûtées  sous  les  ailes  de  sainte  Fare , 
étoient  revenues  dans  son  esprit.  Retirée  à la  cam- 
pagne, séquestrée  du  inonde,  elle  s’occupa  trois  ans 


1 Le  ^raud  Coudé. 
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entiers  à régler  sa  conscience  et  ses  affaires.  Un  mil- 
lion, quelle  retira  du  duché  de  Rcthelois,  servit  à 
multiplier  ses  lionnes  œuvres  ; et  la  première  fut  d ac- 
quitter ce  qu’elle  devait  avec  une  scrupuleuse  régu- 
larité , sans  se  permettre  ces  compositions  si  adroite- 
ment colorées  qui  souvent  ne  sont  qu’une  injustice 
couverte  d’un  nom  spécieux.  Est-ce  donc  ici  cet  heu- 
reux retour  que  je  vous  promets  depuis  si  long- 
temps? Non,  messieurs;  vous  ne  verrez  encore  à 
cette  fois  qu’un  plus  déplorable  éloignement.  Ni  les 
conseils  de  la  Providence  ni  l’état  de  la  princesse  ne 
permettoient  quelle  partageât  tant  soit  peu  son 
cœur  : une  ame  comme  la  sienne  ne  souffre  point  de 
tels  partages  ; et  il  fàlloit  ou  tout-à-fait  rompre  ou  se 
rengager  tout-à-foit  avec  le  inonde.  Les  affaires  l’y 
rappelèrent;  sa  piété  s’y  dissipa  encore  une  fois  : elle 
éprouva  que  Jésus-Christ  n’a  pas  dit  en  vain  : Fiunl 
novissima  hominis  illius  pejora  prioribus  1 : » L’état  de 
<■  l'homme  qui  retombe  devient  pire  que  le  premier.  » 
Tremblez,  âmes  réconciliées,  qui  renoncez  si  souvent 
à la  grâce  de  la  pénitence;  tremblez,  puisque  chaque 
chute  creuse  sous  vos  pas  de  nouveaux  abymes  ; 
tremblez  enfin  au  terrible  exemple  de  la  princesse 
[«latine.  A ce  coup  le  Saint-Esprit  irrité  se  retire  : 
les  ténèbres  s’épaississent;  la  fois  éteint.  Un  saint 
abbé’,  dont  la  doctrine  et  la  vie  sont  un  ornement  de 
notre  siècle,  ravi  d’une  conversion  aussi  admirable 

1 Lee.,  XI,  3Ü. 

’ M.  He  Rance,  abbe  de  la  Trappe. 
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et  aussi  parfaite  que  celle  de  notre  princesse,  lui  or- 
donna de  l’écrire  pour  l'édification  de  l’Eglise.  Elle 
commence  ce  récit  en  confessant  son  erreur.  Vous , 
Seigneur,  dont  la  bonté  infinie  n’a  rien  donné  aux 
hommes  de  plus  efficace  pour  effacer  leurs  péchés 
que  la  grâce  de  les  reconnoitre,  recevez  l’humble 
confession  de  votre  servante  ; et  en  mémoire  d’un  tel 
sacrifice,  s’il  lui  reste  quelque  chose  à expier  après 
une  si  longue  pénitence,  faites  lui  sentir  aujourd'hui 
vos  miséricordes.  Elle  confesse  donc , chrétiens , 
qu’elle  avoit  tellement  perdu  les  lumières  de  la  foi , 
que,  lorsqu’on  parloit  sérieusement  des  mystères  de 
lu  religion , elle  avoit  peine  à retenir  ce  ris  dédaigneux 
qu'excitent  les  personnes  simples  lorsqu’on  leur  voit 
croire  des  choses  impossibles:  «Et,  poursuit-elle, 
« c’eut  été  pour  moi  le  plus  grand  de  tous  les  miracles 
« que  de  me  faire  croire  fermement  le  christianisme.  » 
Que  n'eût-elle  pas  donné  pour  obtenir  ce  miracle? 
Mais  l’heure  marquée  par  la  divine  Providence  n’étoit 
pas  encore  venue.  C’étoitle  temps  où  elle  devoitètre 
livrée  à elle-même,  pour  mieux  sentir  dans  la  suite 
la  merveilleuse  victoire  de  la  grâce.  Ainsi  elle  gémis- 
soit  dans  son  incrédulité,  qu’elle  n’avoit  pas  la  force 
de  vaincre.  Peu  s’en  faut  qu  elle  ne  s’emporte  jusqu’à 
la  dérision,  qui  est  le  dernier  excès  et  comme  le 
triomphe  de  l'orgueil,  et  qu’elle  ue  se  trouve  parmi 
« ces  moqueurs  dont  le  jugement  estsi  proche,  » selon 
la  parole  du  Sage 1 : Parala  sunt  derisoribus  judicia. 

* Pnov.,  xix,  iç) 
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Déplorable  aveuglement  ! Dieu  a fait  un  ouvrage 
au  milieu  de  nous , qui , détaché  de  toute  autre  cause , 
et  ne  tenant  qu’à  lui  seul,  remplit  tous  les  temps  et 
tous  les  lieux,  et  porte  par  toute  la  terre,  avec  l’im- 
pression de  sa  main,  le  caractère  de  son  autorité: 
c’est  Jésus-Christ  et  son  Eglise.  Il  a mis  dans  cette 
Église  une  autorité  seule  capable  d’abaisser  l’orgueil 
et  de  relever  la  simplicité,  et  qui,  également  propre 
aux  savants  et  aux  ignorants,  imprime  aux  uns  et 
aux  autres  un  même  respect.  C’est  contre  cette  auto- 
rité que  les  libertins  se  révoltent  avec  un  air  de  mé- 
pris. Mais  qu’ont-ils  vu  ces  rares  génies?  qu’ont-ils  vu 
plus  que  les  autres?  Quelle  ignorance  est  la  leur!  et 
qu’il  seroit  aisé  de  les  confondre,  si,  foibles  et  pré- 
somptueux, ils  ne  craignoient  d'être  instruits?  Car 
pensent-ils  avoir  mieux  vu  les  difficultés  à cause 
qu’ils  y succombent,  et  que  les  autres,  (pii  les  ont 
vues,  les  ont  méprisées?  Ils  n’ont  rien  vu  ; ils  n’en- 
tendent rien  ; ils  n’ont  pas  même  de  quoi  établir  le 
néant,  auquel  ils  espèrent  après  cette  vie  ; et  ce  misé- 
rable partage  ne  leur  est  pas  assuré.  Ils  ne  savent 
s'ils  trouveront  un  Dieu  propice  ou  un  Dieu  con- 
traire. S’ils  le  font  égal 1 au  vice  et  à la  vertu,  quelle 
idole!  Que  s’il  ne  dédaigne  pas  de  juger  ce  qu’il  a 
créé,  et  encore  ce  qu'il  a créé  capable  d’un  bon  et 
d’un  mauvais  choix,  qui  leur  dira  ou  ce  qui  lui  plaît, 
ou  ce  qui  l’offense,  ou  ce  qui  l’apaise?  Par  oit  ont-ils 
deviné  que  tout  ce  qu’on  pense  de  ce  premier  Etre 

1 Egal  est  in  tiaiu»  Je  *ei>t  A' indifférent . 
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soit  indifférent,  et  que  toutes  les  religions  qu’on  voit 
sur  la  terre  lui  soient  également  bonnes?  Parcequ’il 
y en  a de  fausses,  s’ensuit-il  qu’il  n’y  en  ait  pas  une 
véritable?  ou  qu’on  ne  puisse  plus  connoitre  l’ami 
sincère,  pareequ’on  est  environné  de  trompeurs? 
Est-ce  peut-être  que  tous  ceux  qui  errent  sont  de 
bonne  foi?  L'homme  ne  peut-il  pas,  selon  sa  cou- 
tume, s’en  imposer  à lui-même?  Mais  quel  supplice 
ne  méritent  pas  les  obstacles  qu’il  aura  mis  par  ses 
préventions  à des  lumières  plus  pures?  Où  a-t-on 
pris  que  la  peine  et  la  récompense  ne  soient  que  pour 
les  jugements  humains,  et  qu’il  n’y  ait  pas  en  Dieu 
une  justice  dont  celle  qui  reluit  en  nous  ne  soit 
qu’une  étincelle?  Que  s’il  est  une  telle  justice  souve- 
raine, et  par  conséquent  inévitable,  divine,  et  par 
conséquent  infinie,  qui  nous  dira  quelle  n’agisse 
jamais  selon  sa  nature,  et  qu’une  justice  infinie  ne 
s’exerce  pas  à la  fin  par  un  supplice  infini  et  éternel? 
Où  en  sont  donc  les  impies?  et  quelle  assurance  out- 
ils contre  la  vengeance  éternelle  dont  on  les  menace? 
Au  défaut  d’un  meilleur  refuge,  iront-ils  enfin  se 
plonger  dans  l’abvme  de  l athéisme?  et  mettront-ils 
leur  repos  dans  une  fureur  qui  ne  trouve  presque 
point  de  place  dans  les  esprits  ? Qui  leur  résoudra 
ces  doutes,  puisqu'ils  veulent  les  appeler  de  ce  nom? 
Leur  raison , qu'ils  prennent  pour  guide,  ne  présente 
à leur  esprit  que  des  conjectures  et  des  embarras. 
Les  absurdités  où  ils  tombent  en  niant  la  religion 
deviennent  plus  insoutenables  que  les  vérités  dont 
la  hauteur  les  étonne  ; et , pour  ne  vouloir  pas  croire 
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«les  mystères  incompréliensibles,  ils  suivent  l’une 
après  l’autre  d’incompréhensibles  erreurs.  Qu'est-ce 
donc  après  tout , messieurs , qu’est-ce  que  leur  mal- 
heureuse incrédulité,  sinon  une  erreur  sans  fin,  une 
témérité  qui  hasarde  tout,  un  étourdissement  volon- 
taire, et  en  un  mot  un  orgueil  qui  ne  peut  souffrir 
son  remède,  c’est-à-dire1  qui  ne  peut  souffrir  une 
autorité  légitime?  Ne  croyez  pas  que  l'homme  ne  soit 
emporté  que  par  l’intempérance  des  sens.  L’intem- 
pérance de  l’esprit  n’est  pas  moins  flatteuse.  Comme 
l’autre,  elle  se  lait  des  plaisirs  cachés,  et  s’irrite  par 
la  défense.  Ce  superbe  croit  s’élever  au-dessus  de 
tout  et  au-dessus  de  lui-même , quand  il  s’élève,  ce 
lui  semble,  au-dessus  de  la  religion,  qu’il  a si  long- 
temps révérée  : il  se  met  au  rang  des  gens  désabusés; 
il  insulte  en  son  cœur  aux  fbibies  esprits,  qui  ne  font 
que  suivre  les  autres  sans  rien  trouver  par  eux- 
mêmes;  et,  devenu  le  seul  objet  de  ses  complai- 
sances, il  se  fait  lui-méme  soh  Dieu. 

C’est  dans  cet  abyme  profond  que  la  princesse 
palatine  alloit  se  perdre.  11  est  vrai  qu’elle  desiroit 
avec  ardeur  de  connoltre  la  vérité.  Mais  où  est  la 
vérité  sans  la  foi,  qui  lui  paroissoit  impossible,  à 
moins  que  Dieu  l’établit  en  elle  par  un  miracle?  Que 
lni  servoit  «l’avoir  conservé  la  connoissance  de  la 
divinité?  Les  esprits  même  les  plus  déréglés  n’en 
rejettent  pas  l’idée,  pour  n’avdir  point  à se  reprocher 
un  aveuglement  trop  visible.  Un  Di  «ni  qu’on  fait  à sa 
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mode,  aussi  patient,  aussi  insensible  que  nos  pas- 
sions le  demandent,  n’incommode  pas.  La  liberté 
qu'on  se  donne  de  penser  tout  ce  qu’on  veut,  fait 
qu’on  croit  respirer  un  air  nouveau.  On  s'imagine 
jouir  de  soi-même  et  de  ses  désirs  ; et  dans  le  droit 
qu'on  pense  acquérir  de  ne  se  rien  refuser,  on  croit 
tenir  tous  les  biens,  et  on  les  goûte  par  avance. 

En  cet  état,  chrétiens , où  la  foi  même  est  perdue, 
c’est-à-dire  où  le  fondement  est  renversé;  que  res- 
toit-il  à notre  princesse , que  restoit-il  à une  ame  qui, 
par  un  juste  jugement  de  Dieu  , étoit  déchue  de  tou- 
tes les  grâces,  et  ne  tenoit  à Jésus-Christ  par  aucun 
lien  ? qu’y  restoit-il , chrétiens , si  ce  n’est  ce  que  dit 
saint  Augustin?  Il  restoit  la  souveraine  misère  et  la 
souveraine  miséricorde  : Jiestabat  magna  miseria , et 
magna  misericordia 1 , Il  restoit  ce  secret  regard  d’une 
Providence  miséricordieuse , qui  la  vouloit  rappeler 
des  extrémités  de  la  terre  ; et  voici  quelle  fut  la  pre- 
mière touche.  Prêtez  l’oreille  , messieurs  ; elle  a 
quelque  chose  de  miraculeux.  Ce  fut  un  songe  admi- 
rable ; de  ceux  que  Dieu  même  fait  venir  du  ciel  par 
le  ministère  des  anges  ; dont  les  images  sont  si  nettes 
et  si  démêlées;  où  l’on  voit  je  ne  sais  quoi  de  cé- 
leste. Elle  crut,  c’est  elle- même  qui  le  raconte  au 
saint  abbé  : écoutez  , et  prenez  garde  sur-tout  de  n’é- 
couter pas  avec  mépris  l’ordre  des  avertissements 
divins,  et  la  conduite  de  la  grâce.  Elle  crut , dis-je, 
« que  marchant  seule  dans  une  forêt , elle  y avoit 

1 lu  Psalm.  L,  a.  8;  loin,  iv,  col.  -i 60 
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« rencontré  un  aveugle  dans  une  petite  loge.  Elle 
« s’approche  pour  lui  demander  s'il  ctoit  aveugle  de 
■■  naissance,  ou  s’il  l’étoit  devenu  par  quelque  acci- 
||  dent.  Il  répondit  qu’il  étoit  aveugle-né.  Vous  ne  sa- 
« vey.  donc  pas , reprit- elle,  ce  que  c’est  que  la  lu- 
« mière , qui  est  si  belle  et  si  agréable  , et  le  soleil 
« qui  a tant  d’éclat  et  de  beauté?  Je  n’ai , dit-il,  ja- 
« mais  joui  de  ce  bel  objet,  et  je  ne  m’en  puis  former 
« aucune  idée.  Je  ne  laisse  pas  de  croire,  continua- 
« t-il,  qu’il  est  d’une  beauté  ravissante.  L’aveugle  pa- 
« rut  alors  changer  de  voix  et  de  visage , et  prenant 
«un  ton  d’autorité:  Mon  exemple,  dit-il,  vous  doit 
« apprendre  qu’il  y a des  choses  très  excellentes  et 
« très  admirables  qui  échappent  à notre  vue , et  qui 
« n en  sont  ni  moins  vraies  ni  moins  désirables,  quoi- 
« qu’on  ne  les  puisse  ni  comprendre  ni  imaginer.  « 
C’est  en  effet  qu’il  manque  un  sens  aux  incrédules, 
comme  à l’aveugle;  et  ce  sens,  c’est  Dieu  qui  le 
donne,  selon  cequedit  saint  Jean1  : « U nous  a donné 
« un  sens  pour  connoltre  le  vrai  Dieu , et  pour  être 
« en  son  vrai  Fils  : » Dcdit  nobis  sensum  , ut  cimjiws- 
camus  vcruin  Deum , et  siinus  in  vero  Filio  ejus.  Notre 
princesse  le  comprit.  En  même  temps , au  milieu 
d’un  songe  si  mystérieux,  « elle  fit  (application  de 
« la  belle  comparaison  de  l’aveugle , aux  vérités  de 
« la  religion  et  de  l’autre  vie  : » ce  sont  ses  mots  que 
je  vous  rapporte.  Dieu , qui  n’a  besoin  ni  de  temps , 
ni  d’un  long  circuit  de  raisonnements  , pour  se  faire 

1 1.  JoAN  , V,  '40. 
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entendre , tout-à-coup  lui  ouvrit  les  yeux.  Alors  , 
par  une  soudaine  illumination,  « elle  se  sentit  si 
« éclairée,  c’est  elle-même  qui  continue  à vous  parler, 
« et  tellement  transportée  de  la  joie  d’avoir  trouvé 
«ce  qu  elle  cherclioit  depuis  si  long-temps,  quelle 
« ne  put  s'empêcher  d’embrasser  l’aveugle,  dont  le 
« discours  lui  découvrait  une  plus  belle  lumière  que 
« celle  dont  il  étoit  privé.  Et,  dit-elle,  il  se  répandit 
« dans  mon  cœur  une  joie  si  douce  et  une  foi  si  sen- 
« sible , qu’il  n’y  a point  de  paroles  capables  de  l’ex- 
« primer.  > Vous  attendez , chrétiens,  quel  sera  le  ré- 
veil d'un  sommeil  si  doux  et  si  merveilleux.  Ecoutez , 
et  reconnaissez  que  ce  songe  est  vraiment  divin. 
« Elle  s'éveilla  là-dessus , dit-elle,  et  se  trouva  dans 
« le  même  état  où  elle  s’étoit  vue  dans  cet  admirable 
« songe,  c’est-à-dire  tellement  changée,  quelle avoit 
« peine  à le  croire.  » Le  miracle  qu’elle  attendoit  est 
arrivé  : elle  croit,  elle  qui  jugeoit  la  foi  impossible  : 
Dieu  la  change  par  une  lumière  soudaine,  et  par  un 
songe  qui  tient  de  l’extase.  Tout  suit  en  elle  de  la 
même  force.  « Je  me  levai,  poursuit-elle,  avec  pré- 
« cipitatigu  : mes  actions  étoient  mêlées  d’une  joie  et 
« d’une  activité  extraordinaire.  » Vous  le  voyez  : 
cette  nouvelle  vivacité , qui  animoit  ses  actions  , se 
ressent  encore  dans  ses  paroles.  « 'l'out  ce  que  je  li- 
« sois  sur  la  religion,  me  touchoit  jusqu’à  répandre 
« des  larmes.  Je  me  trouvois  à la  messe  dans  un  état 
« bien  différent  de celuioti  j’avoisaccoutumé d’être.» 
Car  c’étoit  de  tous  les  mystères  celui  qui  lui  parois- 
soit  le  plus  incroyable.  « Mais  alors,  dit-elle,  il  me 
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« semblent  sentir  la  présence  réelle  de  notre  Sei- 
« gneur,  à-peu-prè6  comme  l’on  sent  les  choses  visi- 
« blés,  et  dont  l'on  11e  peut  douter.  » 4'»si  elle  passa 
toutrà-coup  d’une  profonde  obscurité  à une  lumière 
manifeste.  Les  nuages  de  son  esprit  sont  dissipés  : 
miracle  aussi  étonnant  que  celui  où  Jésus-Christ  fit 
tomber  en  un  instant  des  yeux  de  Saul  converti  cette 
espèce  d écaillé  dont  ils  étoient  couverts  *.  Qui  donc 
ne  s’écrieroit  à un  si  soudain  changement:  « Le 
« doigt  de  Dieu  est  ici a ! » La  suite  ne  permet  pas 
d’en  douter , et  l'opération  de  la  grâce  se  reconnoit 
dans  ses  fruits.  Depuis  ce  bienheureux  moment , la 
foi  de  notre  princesse  fut  inébranlable  : et  même 
cette  joie  sensible  quelle  avoità  croire,  lui  fut  con- 
tinuée quelque  temps.  Mais  au  milieu  de  ces  célestes 
douceurs,  la  justice  divine  eut  sou  tour.  L’humble 
princesse  ne  crut  pas  qu’il  lui  fut  permis  d’appro- 
cher d’abord  des  saints  sacrements.  Trois  mois  en- 
tiers furent  employés  à repasser  avec  larmes  ses  ans 
écoulés  parmi  tant  d’illusions , et  à préparer  sa  con- 
fession. Dans  l’approche  du  jour  désiré  où  elle  espé- 
roit  de  la  faire , elle  tomba  dans  une  syncope  qui  ne 
lui  laissa  ni  couleur,  ni  pouls , ni  respiration.  Reve- 
nue d une  si  longue  et  si  étrange  défaillance  , elle  se 
vit  replongée  dans  un  plus  grand  mal  ; et  après  les 
affres  de  la  mort,  elle  ressentit  toutes  les  horreurs 
de  l’enfer.  Digne  effet  des  sacrements  de  l’Église , 
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J Diyitus  Dei  eit  hic.  (Kxon.,  VIH,  19.) 
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qui , donnés  ou  différés  , font  sentir  à lame  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  ou  tout  le  poids  de  ses  vengeances. 
Son  confesseuf  qu’elle  appelle  la  trouve  sans  force, 
incapable  d’application , et  prononçant  à peine  quel- 
ques mots  entrecoupés  : il  fut  contraint  de  remettre 
la  confession  au  lendemain.  Mais  il  faut  qu’elle  vous 
raconte  elle-même  quelle  nuit  elle  passa  dans  cette 
attente.  Qui  sait  si  la  Providence  n’aura  pas  amené 
ici  quelque  amc  égarée,  qui  doive  être  touchée  de 
ce  récit?  n 11  est,  dit-elle,  impossible  de  s’imaginer 
« les  étranges  peines  de  mon  esprit  sans  les  avoir 
<•  éprouvées.  J’appréhcudois  à chaque  moment  le 
« retour  de  ma  syncope , c’est-à-dire  ma  mort  et  ma 
« damnation.  J’avouois  bien  que  je  n’étois  pas  digne 
« d’une  miséricorde  que  j’avois  si  long-temps  négli- 
» géc  ; et  je  disois  à Dieu  dans  mon  cœur,  que  je  n’a- 
« vois  aucun  droit  de  me  plaindre  de  sa  justice  ; mais 
» qu’enfin,  chose  insupportable!  je  ne  le  verroisja- 
« mais  ; que  je  serois  éternellement  avec  ses  ennemis, 

« éternellement  sans  l'aimer,  éternellement  haïe  de 
h lui.  Je  sentois  tendrement  ce  déplaisir,  et  je  le  sen- 
« tois  même,  comme  je  crois,  ce  sont  ses  propres 
« paroles , entièrement  détaché  des  autres  peines  de 
« l’enfer.  » Le  voilà,  mes  chères  sœurs,  vous  le  con- 
noissez,  le  voilà  ce  pur  amour,  que  Dieu  lui-mêine 
répand  dans  les  cœurs  avec  toutes  ses  délicatesses 
et  dans  toute  sa  vérité.  La  voilà  cette  crainte  qui 
change  les  cœurs  : non  point  la  crainte  de  l’esclave , 
qui  craint  l’arrivée  d’un  maître  fâcheux  ; mais  la 
crainte  d’une  chaste  épouse , qui  craint  de  perdre  ce 


Digitized  by  Google 


D’ANNE  DE  GONZAGUE.  aü7 
qu  elle  aime.  Ces  sentiments  tendres , mêles  de  lar- 
mes et  de  frayeur,  aigrissoient  son  mal  jusqu’à  la 
dernière  extrémité.  Nul  n’en  pénétroit  la  cause,  et 
on  attribuoit  ces  agitations  à la  fièvre  dont  elle  étoit 
tourmentée.  Dans  cet  état  pitoyable,  pendant  qu’elle 
se  regardoit  comme  une  personne  réprouvée , et 
presque  sans  espérance  de  salut  ; Dieu , qui  fait  en- 
tendre ses  vérités  en  telle  manière  et  sous  telles 
figures  qu’il  lui  plaît,  continua  de  l’instruire,  comme 
il  a fait  Joseph  et  Salomon;  et  durant  l’assoupisse- 
ment que  l’accablement  lui  causa,  il  lui  mit  dans 
l’esprit  cette  parabole  si  semblable  à celle  de  l’Évan- 
gile. Elle  voit  paroitre  ce  que  Jésus-Christ  n’a  pas  dé- 
daigné de  nous  donner  comme  l'image  de  sa  ten- 
dresse 1 ; une  poule  devenue  mère,  empressée  autour 
des  petits  qu’elle  conduisoit.  Un  d’eux  s’étant  écarté, 
notre  malade  le  voit  englouti  par  un  chien  avide. 
Elle  accourt,  elle  lui  arrache  cet  innocent  animal. 
En  même  temps  on  lui  cric  d'un  autre  coté  qu’il  le 
falloit  rendre  au  ravisseur,  dont  on  éteindroit  l’ar- 
deur en  lui  enlevant  sa  proie.  « Non  , dit-elle,  je  ne 
« le  rendrai  jamais.  » En  ce  moment  elle  s'éveilla  ; 
et  l’application  de  la  figure  qui  lui  avoit  été  montrée 
se  fit  en  un  instant  dans  son  esprit,  comme  si  on  lui 
eût  dit  : « Si  vous , qui  êtes  mauvaise  % ne  pouvez 
« vous  résoudre  à rendre  ce  petit  animal  que  vous 
« avez  sauvé,  pourquoi  croyez-vous  que  Dieu  infini- 
» ment  bon  vous  redonnera  au  démon,  après  vous 


1 Mini., uni,  37.  — * Ibid. , vu,  11. 
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• avoir  tirée  de  sa  puissance?  Espère*  , et  prenez 
« courage.  » A ces  mots  elle  demeura  dans  un  calme 
etdans  unejoie  qu’elle  ne  pouvoit  exprimer,  « comme 
« si  un  ange  lui  eût  appris , ce  sont  encore  ses  paro- 
« les,  que  Dieu  ne  l'abandonneroit  pas  » Ainsi 
tomba  tout-à-coup  la  lureur  des  vents  et  des  flots  à 
la  voix  de  Jésus-Christ  qui  les  menaçoit  ’ ; et  il  ne  fît 
pas  un  moindre  miracle  dans  lame  de  notre  sainte 
pénitente , lorsque  , parmi  les  frayeurs  d une  con- 


* L’éloquence  partage  avec  la  poésie  le  privilège  de  revêtir  d’ex- 
pressions nobles  des  objets  et  des  images  qui,  sans  cet  artifice,  ne 
sauroieni  appartenir  au  genre  oratoire.  Ros$uct  excelle  dans  ce 
talent  ou  dans  cette  magie  d’assortir  les  récits  les  plus  populaires 
à la  majesté  de  ses  discours.  Le  songe  de  la  princesse  palatine  eût 
embarrassé  sans  doute  un  autre  orateur;  et  il  faut  avouer  que 
l’histoire  d’un  poussin  enlevé  par  un  chien  sous  les  ailes  de  sa  mère 
n’étoit  pas  aisée  à ennoblir  dans  une  oraison  funèbre,  où  la  nar- 
ration d’un  pareil  songe  ne  scmbloit  pas  pouvoir  être  admise. 
Bossuet  lutte  avec  gloire  contre  la  difficulté  de  sou  sujet,  et  d’a- 
bord il  se  hâte  d'imprimer  un  caractère  religieux  à sou  auditoire. 
Voyez  avec  quel  art  admirable  l’orateur  rapproche  toutes  les  allé- 
gories d’une  imagination  riche  cl  brillante,  l’intervention  de  la 
Divinité,  la  préparation  oratoire  d’un  sommeil  mystique,  le  songe 
de  Joseph,  celui  de  Salomon,  la  parabole  de  l’Évangile;  il  vous 
familiarise  d’avance  avec  le  merveilleux  dont  il  vous  rapproche, 
en  vous  environnant  d’un  horizon  qui  vous  présente  de  tous  côtés 
de  pareils  prodiges;  et,  parles  ornements  accessoires,  il  vous  pré- 
pare, il  vous  amène  ainsi  à entendre  sans  surprise  les  détails  d’un 
rêve  où  il  n’est  question  que  d’une  poule,  dont  il  sembloit  impos- 
sible, ou,  pour  mieux  dire,  ridicule  de  parler.  Rien  ne  prouve  que 
cet  exemple  qu'un  grand  talent  parviendra  toujours  à adapter  avec 
succès  au  style  de  l’éloquence  presque  tout  ce  qu’on  pourroit  se 
permettre  dans  les  entretiens  de  la  société.  (M.) 

J Marc.,  iv,  39.  Luc.,  vin,  a4- 
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science  alarmée,  et  « les  douleurs  de  l’enfer1,  » il 
lui  fit  sentir  tout-à-coup  par  une  vive  confiance,  avec 
la  rémission  de  ses  péchés , cette  « paix  qui  surpasse 
« toute  intelligence  » Alors  une  joie  céleste  saisit 
tous  ses  sens,  « et  les  os  humiliés  tressaillirent3.  » 
Souvenez-vous , 6 sacré  pontife , quand  vous  tiendrez 
en  vos  mains  la  sainte  victime  qui  ôte  les  péchés  du 
monde,  souvenez-vous  de  ce  miracle  de  sa  grâce.  Et 
vous,  saints  prêtres,  venez;  et  vous,  saintes  filles*; 
et  vous,  chrétiens;  venez  aussi,  ô pécheurs!  tous 
ensemble  commençons  d’une  même  voix  le  cantique 
de  la  délivrance,  et  ne  cessons  de  répéter  avec  Da- 
vid : « Que  Dieu  est  bon  ! que  sa  miséricorde  est 
« éternelle5  ! » 

Il  ne  faut  point  manquer  à de  telles  grâces , ni  les 
recevoir  avec  mollesse.  La  princesse  palatine  change 
en  un  moment  tout  entière  : nulle  parure  que  la 
simplicité,  nul  ornement  que  la  modestie.  Elle  se 
montre  au  monde  à cette  fois  ; mais  ce  fut  pour  lui 
déclarer  quelle  avoit  renoncé  à ses  vanités.  Car  aussi 
quelle  erreur  à uue  chrétienne,  et  encore  à une  chré- 
tienne pénitente,  d’orner  ce  qui  n’est  digne  que  de 
son  mépris  ? de  peindre  et  de  parer  l'idole  du  monde? 

* Dolores  inferni  circumdederunt  me.  (1*3.  xvu,  6.) 

* Pax  Dei,  quæ  exsuperat  otnnem  sensum.  (Philip.,  iv,  7.) 

3 Auditui  meo  du  bis  yaudium  et  latitiam ; et  cxultabunt  OSSa  bu- 
mi  lia  ta.  (Ps.  L,  10.) 

* Le»  cannelilcs. 

’ Conjitemini  Domino,  quoniam  bonus , quoniam  in  tcternum 
misericordia  cju$.  (Ps.  cxxxv,  1.) 
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île  retenir  connue  par  force,  et  avec  mille  artifices 
autant  indignes  qu’inutiles,  ces  grâces  qui  s’envolent 
avec  le  temps?  Sans  s’effrayer  de  ce  qu’on  dirait, 
sans  craindre  comme  autrefois  ce  vain  fantôme  des 
aines  infirmes,  dont  les  grands  sont  épouvantés  plus 
que  tous  les  autres,  la  princesse  palatine  parut  à la 
cour  si  différente  d'eUe-méme  ; et  dès-lors  elle  re- 
nonça à tous  les  divertissements,  à tous  les  jeux 
jusqu’aux  plus  innocents,  se  soumettant  aux  sévères 
lois  de  la  pénitence  chrétienne,  et  ne  songeant  qu’à 
restreindre  et  à punir  une  liberté  qui  n'avoit  pu  de- 
meurer dans  ses  bornes.  Douze  ans  de  persévé- 
rance, au  milieu  des  épreuves  les  plus  difficiles, 
l’ont  élevée  à un  éminent  degré  de  sainteté.  La  régie 
qu'elle  se  fit  dès  le  premier  jour  fut  immuable  ; toute 
sa  maison  y entra:  chez  elle  on  ne  faisoit  que  passer 
d’un  exercice  de  piété  à un  autre.  Jamais  l’heure  de 
l oraison  ne  fut  changée  ni  interrompue,  pas  même 
par  les  maladies.  Elle  savoit  que,  dans  ce  commerce 
sacré,  tout  consiste  à s'humilier  sous  la  main  de 
Dieu,  et  moins  à donner  qu’à  recevoir:  ou  plutôt, 
selon  le  précepte  de  Jésus-Christ1,  son  oraison  fut 
perpétuelle  pour  être  égale  au  besoin.  La  lecture  de 
l’Evangile  et  des  livres  saints  en  fournissoit  la  ma- 
tière : si  le  travail  sembloit  l'interrompre , ce  n’étoit 
que  pour  la  continuer  d'une  autre  sorte.  Par  le  tra- 
vail ou  charmoit  l’ennui,  on  ménageoit  le  temps,  on 
guérissoit  la  langueur  de  la  paresse  et  les  perni- 


‘ Oporlct  semper  orare , et  non  dejicerc.  (Lee.,  xvm,  i.) 
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cieuses  rêveries  de  l’oisiveté.  L’esprit  se  relàchoit 
pendant  que  les  mains,  industriellement  occupées, 
s’exerçoient  dans  des  ouvrages  dont  la  piété  avoit 
donné  le  dessein  : e’étoit  ou  des  habits  pour  les  pau- 
vres, ou  des  ornements  pour  les  autels.  Les  psaumes 
avoient  succédé  aux  cantiques  des  joies  du  siècle. 
Tant  qu’il  11’étoit  point  nécessaire  de  parler,  la  sage 
princesse  gardoit  le  silence:  la  vanité  et  les  médi- 
sances, qui  soutiennent  tout  le  commerce  du  monde, 
lui  faisoient  craindre  tous  les  entretiens;  et  rien  ne  lui 
paroissoit  ni  agréable  ni  sûr  que  la  solitude.  Quand 
elle  parloit  de  Dieu,  le  goût  intérieur  d’où  sortoient 
toutes  scs  paroles  se  cominuniquoit  à ceux  qui  con- 
versoient  avec  elle;  et  les  nobles  expressions  qu’on 
reinarquoit  dans  ses  discours  ou  dans  ses  écrits  ve- 
uoient  de  la  haute  idée  qu’elle  avoit  conçue  des 
choses  divines.  Sa  foi  ne  fut  pas  moins  simple  que 
vive  : dans  les  fameuses  questions  qui  ont  troublé  en 
tant  de  manières  le  repos  de  nos  jours,  elledéclaroit 
hautement  quelle  n’avoit  autre  part  à y prendre  que 
celle  d’obéir  à l’Eglise.  Si  elle  eût  eu  la  fortune  des 
ducs  de  Nevers  ses  pères,  elle  en  auroit  surpassé  la 
pieuse  magnificence,  quoique  cent  temples  fameux 
en  portent  la  gloire  jusqu’au  ciel,  « et  que  les  églises 
«des  saints  publient  leurs  aumônes'.»  Le  duc  son 
père  avoit  fondé  dans  ses  terres  de  quoi  marier  tous 
les  ans  soixante  filles  : riche  oblation,  présent  a gréa- 


‘ Eleemosynas  i lit  us  eitarrabit  omnis  ecclesia  sanctorum.  (Kct;i. , 
XXXI,  I I.) 
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blc.  La  princesse  sa  fille  en  marioit  aussi  tous  les  ans 
ce  qu’elle  pou  voit,  ne  croyant  pas  assez  honorer  les 
libéralités  de  ses  ancêtres,  si  elle  ne  les  imitoit.  On 
ne  peut  retenir  ses  larmes  quand  on  lui  voit  épancher 
son  cœur  sur  de  vieilles  femmes  qu  elle  nourrissoit. 
Des  yeux  si  délicats  firent  leurs  délices  de  ces  visages 
ridés,  de  ces  membres  courbés  sous  les  ans.  Écoutez 
ce  qu'elle  en  écrit  au  fidèle  ministre  de  ses  charités  ; 
et  dans  un  même  discours,  apprenez  à goûter  la 
simplicité  et  la  charité  chrétienne.  «Je  suis  ravie, 
« dit-elle,  que  l’affaire  de  nos  bonnes  vieilles  soit  si 
« avancée.  Achevons  vite,  au  nom  de  notre  Seigneur  ; 
« ôtons  vilement  cette  bonne  femma.de  l’étable  où 
« elle  est,  et  la  mettons  dans  un  de  ces  petits  lits.  » 
Quelle  nouvelle  vivacité  succède  à celle  que  le  monde 
inspire  ! Elle  poursuit  : « Dieu  me  donnera  peut-être 
« de  la  santé  pour  aller  servir  cette  paralytique;  au 
«moins  je  le  ferai  par  mes  soins,  si  les  forces  me 
« manquent;  et,  joignant  mes  maux  aux  siens,  je  les 
« offrirai  plus  hardiment  à Dieu.  Mandez-moi  ce  qu’il 
« faut  pour  la  nourriture  et  les  ustensiles  de  ces 
« pauvres  femmes  ; peu  à peu  nous  les  mettrons  à 
« leur  aise.  » Je  me  plais  à répéter  toutes  ces  paroles , 
malgré  les  oreilles  délicates;  elles  effacent  les  dis- 
cours les  plus  magnifiques,  et  je  voudrois  ne  parler 
plus  que  ce  langage.  Dans  les  nécessités  extraordi- 
naires, sa  charité  faisait  de  nouveaux  efforts.  Le  rude 
hiver  des  années  dernières  acheva  de  la  dépouiller 
de  ce  qui  lui  restoit  de  superflu  ; tout  devint  pauvre 
dans  sa  maison  et  sur  sa  personne  : elle  voyoit  dispa- 
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roltre  avec  une  joie  sensible  les  restes  des  pompes 
du  inonde  ; et  l’aumône  lui  apprenoit  à se  retrancher 
tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau.  C’est  en 
effet  la  vraie  grâce  de  rautnône,  en  soulageant  les 
besoins  des  pauvres,  de  diminuer  en  nous  d'autres 
besoins,  c’est-à-dire  ces  besoins  honteux  qu’y  fait  la 
délicatesse , comme  si  la  nature  n'étoit  pas  assez  ac- 
cablée de  nécessités.  Qu’attendez-vous,  chrétiens,  à 
vous  convertir?  et  pourquoi  désespérez-vous  de  votre 
salut?  Vous  voyez  la  perfection  où  s’élève  lame  pé- 
nitente quand  elle  est  fidèle  à la  grâce.  Ne  craignez 
ni  la  maladie,  ni  les  dégoûts,  ni  les  tentations,  ni  les 
peines  les  plus  cruelles.  Une  personne  si  sensible  et 
si  délicate,  qui  ne  pou  voit  seulement  entendre  nom- 
mer les  maux , a souffert  douze  ans  entiers,  et  pres- 
que sans  intervalle,  ou  les  plus  vives  douleurs,  ou 
des  langueurs  qui  épuisoient  le  corps  et  l’esprit  ; et 
cependant,  durant  tout  ce  temps  et  dans  les  tour- 
ments inouïs  de  sa  dernière  maladie , où  ses  maux 
s’augmentèrent  jusques  aux  derniers  excès,  elle  n’a 
eu  à se  repentir  que  d’avoir  une  seule  fois  souhaité 
une  mort  plus  douce.  Encore  réprima-t-elle  ce  foible 
désir  en  disant  aussitôt  après  avec  Jésus-Christ  la 
prière  du  sacré  mystère  du  Jardin  ; c’est  ainsi  qu’elle 
appeloit  la  prière  de  l’agonie  de  notre  Sauveur  : « O 
« mou  père  ! que  votre  volonté  soit  faite,  et  non  pas 
« la  mienne  '.  » Ses  maladies  lui  ôtèrent  la  consolation 
quelle  avoit  tant  desirée  d’accomplir  scs  premiers 


‘ Pater,...  non  mca  volunlat , set!  tua Jial.  (Lee.,  XXII,  4a‘) 
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desseins,  et  de  pouvoir  achever  ses  jours  sous  la  dis- 
cipline et  dans  l'habit  de  Sainte-Farc.  Son  coeur, 
donne  ou  plutôt  rendu  à ce  monastère,  où  elle  avoit 
goûté  les  premières  grâces,  a témoigné  son  désir;  et 
sa  volonté  a été  aux  yeux  de  Dieu  un  sacrifice  par- 
fait. C’eût  été  un  soutien  sensible  à une  ame  comme 
la  sienne  d’accomplir  de  grands  ouvrages  pour  le 
service  de  Dieu  ; mais  elle  est  menée  par  une  autre 
voie,  par  celle  qui  crucifie  davantage , qui,  sans  rien 
laisser  entreprendre  à un  esprit  courageux,  le  tient 
accablé  et  anéanti  sous  la  rude  loi  de  souffrir.  Encore 
s’il  eût  plu  à Dieu  de  lui  conserver  ce  gofit  sensible 
de  la  piété  qu’il  avoit  renouvelé  dans  son  cœur  au 
commencement  de  sa  pénitence  : mais  non , tout  lui 
est  ôté  ; sans  cesse  elle  est  travaillée  de  peines  insup- 
portables. n O Seigneur!  disoit  le  saint  homme  Job, 
« vous  me  tourmentez  d’une  manière  merveilleuse  '.  » 
C’est  que,  sans  parler  ici  de  ses  autres  peines,  il  por- 
toit  au  fond  de  sou  cœur  une  vive  et  continuelle  ap- 
préhension de  déplaire  à Dieu.  Il  voyoit  d’un  côté  sa 
sainte  justice,  devant  laquelle  les  anges  ont  peine  à 
soutenir  leur  innocence.  Il  le  voyoit  avec  ces  yeux 
éternellement  ouverts  observer  toutes  les  démarches, 
« compter  tous  les  pas  d’un  pécheur1,  et  garder  ses 
n péchés  comme  sous  le  sceau  « , pour  les  lui  repré- 
senter au  dernier  jour  : Signasli  guasi  in  sacculo  de- 
licta  mea 3.  D’un  autre  côté  il  ressentoit  ce  qu’il  y a 

' Mirabiliter  me  crucias.  (Job,  x,  l6.) 

* Grcssusmeos  Jinumerasti.  (Ibid.,  xiv,  îG.  ) 

J Ibid.,  17. 
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de  corrompu  dans  le  cœur  de  l'homme.  » Je  crai- 
« gnois,  dit-il , toutes  mes  œuvres1.  » Que  vois-je?  le 
péché!  le  péché  par-tout!  Et  il  s’écrioit jour  et  nuit: 
«O  Seigneur!  pourquoi  notez -vous  pas  mes  pé- 
« chés2?  » Et  que  ne  tranchez-vous  une  fois  ces  mal- 
heureux jours,  où  l’on  ne  fait  que  vous  offenser,  afin 
qu’il  ne  soit  pas  dit  « que  je  suis  contraire  à la  parole 
« du  Saint3?  » Tel  étoit  le  fond  de  ses  peines  ; et  ce 
qui  paroit  de  si  violent  dans  ses  discours  n’est  que  la 
délicatesse  d’une  conscience  qui  se  redoute  elle- 
même,  ou  l’excès  d’un  amour  qui  craint  de  déplaire. 
La  princesse  palatine  souffrit  quelque  chose  de  sem- 
blable. Quel  supplice  à une  conscience  timorée!  Elle 
croyoit  voir  par-tout  dans  ses  actions  un  amour- 
propre  déguisé  en  vertu.  Plus  elle  étoit  clairvoyante, 
plus  elle  étoit  tourmentée.  Ainsi  Dieu  l'humilioit  par 
ce  qui  a coutume  de  nourrir  l’orgueil,  et  lui  faisoit 
un  remède  de  la  cause  de  son  mal.  Qui  pourrait  dire 
par  quelles  terreurs  elle  arrivoit  aux  délices  de  la 
sainte  table?  Mais  elle  ne  perdoit  pas  la  confiance. 
Enfin,  dit-elle,  c’est  ce  qu’elle  écrit  au  saint  prêtre 
que  Dieu  lui  avoit  donné  pour  la  soutenir  dans  ses 
peines  : « Enfin  je  suis  parvenue  au  divin  banquet. 
« Je  m’étois  levée  dès  le  matin  pour  être  devant  le 
« jour  aux  portes  du  Seigneur  ; mais  lui  seul  sait  les 


* y erebar  omnia  operu.  (Job,  ix,  28.) 

* Car  non  toilis  peccatum  meum?  et  quare  non  au  fers  iniquitotem 
meam? (Ibid.,  vu,  21.) 

1 Et  hœc  rnihi  sit  consolatioy  uf,  affligent  me  tlolore , non  parcaty 
nec  contradicam  sermonibus  Sancti.  (Ibitl.,vi,  10.) 
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« combats  qu’il  a fallu  rendre.  » La  matinée  se  pas- 
soit  dans  ce  cruel  exercice.  « Mais  à la  fin , poursuit- 
« elle,  malgré  mes  foiblesses , je  me  suis  comme  tral- 
« née  moi-mênic  aux  pieds  de  notre  Seigneur;  et  j’ai 
« connu  qu’il  falloit,  puisque  tout  s’est  fait  en  moi 
« par  la  force  de  la  divine  bonté,  que  je  reçusse  en- 
« core  avec  une  espèce  de  force  ce  dernier  et  souve- 
« rain  bien.  » Dieu  lui  découvrait  dans  ces  peines 
l’ordre  secret  de  sa  justice  sur  ceux  qui  ont  manqué 
de  fidélité  aux  grâces  de  la  pénitence.  « Il  n’appar- 
« tient  pas,  disoit-elle,  aux  esclaves  fugitifs  qu’il  Faut 
« aller  reprendre  par  force , et  les  ramener  comme 
« malgré  eux , de  s’asseoir  au  festin  avec  les  enfants 
« et  les  .unis  ; et  c’est  assez  qu’il  leur  soit  permis 
« de  venir  recueillir  à terre  les  miettes  qui  tombent 
» de  la  table  de  leurs  seigneurs.  » 

Ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  si  je  ne  fais  plus, 
foible  orateur,  que  de  répéter  les  paroles  de  la  prin- 
cesse palatine;  c’est  que  j’y  ressens  la  manne  ca- 
chée , et  le  goût  des  Écritures  divines , que  ses 
peines  et  ses  sentiments  lui  faisoient  entendre.  Mal 
heur  à moi,  si  dans  cette  chaire  j’aime  mieux  me 
chercher  moi-même  que  votre  salut,  et  si  je  ne  pré- 
féré à mes  inventions,  quand  elles  pourraient  vous 
plaire,  les  expériences  de  cette  princesse,  qui  peu- 
vent vous  convertir  ! Je  n’ai  regret  qu’à  ce  que  je 
laisse,  et  je  ne  puis  vous  taire  ce  qu’elle  a écrit  tou- 
chant, les  tentations  d’incrédulité.  « Il  est  bien  craya- 
« ble  , disoit-elle,  qu’uu  Dieu  (pii  aime  infiniment 
« en  donne  des  preuves  proportionnées  à l’infinité 
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« de  son  amour,  et  à l'infinité  de  sa  puissance:  et  ce 
« qui  est  propre  à la  toute-puissance  d’un  Dieu 
« passe  de  bien  loin  la  capacité  de  notre  foible  rai- 
« son.  C’est , ajoute-t-elle , ce  que  je  me  dis  à moi- 
« même , quand  les  démons  tâchent  d’étonner  ma 
« foi  ; et  depuis  qu’il  a plu  à Dieu  de  me  mettre  dans 
« le  cœur,  » remarquez  ces  belles  paroles , « que  son 
« amour  est  la  cause  de  tout  ce  que  nous  croyons , 
« cette  réponse  me  persuade  plus  que  tous  les  li- 
« vres.  » C’est  en  effet  l’abrégé  de  tous  les  saints  li- 
vres, et  de  toute  la  doctrine  chrétienne.  Soriez  , Pa- 
role éternelle,  Fils  unique  du  Dieu  vivant,  sortez  du 
bienheureux  sein  de  votre  Père  ',et  venez  annoncer 
aux  hommes  le  secret  que  vous  y voyez.  Il  l’a  fait , 
et  durant  trois  ans  il  n’a  cessé  de  nous  dire  le  secret 
des  conseils  de  Dieu.  Mais  tout  ce  qu’il  en  a dit  est 
renfermé  dans  ce  seul  mot  de  son  Evangile  : « Dieu 
« a tant  aimé  le  monde , qu’il  lui  a donné  son  Fils 
« unique  *.  » Ne  demandez  plus  ce  qui  a uni  en  Jé- 
sus-Christ le  ciel  et  la  terre , et  la  croix  avec  les  gran- 
deurs: « Dieu  a tant  aimé  le  monde.  » Est-il  incroya- 
ble que  Dieu  aime , et  que  la  bonté  se  communique  ? 
Que  ne  fait  pas  entreprendre  aux  âmes  courageuses 
l’amour  de  la  gloire  ; aux  âmes  les  plus  vulgaires 
l’ainour  des  richesses  ; à tous  enfin , tout  ce  qui 
porte  le  nom  d’amour?  Rien  ne  coûte,  ni  périls,  ni 

' Unigenitus  Filiusr  gui  est  in  sinu  Patris , ipse  ennrravit . ( Jo.vtr., 
I,  18.) 

1 Sic  Dcus  tlilexit  mundum  , ut  l'ilium  suum  nnigenitum  daret. 
(Ibid.,  111,  16.) 
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travaux,  ni  peines:  et  voilà'  les  prodiges  dont 
l'homme  est  capable.  Que  si  l'homme,  qui  n'est  que 
faiblesse,  tente  l’impossible;  Dieu,  pour  contenter 
son  amour,  n’exécutcra-t-il  rien  d’extraordinaire? 
Disons  donc,  pour  toute  raison,  dans  tous  les  mys- 
tères: « Dieu  a tant  aimé  le  monde.  » C’est  la  doc- 
trine du  maître , et  le  disciple  bien-aimé  l’avoit  bien 
comprise.  De  son  temps  un  Cérinthe  ',  un  hérésiar- 
que, ne  vouloit  pas  croire  qu’un  Dieu  eût  pu  se  faire 
homme,  et  se  faire  la  victime  des  pécheurs.  Que  lui 
répondit  cet  apôtre  vierge,  ce  prophète  du  nouveau 
Testament,  cet  aigle,  ce  théologien  par  excellence  , 
ce  saint  vieillard  qui  n’avoit  de  force  que  pour  prê- 
cher la  charité , et  pour  dire  : « Aimez-vous  les  uns 
« les  autres  en  notre  Seigneur;  » que  répondit-il  à 
cet  hérésiarque?  Quel  symbole  , quelle  nouvelle 
confession  de  foi  opposa-t-il  à son  hérésie  naissante? 
Ecoutez,  et  admirez.  « Nous  croyons,  dit-il  ■*,  et  nous 
« confessons  l’amour  que  Dieu  a pour  nous  : » Et 
nos  crcdidimus  cliaritnti  quam  habet  Deus  in  nobis. 
C’est  là  toute  la  foi  des  chrétiens  ; c’est  la  cause  et 
l’abrégé  de  tout  le  symbole.  C’est  là  que  la  princesse 
palatine  a trouvé  la  résolution  de  ses  anciens  doutes. 
Dieu  a aimé  : c’est  tout  dire.  S’il  a fait,  disoit-elle , de 

' Vau.  Première  édition  : et  voilà  lous  les  prodipes. 

1 Cérinthc,  chef  des  hérétiques  des  premier  et  deuxième  siècles. 
U étoit  Juif  de  nation  ou  de  rclqpnu.  Après  avoir  étudié  la  philo- 
sophie dans  l’école  d'Alexandrie,  il  parut  dans  la  Palestine,  et  ré- 
pandit scs  erreurs  principalement  dans  l’Asie  mineure.  (C.) 

3 I.  Joa:*.,  iv,  16. 
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si  grandes  clioses'pour  déclarer  son  amour  dans  l’In- 
carnation , que  11’aura-t-il  pas  fait  pour  le  consom- 
mer dans  l'Eucharistie,  pour  se  donner,  lion  plus 
en  général  à la  nature  humaine,  mais  à chaque 
fidèle  en  particulier?  Croyons  donc  avec  saint  Jean 
en  l’amour  d’un  Dieu  : la  foi  nous  paraîtra  douce , 
en  la  prenant  par  un  endroit  si  tendre.  Mais  n’v 
croyous  pas  à demi,  à la  manière  des  hérétiques, 
dont  l’un  en  retranche  une  chose,  et  l’autre  une  au- 
tre ; l’un  le  mystère  de  1 Incarnation  , et  l'autre  celui 
de  l’Eucharistie;  chacun  ce  qui  lui  déplaît:  foibles 
esprits,  ou  plutôt  coeurs  étroits  et  entrailles  resser- 
rées ' , que  la  foi  et  la  charité  n’ont  pas  assez  dilatées 
pour  comprendre  toute  l’étendue  de  l’amour  d’un 
Dieu  ! Pour  nous  , croyons  sans  réserve,  et  prenons 
le  remède  entier,  quoi  qu’il  en  coûte  à notre  raison. 
Pourquoi  veut-on  que  les  prodiges  coûtent  tant  à 
Dieu?  Il  n’y  a plus  qu’un  seul  prodige  que  j’annonce 
aujourd'hui  au  monde.  O ciel , 6 terre,  étonnez-vous 
à ce  prodige  nouveau  ! C’est  que,  parmi  tant  de  té- 
moignages de  l’amour  divin,  il  y ait  tant  d'incrédules 
et  tant  d'insensibles.  N’en  augmentez  pas  le  nombre 
qui  va  croissant  tous  les  jours.  N’alléguez  plus  votre 
malheureuse  incrédulité,  et  ne  faites  pas  une  excuse 
de  votre  crime.  Dieu  a des  remèdes  pour  vous  gué- 
rir, et  il  ne  reste  qu'à  les  obtenir  par  des  voeux  con- 
tinuels. Il  a su  prendre  la  sainte  princesse  dont  nous 


4 Cor  noslrum  dilatalum  est...  Angusùamini  autem  in  visceribus 
vestris.  (II.  <*or.,  vi,  11,  îa.) 
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parlons  par  le  moyen  qu’il  lui  a plu  1 ; il  en  a d'au- 
tres pour  vous  jusqu’à  l'infini;  et  vous  n’avez  rien  à 
craindre,  que  de  désespérer  de  ses  bontés.  Vous 
osez  nommer  vos  ennuis  , après  les  peines  terribles 
où  vous  l’avez  vue  ! Cependant , si  quelquefois  elle 
desiroit  d'en  être  un  peu  soulagée,  elle  se  le  repro- 
cboit  à elle- même:  « Je  commence,  disoit-elle,  à 
« m'apercevoir  que  je  cherche  le  paradis  terrestre  à 
« la  suite  de  Jésus-Christ , au  lieu  de  chercher  la 
« montagne  des  Olives  et  le  Calvaire , par  où  il  est 
« entré  dans  sa  gloire.  » Voilà  ce  qu’il  lui  servit  de 
méditer  l’Évangile  nuit  et  jour,  et  de  se  nourrir  de 
la  parole  de  vie.  C’est  encore  ce  qui  lui  fit  dire  cette 
admirable  parole  : « Qu’elle  aiinoit  mieux  vivre  et 
« mourir  sans  consolation  que  d en  chercher  hors 
« de  Dieu.  » Elle  a porté  ces  sentiments  jusqu'à  l'a- 
gonie ; et , prête  à rendre  l'ame , on  entendit  qu’elle 
disoit  d’une  voix  mourante  : « Je  m’en  vais  voir  com- 
« ment  Dieu  me  traitera  ; mais  j'espère  en  ses  misé- 
« ricordes.  » Cette  parole  de  confiance  emporta  son 
ame  sainte  au  séjour  des  justes.  Arrêtons  ici,  chré- 
tiens: et  vous , Seigneur,  imposez  silence  à cet  in- 
digne ministre  , qui  ne  fait  qu'aflmblir  votre  parole. 
Parlez  dans  les  cœurs  , prédicateur  invisible , et 
faites  que  chacun  se  parle  à soi-mëme.  Parlez  , mes 
frères  , parlez  : je  ne  suis  ici  que  pour  aider  vos  ré- 
flexions. Elle  viendra  cette  heure  dernière  : elle  ap- 
proche, nous  y touchons , la  voilà  venue.  Il  faut  dire 

‘ Vau.  Première  édition  : qui  lui  a plu. 
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avec  Anne  de  Gonzague  : Il  n’y  a plus  ni  princesse, 
ni  palatine  ; ces  grands  noms  dont  on  s’étourdit 
ne  subsistent  plus.  Il  faut  dire  avec  elle  : Je  m'en 
vais , je  suis  emporté  ’ par  une  force  inévitable;  tout 
fuit,  tout  diminue,  tout  disparoit  à mes  yeux.  Il  ne 
reste  plus  à l’homme  que  le  néant  et  le  péché  : pour 
tout  fonds  , le  néant;  pour  toute  acquisition,  le  pé- 
ché. Le  reste , qu’on  croyoit  tenir,  échappe  : sembla- 
ble à de  l'eau  gelée , dont  le  vil  cristal  se  fond  entre 
les  mains  qui  le  serrent , et  ne  fait  que  les  salir.  Mais 
voici  ce  qui  glacera  le  cœur,  ce  qui  achèvera  d’étein- 
dre la  voix  , ce  qui  répandra  la  frayeur  dans  toutes 
les  veines  : « Je  m’en  vais  voir  comment  Dieu  me 
« traitera  ; » dans  un  moment  je  serai  entre  ces 
mains , dont  saint  Paul  écrit  en  tremblant  : « Ne 
« vous  y trompez  pas  , on  ne  se  moque  pas  de 
Dieu  » et  encore , « C’est  une  chose  horrible  de 
« tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  3,  » entre 
ces  mains  où  tout  est  action  , où  tout  est  vie  ; rien 
ne  s'affoiblit,  ni  se  relâche,  ni  ne  se  ralentit  jamais. 
Je  m’en  vais  voir  si  ces  mains  toutes-puissantes  me 
seront  favorables  ou  rigoureuses  ; si  je  serai  éter- 
nellement , ou  parmi  leurs  dons , ou  sous  leurs 
coups.  Voilà  ce  qu’il  faudra  dire  nécessairement  avec 
notre  princesse.  Mais  pourrons-nous  ajouter  avec 
une  conscience  aussi  tranquille  : « J’espère  en  sa  mi- 
» séricorde  ? » Car,  qu  aurons-nous  lait  pour  la  fié- 


Var.  Première  édition  : emportée. 

Nolite  errare;  Deus  non  irridetur.  (Gai..,  VI , 7.) 

Horrendum  est  incidere  in  manus  Dei  viventis.  (Heur.  , x,  3i.) 
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cliir?  Quand  aurons-nous  écouté  « la  voix  de  celui 
« qui  crie  dans  le  désert  : Préparez  les  voies  du  Sei- 
« {pieur 1 ? » Comment?  par  la  pénitence.  Mais  se- 
rons-nous fort  contents  d’une  pénitence  commencée 
à l’agonie,  qui  11’aura  jamais  été  éprouvée,  dont  ja- 
mais on  n’aura  vu  aucun  fruit  ; d’une  pénitence  im- 
parfaite, d’une  pénitence  nulle  ; douteuse  , si  vous 
le  voulez  ; sans  forces,  sans  réflexion,  sans  loisir, 
pour  en  réparer  les  défauts  ? N’en  est-ce  pas  assez 
pour  être  pénétré  de  crainte  jusque  dans  lu  moelle 
des  os  ? Pour  celle  dont  nous  parlons , ah  ! mes 
frères,  toutes  les  vertus  qu’elle  a pratiquées  se  ra- 
massent dans  cette  dernière  parole , dans  ce  dernier 
acte  de  sa  vie  ; la  foi , le  courage  , l'abandon  à Dieu, 
la  crainte  de  ses  jugements  , et  cet  amour  plein  de 
confiance,  qui  seul  efface  tous  les  péchés.  Je  ne  m’é- 
tonne donc  pas  si  le  saint  pasteur  qui  l’assista  dans 
sa  dernière  maladie , et  qui  recueillit  ses  derniers 
soupirs , pénétré  de  tant  de  vertus , les  porta  jusque 
dans  la  chaire,  et  ne  put  s’empêcher  de  les  célébrer 
dans  l'assemblée  des  fidèles.  Siècle  vainement  sub- 
til , où  l'on  veut  pécher  avec  raison , où  la  foihlesse 
veut  s’autoriser  par  des  maximes , où  tant  d âmes  in- 
sensées cherchent  leur  repos  dans  le  naufrage  de 
la  foi,  et  ne  font  d’effort  contre  elles-mêmes  que  pour 
vaincre  , au  lieu  de  leurs  passions  , les  remords  de 
leur  conscience,  la  princesse  palatine  t’est  donnée 


1 Fox  clam  antis  in  désert  o : Parate  viam  Domini.,.  Facitc  ergo 
fructus  diynos pcenitenlia:.  (Luc.,  ni,  4»  8.) 
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• comme  un  signe  et  un  prodige:  » ira  signum  et 
in  portentuin’.  Tu  la  verras  au  dernier  jour,  comme 
je  ton  ai  menace  , confondre  ton  impénitence  et  tes 
vaines  excuses.  Tu  la  verras  se  joindre  à ces  saintes 
filles , et  à toute  la  troupe  des  saints  : et  qui  pourra 
soutenir  leurs  redoutables  clameurs  ? Mais  que  se- 
ra-ce quand  Jésus-Christ  paroîtra  lui-même  à ces 
malheureux;  quand  ils  verront  celui  qu’ils  auront 
percé , comme  dit  le  prophète  1 ; dont  ils  auront  rou- 
vert toutes  les  plaies  ; et  qu’il  leur  dira  d’une  voix  ter- 
rible : « Pourquoi  me  déchirez-vous  par  vos  blasphè- 
« mes  , » nation  impie  ? Me  configitis  gens  tota  Ou 
si  vous  ne  le  faisiez  pas  par  vos  paroles , pourquoi 
le  faisiez-vous  par  vos  œuvres?  Ou  pourquoi  avez- 
vous  marché  dans  mes  voies  d’un  pas  incertain  , 
comme  si  mon  autorité  étoit  douteuse?  Itaee  infidèle, 
me  connoissez-vous  à cette  fois?  Suis-je  votre  roi? 
suis-je  votre  juge?  suis-je  votre  Dieu?  Apprenez-le 
par  votre  supplice.  Là  commencera  ce  pleur  étemel  ; 
là  ce  grincement  de  dents  4,  qui  n’aura  jamais  de  fin. 
Pendant  que  les  orgueilleux  seront  confondus , vous 
fidèles , « qui  tremblez  à sa  parole  1,  » en  quelque 
endroit  que  vous  soyez  de  cet  auditoire , peu  connus 

‘ isii.,  vin,  18. 

* Aspicient  ad  me  quem  conjixcrunt.  (Zach.  , VII,  lo.) 

1 Malach.  ,iii,  9. 

4 Ibierit  Jtetus  et  stridor  dentium.  (Matth.,  vin,  la.) 

5 AJ  cjucm  autern  respiciam , nisi  ad  paupereulum  et  contritum 
ipiritu,  et  tretncntein  sennones  mcos ...  Audite  veebum  Dominiy  qui 
tremitiead  verbum  ejus.  (Isai , tvn,  a,  5.) 
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dos  hommes  et  connus  de  Dieu,  vous  commencerez 
à lever  la  tête  ' . Si , touchés  des  saints  exemples  (pie 
je  vous  propose , vous  laissez  attendrir  vos  cœurs  ; 
si  Dieu  a béni  le  travail  par  lequel  je  tâche  de  vous 
enfanter  en  Jésus-Christ  ; et  que , trop  indigne  mi- 
nistre de  ses  conseils  , je  n’y  aie  pas  été  moi-même 
un  obstacle  , vous  bénirez  la  bonté  divine , qui  vous 
aura  conduits  â la  pompe  funèbre  de  cette  pieuse 
princesse , où  vous  aurez  peut-être  trouvé  le  com- 
mencement de  la  véritable  vie. 

Et  vous , prince  ’,  qui  l’avez  tant  honorée  pendant 
qu’elle  étoit  au  monde;  qui,  favorable  interprète  de 
ses  moindres  désirs,  continuez  votre  protection  et 
vos  soins  à tout  ce  qui  lui  fut  cher;  et  qui  lui  donnez 
les  dernières  marques  de  piété  avec  tant  de  magnifi- 
cence et  tant  de  zèle  : vous,  princesse,  qui  gémissez 
en  lui  rendant  ce  triste  devoir,  et  qui  avez  espéré  de 
la  voir  revivre  dans  ce  discours  , que  vous  dirai -je 
pour  vous  consoler?  Comment  pourrai-je,  madame, 
arrêter  ce  torrent  de  larmes  que  le  temps  n’a  pas 
épuisé , que  tant  de  justes  sujets  de  joie  n’ont  pas 
tari?  Reconnoissez  ici  le  monde;  reconnoissez  ses 
maux  toujours  plus  réels  que  ses  biens,  et  ses  dou- 
leurs par  conséquent  plus  vives  et  plus  pénétrantes 
que  ses  joies.  Vous  avez  perdu  ces  heureux  moments 
où  vous  jouissiez  des  tendresses  d’une  mère , qui 
n’eut  jamais  son  égale  ; vous  avez  perdu  cette  source 

' Respicite,  et  levate  capila  vestra  ; qiioniam  appropinquat  re- 
demptio  vestra.  (Luc.,  xxi,  28.) 

* Son  gendre,  le  duc  d'Enghien,  tils  du  grand  Coude. 
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inépuisable  de  sages  conseils  : vous  avez  perdu  ces 
consolations  qui , par  un  charme  secret,  faisoient 
oublier  les  maux  dont  la  vie  humaine  n'est  jamais 
exempte.  Mais  il  vous  reste  ce  qu’il  y a de  plus  pré- 
cieux ; l’espérance  de  la  rejoindre  dans  le  jour  de 
l’éternité , et  en  attendant  sur  la  terre  le  souvenir  de 
ses  instructions , l’image  de  ses  vertus , et  les  exem- 
ples de  sa  vie. 
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DE 

MESSIRE  MICHEL  LE  TELLIER, 

CHEVALIER  , 

CHANCELIER  DE  FRANCE, 

Prononcée  dans  l’église  paroissiale  deSaint-Gervais, 
où  il  est  inhumé,  le  13  janvier  1686. 
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NOTICE 

SUR  MESSIRE  MICHEL  LE  TELLIER, 

CHANCELIER  DE  FRANCE. 


Michel  Le  Telliei»,  fils  de  Michel,  seigneur 
de  Châville,  près  Meudon,  et  conseiller  à la 
cour  des  aides,  naquit  en  i(io3,  et  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  de  la  magistrature. 
Il  fut  pourvu  d une  charge  de  conseiller  au  grand 
conseil,  n’étant  encore  âgé  que  de  vingt  et  un 
ans,  et  s’y  fit  remarquer  par  beaucoup  d’inté- 
grité et  d’application  au  travail.  Il  quitta  cette 
charge  en  i (>  i i , pour  exercer  celle  de  procureur 
du  roi  au  Châtelet.  En  i C L)  il  fut  fait  maître 
des  requêtes,  et  un  an  après  nommé  intendant 
de  l’armée  de  Piémont.  Dans  l’intervalle  de  ces 
deux  dernières  promotions,  le  cardinal  Mazarin 
l’avoit  choisi  pour  accompagner  le  chancelier 
Séguier,  qu’on  envoyoit  en  Normandie  ramener 
à la  soumission  les  révoltés  de  cette  province. 
Le  chancelier  avoit  ù sa  disposition  des  forces 
imposantes  ; Le  Tellier  et  lui  furent  assez  heu- 
reux et  assez  habiles  pour  pouvoir  s’en  passer. 
Enfin  le  cardinal  Mazarin  le  proposa  au  roi 
pour  remplir  la  charge  de  secrétaire  d’état,  va- 


*80  NOTICE 

cantc  par  la  démission  volontaire  de  M.  Des- 
noyers; et  Le  Tellier  commença  dès -lors  à 
faire  les  fonctions  de  cette  chasse,  dont  il  n’eut 
néanmoins  le  titre  qu'après  la  mort  de  son  pré- 
décesseur. 

Ce  fut  principalement  sous  la  régence  d’Anne 
d’Autriche,  et  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
que  Michel  Le  Tellier  signala  son  zélé  pour 
l’autorité  royale,  et  fit  preuve  à-la-fois  de  fer- 
meté et  de  prudence  dans  les  circonstances  cri- 
tiques où  l’on  se  trouvoit  alors.  Il  eut  la  plus 
grande  part  au  traité  de  Ruel,  qui  parut  d’abord 
ramener  le  calme  ; et  ce  fut  à lui  que  la  reine-ré- 
gente et  le  cardinal  donnèrent  leur  confiance  pen- 
dant les  troubles  qui  suivirent  de  près  ce  traité. 

Quand,  en  i65i,  le  cardinal  Mazarin  se  vit 
obligé  de  céder  à l’orage,  et  de  s’éloigner  de  la 
cour,  Le  Tellier  crut  devoir  suivre  son  exem- 
ple: mais  il  ne  tarda  pas  à être  rappelé,  et  le 
fut  même  avant  le  retour  du  cardinal;  et,  quand 
celui-ci  fut  forcé  de  nouveau  de  quitter  la  cour, 
et  de  sortir  même  du  royaume,  tout  le  poids  du 
ministère  retomba  alors  sur  Michel  Le  Tellier  , 
qui  demeura  constamment  auprès  de  la  reine- 
régente  et  du  jeune  roi. 

Le  roi  enfin  étant  rentré  dans  Paris , et  le 
cardinal  Mazarin  étant  revenu  à la  cour  avec 
plus  d’autorité  que  jamais,  Le  Tellier  fut,  pour 
récompense  de  ses  services,  revêtu  de  la  charge 
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de  trésorier  des  ordres  du  roi;  et  en  1 654  il 
obtint,  pour  le  marquis  de  Louvois  son  fils,  la 
survivance  de  sa  charge  de  secrétaire  d’état , 
ce  qui  étoit  alors  une  grâce  fort  singulière.  Lors- 
qu’en  i65g  le  cardinal  Mazarin  partit  pour  aller 
négocier  la  paix  avec  l’Espagne,  et  le  mariage 
du  roi  avec  l’infante  Marie -Thérèse,  il  laissa 
Michel  Le  Tellier  auprès  du  roi , pour  dresser 
les  dépêches  et  instructions  qu’il  attendoit  de  la 
cour  ; et  c’est  à lui  qu’il  adressoit  la  relation  de 
ses  conférences  avec  le  ministre  d’Espagne. 

Le  cardinal  mourut  en  1661  ; et  Louis  XIV, 
s’étant  mis  dès-lors  à la  tête  des  affaires',  ne  cessa 
pas  d’accorder  toute  sa  confiance  à Michel  Le 
Tellier,  qui  continua  ses  fonctions  de  secré- 
taire d’état  jusqu’en  l’année  16 66,  qu’il  obtint 
la  permission  d’en  remettre  les  fonctions  et  le 
titre  à son  fils  le  marquis  de  Louvois  : mais  il 
n’en  conserva  pas  moins  la  qualité  de  ministre, 
et  connue  tel  ne  manqua  jamais  d’assister  ré- 
gulièrement au  conseil.  En  1677,  le  roi  lui 
donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  confiance  et 
de  son  estime  en  l’élevant,  après  la  mort  de 
M.  d’Aligre,  à la  dignité  de  chancelier  et  garde 
des  sceaux  de  France.- 11  avoit  alors  soixante- 
quatorze  ans;  et  dans  une  place  si  éminente,  et 
dont  les  fonctions  étoient  si  étendues,  si  mul- 
tipliées, il  montra  beaucoup  de  vigueur  d’esprit, 
d’activité  et  d’application.  11  rccommandoit  sou- 
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vent  à sa  famille  et  à ses  amis  de  l’avertir  dès 
qu’on  aperccvroit  en  lui  le  moindre  affoiblis- 
sement  de  tête,  pour  que  ses  infirmités  naturelles 
ne  devinssent  pas  préjudiciables  au  bien  public. 
Mais  il  n’eut  pas  besoin  de  cet  avertissement; 
il  mourut  en  1 685 , encore  en  possession  de  sa 
charge  ; et  jusqu’à  ses  derniers  moments,  où  il 
souffrit  des  douleurs  aiguës,  et  où  Bossuet  l’as- 
sista, il  montra,  avec  toutes  les  dispositions  d’un 
chrétien  résigné,  une  fermeté  dame,  une  con- 
stance à souffrir  scs  maux,  et  une  force  de  tête 
vraiment  admirables. 

11  avoit  été  de  tout  temps  fort  zélé  pour  les 
intérêts  de  l’Eglise  et  pour  la  propagation  de  la 
foi  catholique.  En  1681  le  roi  convoqua  une 
assemblée  générale  du  clergé  pour  terminer  l’af- 
faire de  la  Bégaie,  qui,  depuis  quelques  années, 
divisoit  la  cour  de  France  et  celle  de  Rome. 
Le  Tellieh,  alors  chancelier,  eut  beaucoup  de 
part  aux  délibérations  de  cette  assemblée,  et  à 
la  rédaction  des  quatre  fameux  articles  quelle 
dressa . Il  ne  contribua  pas  peu  aussi  à la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes  ; et  en  scellant  cette 
mémorable  déclaration,  qu’il  regardoit  comme 
un  des  plus  grands  et  des  plus  glorieux  évène- 
ments du  régne  de  Louis  XIYT,  il  dit,  eu  pleurant 
de  joie,  qu’apres  ce  triomphe  de  la  foi,  qui  met- 
toit  le  comble  à ses  souhaits  les  plus  ardents,  il 
mourroit  eu  paix  cl  sans  regret. 


Il  y avoit  à peine  cinq  mois  que  Bossuet  venoit  de 
prononcer  l’Oraison  funèbre  de  la  princesse  pala- 
tine , qu’il  se  vit  encore  forcé,  par  des  considérations 
puissantes  sur  son  cœur,  à rendre  les  mêmes  hon- 
neurs à la  mémoire  d'un  homme  qui  lui  avoit  rendu 
des  services  importants  dans  sa  jeunesse,  et  dont  le 
fils  avoit  également  des  droits  à sa  reconnoissance. 
Le  chancelier  Le  Tellier  avoit  été  un  des  premiers 
auteurs  de  l’élévation  de  Bossuet  par  ces  témoignages 
indirects  qu’un  ministre  est  à portée  de  rendre  sans 
compromettre  ni  user  son  crédit , et  qui  souvent  ont 
plus  de  succès  que  des  sollicitations  éclatantes.  Sans 
sortir  de  la  circonspection  naturelle  de  son  carac- 
tère , il  avoit  accoutumé  de  bonne  heure  l’oreille  de 
Louis  XIV  à entendre  le  nom  de  Bossuet  comme 
celui  de  l'un  des  ecclésiastiques  de  son  royaume  qui 
devoit  le  plus  honorer  le  discernement  et  le  choix 
d’un  monarque  digne  d’apprécier  son  génie  cl  ses 
talents.  Les  sermons  de  Bossuet  à la  cour  avoient 
ensuite  fixé  l’opinion  personnelle  de  ce  prince,  cpii 
avoit  l’esprit  aussi  juste  que  les  sentiments  élevés. 
L’archevêque  de  Beims,  fils  du  chancelier,  avoit  éga- 
lement rendu  un  service  très  important  à Bossuet 
encore  jeune,  à l’occasion  de  son  procès  pour  le 
prieuré  de  Gassicourt.  Depuis  cette  époque  l’arche- 
vêque de  Reims  s’étoit  toujours  honoré  du  titre 
d’ami  de  Bossuet,  et  plus  souvent  encore  de  celui  de 
son  admirateur. 
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Un  amour-propre  assez  naturel  faisoit  vivement 
desirerà  l'archevêque  de  lleims  que  l’homme  le  plus 
éloquent  de  son  siècle  fût  l'historien  et  le  panégyriste 
de  son  père.  Bossuet  ne  put  refuser  à l’amitié  et  à la 
reconnoissance  un  témoignage  qu’on  lui  demandoit 
comme  une  grâce,  et  qui  lui  parut  un  devoir.  L’ar- 
chevêque de  Reims  ne  fut  trompé  ni  dans  ses  con- 
jectures ni  dans  ses  espérances,  et  le  chancelier  Le 
Tellier  est  resté  plus  connu  par  l’Oraison  funèbre  de 
Bossuet  que  par  son  ministère. 

Cette  Oraison  funèbre  est  une  belle  histoire,  et  Bos- 
suet s’y  montre  en  beaucoup  d’endroits  le  rival  de  Ta- 
cite; il  inspire  même  plus  de  confiance  que  Tacite;  il 
juge  les  évènements  et  les  hommes  sans  amertume, 
comme  sans  amour  et  sans  haine.  On  ne  le  voit 
jamais  tourmenté  de  l'étude  pénible  de  peindre  les 
hommes  encore  plus  pervers  qu’ils  ne  le  sont,  et  de 
supposer  au  crime  plus  de  génie  qu’il  n’en  a eu , 
peut-être  même  qu’il  ne  peut  en  avoir.  Bossuet  est 
toujours  simple,  pareequ’il  est  toujours  vrai;  mais 
il  sait  allier  cette  simplicité  à une  finesse  d'observa- 
tion, à une  profondeur  et  à une  connoissance  des 
hommes,  qui  étonnent  toujours  dans  un  homme  qui 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  son  ca- 
binet. 

On  a peine  à comprendre  comment  YOraisou  fu- 
nèbre du  chancelier  Le  Tellier  n’a  jamais  été  appréciée 
comme  il  nous  semble  qu’elle  mérite  de  l'être.  Cette 
espèce  de  prévention  ne  peut  être  attribuée  qu’à  la 
nature  même  du  sujet.  On  est  tellement  accoutumé 
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à voir  Bossuet  s’élever  au-dessus  des  trônes  et  des 
grandeurs  de  la  terre,  et  ébranler  l'imagination  par 
ces  grandes  catastrophes  qui  font  trembler  les  peu- 
ples et  les  rois,  qu’on  se  rend  presque  indifférent  à 
l’histoire  d’une  vie  qui  n’offre  que  le  mouvement 
régulier  d’une  longue  suite  d’années  qui  se  succèdent 
et  se  ressemblent  par  l’ordre,  la  sagesse,  et  un  tra- 
vail paisible  et  uniforme.  11  faut  convenir  en  effet 
que  le  chancelier  Le  Tellicr  n’avoit,  ni  dans  son  ca- 
ractère ni  dans  sa  vie  publique,  cette  énergie  et  cet 
éclat  qui  préparent  l’imagination  à un  grand  intérêt 
ou  à de  fortes  émotions. 

Mais  c’étoit  la  difficulté  même  d’obtenir  de  grands 
effets  d'un  sujet  aussi  simple,  aussi  peu  favorable 
aux  mouvements  oratoires,  sans  jamais  en  sortir, 
sans  avoir  jamais  recours  à des  faits , à des  person- 
nages, à des  ornements  étrangers,  qui  demandoit 
tout  le  talent  de  Bossuet.  Son  sujet  lui  traçoit  impé- 
rieusement les  limites  où  il  devoit  se  renfermer.  Le 
caractère  de  l’homme  dont  il  avoit  à parler  étoit 
donné  et  connu.  I,a  vérité  et  les  convenances  lui  in- 
terdisoient toutes  les  fictions  et  toutes  les  exagéra- 
tions mensongères.  11  étoit  défendu,  pour  ainsi  dire, 
à Bossuet  de  rien  créer,  de  rien  imaginer.  Mais,  par 
bonheur  pour  Bossuet  et  pour  nous,  le  chancelier 
Le  Tellier  avoit  été  associé  à des  événements  et  à des 
personnages  célèbres  ; et  Bossuet  a fait  de  l’histoire 
d’un  homme  sage,  prudent  et  calme,  l’histoire  la 
plus  fidèle  d'un  temps  remarquable  par  de  grands 
mouvements  et  de  grandes  vicissitudes.  11  a donné  ù 
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ce  tableau  historique  toutes  les  couleurs  les  plus 
propres  à jeter  un  nouvel  éclat  sur  un  siècle  que 
l’imagination  est  accoutumée  à se  représenter  conune 
l’une  des  époques  les  plus  brillantes  par  l’esprit,  la 
valeur  et  les  grâces.  Itossuet  a plus  fait  encore  : s’éle- 
vant au-dessus  de  ces  dehors  frivoles  et  séduisants, 
il  a su  donner  à l’histoire  son  véritable  caractère,  en 
attachant  à ses  récits  des  réflexions  aussi  justes  que 
profondes,  aussi  éclatantes  par  la  pensée  qu’éner- 
giques et  pittoresques  par  l’expression.  Enfin  Bos- 
suet, toujours  Bossuet,  montre  la  Providence  gou- 
vernant et  réprimant  cette  effervescence  passagère 
des  esprits  et  des  passious,  pour  donner  àLouis  XIV 
la  gloire  d’affermir  l’autorité  royale  par  l’empire  de 
la  religion  et  des  lois , et  d'attacher  son  nom  au  plus 
beau  siècle  de  la  monarchie. 

(Le  cardinal  de  Baosset,  Histoire  de  Bossuet, 
liv.  vin.) 
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DE 

MESSIRE  MICHEL  LE  TELLIER, 

CHANCELIER  DE  FRANCE. 


Posside  sapientiam,  acquire  prudentiam;  arripe  ilium , cl 
cxaltabil  le:  glorificaberis  ab  ea,  cum  eam  fueris  ont- 
plexatus. 

Possédez  la  sagesse,  et  acquérez  la  prudence:  si  vous  la 
cherchez  avec  ardeur,  elle  vous  élèvera , et  vous  remplira 
de  gloire  quand  vous  l’aurez  embrassée.  (Pnov.,  iv,  7,  8.) 


Mksseigneurs  ', 

En  louant  l’homme  incomparable  dont  cette  illus- 
tre assemblée  célébré  les  funérailles  et  honore  les 
vertus , je  louerai  la  sagesse  même  : et  la  sugesse 
que  je  dois  louer  dans  ce  discours , 11’est  pas  celle 
qui  élève  les  hommes  et  qui  agrandit  les  maisons;  ni 
celle  qui  gouverne  les  empires , qui  règle  la  paix  et 

’ A messeigueurs  1rs  évêques  qui  etnient  présents  en  habit. 
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la  guerre , et  enfin  qui  dicte  les  lois , et  (pii  dispense 
les  grâces.  Car  encore  que  ce  grand  ministre  , 
choisi  par  la  divine  Providence  pour  présider  aux 
conseils  du  plus  sage  de  tous  les  rois , ait  été  le  digne 
instrument  des  desseins  les  mieux  concertés  que 
l’Europe  ait  jamais  vus;  encore  que  la  sagesse,  après 
l’avoir  gouverné  dès  son  enfance , l’ait  porié  aux  plus 
grands  honneurs,  et  au  comble  des  félicités  humai- 
nes ; sa  fin  nous  a fait  paroltre  que  ce  n étoit  pas 
pour  ces  avantages  qu’il  en  écoutoit  les  conseils.  Ce 
que  nous  lui  avons  vu  quitter  sans  peine  n étoit  pas 
l’objet  de  son  amour.  Il  a connu  la  sagesse  que  le 
monde  ne  connoit  pas  ; cette  sagesse  « qui'vieut  d en 
« haut,  qui  descend  du  Père  des  lumières  » et  qui 
fait  marcher  les  hommes  dans  les  sentiers  de  la  jus- 
tice. C’est  elle  dont  la  prévoyance  s’étend  aux  siècles 
futurs,  et  enferme  dans  ses  desseins  1 éternité  toute 
entière.  Touché  de  ses  immortels  et  invisibles  at- 
traits , il  l’a  recherchée  avec  ardeur,  selon  le  pré- 
cepte du  Sage.  » La  sagesse  vous  élèvera , dit  Salo- 
« mon  , et  vous  donnera  de  la  gloire  quand  vous 
« l’aurez  embrassée  : » mais  ce  sera  une  gloire  que 
le  sens  humain  ne  peut  comprendre.  Gomme  ce  sage 
et  puissant  ministre  aspiroit  à cette  gloire,  il  l’a  pré- 
férée à celle  dont  il  se  voyoit  environné  sur  la  terre. 
C’est  pourquoi  sa  modération  l’a  toujours  mis  au-des- 
sus de  sa  fortune.  Incapable  d’être  ébloui  des  gran- 
deurs humaines,  comme  il  y paroit  sans  ostentation, 

* Sapientia  desursum  descendais,  (Jac. , m»  i5.) 
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il  y est  vu  sans  envie  ; et  nous  remarquons  dans  sa 
conduite  ces  trois  caractères  de  la  véritable  sagesse: 
qu’élevé  sans  empressement  aux  premiers  honneurs, 
il  a vécu  aussi  modeste  que  grand  ; que  dans  ses  im- 
portants emplois,  soit  qu’il  nous  paroisse,  connue 
chancelier,  chargé  de  la  principale  administration  de 
la  justice  , ou  que  nous  le  considérions  dans  les  au- 
tres occupations  d’un  long  ministère , supérieur  à 
ses  intérêts,  il  n’a  regardé  que  le  bien  public;  et 
qu’enfm  dans  une  heureuse  vieillesse , prêt  à rendre 
avec  sa  grande  ame  le  sacré  dépôt  de  l’autorité,  si 
bien  confié  à ses  soins  , il  a vu  disparoitre  toute  sa 
grandeur  avec  sa  vie  sans  qu’il  lui  en  ait  coûté  un 
seul  soupir;  tant  il  avoit  mis  en  lieu  haut  et  inacces- 
sible à la  mort  son  cœur  et  ses  espérances.  De  sorte 
qu’il  nous  parott,  selon  la  promesse  du  Sage,  dans 
« une  gloire  immortelle,  » pour  s’étre  soumis  aux 
lois  de  la  véritable  sagesse,  et  pour  avoir  lait  céder 
à la  modestie  l'éclat  ambitieux  des  grandeurs  humai- 
nes, l’intérêt  particulier  à l'amour  du  bien  public, 
et  la  vie  même  au  désir  des  biens  éternels.  C'est  la 
gloire  qu’a  remportée  très  haut  et  puissant  seigneur 
messire  Michel  Le  Tellier  , chevalier  , chance- 
lier de  France. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  achcvoit  son  glo- 
rieux ministère,  et  finissoit  tout  ensemble  une  vie 
pleine  de  merveilles.  Sous  sa  ferme  et  prévoyante 
conduite  , la  puissance  d’Autriche  cessoit  d’être  re- 
doutée ; et  la  France , sortie  enfin  des  guerres  civi- 
«.  Vj 
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les , eominençoit  à donner  le  branle  1 aux  affaires  de 
l’Europe.  On  avoit  une  attention  particulière  à celles 
d’Italie,  etsans  parler  des  autres  raisons,  Louis  XIII , 
de  glorieuse  et  triomphante  mémoire,  devoit  sa  pro- 
tection à la  duchesse  de  Savoie  sa  soeur,  et  à ses  en- 
fants. Jules  Mazarin,  dont  le  nom  devoit  être  si 
grand  dans  notre  histoire , employé  par  la  cour  de 
Rome  en  diverses  négociations , s’étoit  donné  à la 
France  ; et  propre  par  son  génie  et  par  ses  corres- 
pondances à ménager  les  esprits  de  sa  nation,  il  avoit 
fait  prendre  un  cours  si  heureux  aux  conseils  du  car- 
dinal de  Richelieu , que  ce  ministre  se  crut  obligé  de 
l'élever  à la  pourpre.  Par-là  il  sembla  montrer  son 
successeur  à la  France  ; et  le  cardinal  Mazarin  s’a- 
vançoit  secrètement  à la  première  place.  En  ces 
temps  Michf.l  Le  Tellier  , encore  maître  des  re- 
quêtes , étoit  intendant  de  justice  en  Piémont.  Ma- 
zarin , que  ses  négociations  attiraient  souvent  à Tu- 
rin , fut  ravi  d’v  trouver  un  homme  d’une  si  grande 
capacité , et  d’une  conduite  si  sûre  dans  les  affaires  : 
car  les  ordres  de  la  cour  ohligeoient  l’ambassadeur 


' Ce  mot,  qui  est  bas  aujourd’hui,  ne  l'étoit  nullement  alors;  il 
étoit  employé  en  prose  et  envers  parles  écrivains  les  plus  élégants. 
Boileau  disoit,  en  parlant  de  la  Fortune  : 

On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue. 

Ce  mot  est  fréquent  dans  MassilUn  même,  qui  écrivit  long-temps 
après  cette  époque,  et  dans  les  vingt  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle.  Ce  n’est  que  de  nos  jours  que,  dans  le  style  noble, 
/ ce  terme  a été  remplacé  par  relui  de  mouvement,  qui,  en  lui- 
même,  ne  vaut  pas  mieux  pour  la  prose,  et  vaut  beaucoup  moins 
pour  la  poésie.  (L.  H.  ) 
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à concerter  toutes  choses  avec  l'intendant , à qui  la 
divine  Providence  faisoitfaire  ce  léger  apprentissage 
des  affaires  d’état.  Il  ne  folloit  qu’en  ouvrir  l’entrée 
à un  génie  si  perçant , pour  l’introduire  bien  avant 
dans  les  secrets  de  la  politique.  Mais  son  esprit  mo- 
déré ne  se  perdoit  pas  dans  ces  vastes  pensées;  et 
renfermé,  à l’exemple  de  ses  pères  , dans  les  modes- 
tes emplois  de  la  robe  , il  ne  jetoit  pas  seulement  les 
yeux  sur  les  engagements  éclatants,  mais  périlleux  , 
de  la  cour.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  jiarùt  toujours  su- 
périeur à ses  emplois.  Dès  sa  première  jeunesse 
tout  cédoit  aux  lumières  de  son  esprit,  aussi  péné- 
trant et  aussi  net , qu’il  étoit  grave  et  sérieux.  Poussé 
par  ses  amis , il  avoit  passé  du  grand  conseil , sage 
compagnie  où  sa  réputation  vit  encore,  à l’impor- 
tante charge  de  procureur  du  roi.  Cette  grande  ville 
se  souvient  de  l’avoir  vu , quoique  jeune,  avec  toutes 
les  qualités  d’un  grand  magistrat,  opposé  non  seule- 
ment aux  brigues  et  aux  partialités  qui  corrompent 
l’intégrité  de  la  justice , et  aux  préventions  qui  eu 
obscurcissent  les  lumières,  mais  encore  aux  voies 
irrégulières  et  extraordinaires  , où  elle  perd  avec  sa 
constance  la  véritable  autorité  de  ses  jugements.  On 
y vit  enfin  tout  l’esprit  elles  maximes  d’un  juge  qui, 
attaché  à la  régie  , ne  porte  pas  ' dans  le  tribunal  ses 
propres  pensées  , ni  des  adoucissements  ou  des  ri- 
gueurs arbitraires  ; et  qui  veut  que  les  lois  gouver- 

* Va  R.  Première  édition.  Ne  porte  pas  ses  propres  pensées,  ni 
des  adoucissements  ou  des  rigueurs  arbitraires,  dans  le  tribunal; 
et  rjui  veut,  etc. 

«9* 


Digitized  by  Google 


a92  ORAISON  FUNÈBRE 

lient,  et  non  pas  les  hommes.  Telle  est  l'idée  qu’il 
avoit  de  la  magistrature.  Il  apporta  ce  même  esprit 
dans  le  conseil , où  lautorité  du  prince , qu’on  y 
exerce  avec  un  pouvoir  plus  absolu  , semble  ouvrir 
un  champ  plus  libre  à la  justice  ; et  toujours  sem- 
blable à lui-même , il  y suivit  dès-lors  la  même  régie 
qu’il  y a établie  depuis,  quand  il  en  a été  le  chef. 

Et  certainement , messieurs , je  puis  dire  avec 
confiance  que  l’amour  de  la  justice  étoit  comme  né 
avec  ce  grave  magistrat , et  qu'il  croissoit  avec  lui 
dès  son  enfance.  C'est  aussi  de  cette  heureuse  nais- 
sance que  sa  modestie  se  fit  un  rempart  contre  les 
louanges  qu’on  donnoit  à son  intégrité  ; et  l’amour 
qu’il  avoit  pour  la  justice  ne  lui  parut  pas  mériter  le 
nom  de  vertu,  parcequ’il  le  portoit,  disoit-il,  en 
quelque  manière  dans  le  sang.  Mais  Dieu , qui  l’a- 
voit  prédestiné  à être  un  exemple  de  justice  dans 
un  si  beau  régne,  et  dans  la  première  charge  d’uu 
si  grand  royaume  , lui  avoit  fait  regarder  le  devoir 
de  juge,  où  il  étoit  appelé,  comme  le  moyen  parti- 
culier qu’il  lui  donnoit  pour  accomplir  l’œuvre  de 
son  salut.  C’étoit  la  sainte  pensée  qu’il  avoit  toujours 
dans  le  cœur;  c’étoit  la  belle  parole  qu’il  avoit  tou- 
jours à la  bouche;  et  par-là  il  faisoit  assez  connoitre 
combien  il  avoit  pris  le  goût  véritable  delapiété  chré- 
tienne. Saint  Paul  en  a mis  l’exercice,  non  pas  dans  ces 
pratiques  particulières  que  chacun  se  fait  à son  gré, 
plus  attaché  à ces  lois  qu’à  celles  de  Dieu  ; mais  à se 
sanctifier  dans  son  état,  et  « chacun  dans  les  cm- 
« plois  de  sa  vocation  : » Unusqui.sque  in  qua  voca- 
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hone  vocatus  est  Mais  si,  selon  la  doctrine  de  ce 
grand  apôtre , on  trouve  la  sainteté  dans  les  emplois 
les  plus  bas,  et  qu’un  esclave  s’élève  à la  perfection 
dans  le  service  d'un  maître  morte!,  pourvu  qu'il  y 
sache  regarder  l’ordre  de  Dieu  ; à quelle  perfection 
l ame  chrétienne  ne  peut-elle  pas  aspirer  dans  l’au- 
guste et  saint  ministère  de  la  justice,  puisque,  se- 
lon l’Écriture,  « l’on  y exerce  le  jugement,  non  des 
« hommes , mais  du  Seigneur  même  ’?  » Ouvrez  les 
yeux,  chrétiens  ; contemplez  ces  augustes  tribunaux 
où  la  justice  rend  ses  oracles  ; vous  y verrez  avec 
David,  « les  dieux  de  la  terre,  qui  meurent  à la  vc. 

« rité  comme  des  hommes 3,  » mais  qui  cependant 
doivent  juger  comme  des  dieux,  sans  crainte,  sans 
passion , sans  intérêt  ; le  Dieu  des  dieux  à leur  tête , 
comme  le  chante  ce  grand  rot  d’un  ton  si  sublime 
dans  ce  divin  Psaume  : o Dieu  assiste , dit-il  4 , à l’as- 
« semblée  des  dieux , et  au  milieu  il  juge  les  dieux.  » 
O juges,  quelle  majesté  de  vos  séances!  quel  prési- 
dent de  vos  assemblées  ! mais  aussi  quel  censeur  de 
vos  jugements  ! Sous  ces  yeux  redoutables , notre 
sage  magistrat  écoutoit  également  le  riche  et  le  pau- 
vre ; d’autant  plus  pur  et  d’autant  plus  ferme  dans 

' I,  Cou.,  vu,  »o, 

‘ Non  enim  hominis  exercetis  judicium , setl  Vomi  ni.  (II,  Paiml., 

xix,  6.) 

1 Ego  dixi  : Dit  estis  ; voi  nutem  sicut  hommes  moriemini 

(Ps.  lxxxi,  6,  7.) 

4 Deus  stetit  in  synagoga  deorunt  : in  medio  nutem  de  os  dijtuli- 

Cat.  (Ibid.,  1.) 
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l'administration  de  la  justice,  que  6ans  porter  ses 
regards  sur  les  hautes  places , dont  tout  le  monde  le 
jugeoit  digne,  il  mettoit  son  élévation  comme  son 
étude  à se  rendre  parfait  dans  son  état.  Non,  non, 
ne  le  croyez  pas,  que  la  justice  habite  jamais  dans 
les  âmes  où  l'ambition  domine.  Toute  ame  inquiète 
et  ambitieuse  est  incapable  de  régie.  L'ambition  a 
fait  trouver  ces  dangereux  expédients  où,  semblable 
à un  sépulcre  blanchi , un  juge  artificieux  ne  garde 
que  les  apparences  de  la  justice.  Ne  parlons  pas  des 
corruptions  qu’on  a honte  d’avoir  à se  reprocher. 
Parlons  de  la  lâcheté  ou  de  la  licence  d’une  justice 
arbitraire  qui , sans  régie  et  sans  maxime,  se  tourne 
au  gré  de  l’ami  puissant.  Parlons  de  la  complaisance 
qui  ne  veut  jamais  ni  trouver  le  fil,  ni  arrêter  le  pro- 
grès d’une  procédure  malicieuse.  Que  dirai-je  du 
dangereux  artifice  qui  fait  prononcer  à la  justice , 
comme  autrefois  aux  démons  , des  oracles  ambigus 
et  captieux?  Que  dirai-je  des  difficultés  qu’on  sus- 
cite dans  l’exécution,  lorsqu’on  n’a  pu  refuser  la  jus- 
tice à un  droit  trop  clair  ? « La  loi  est  déchirée , 
» comme  disoit  le  prophète 1 , et  le  jugement  n’arrive 
« jamais  à sa  perfection.  » Non  pervenit  usijue  ad finem 
judicium.  Lorsque  le  juge  veut  s’agrandir,  et  qu’il 
change  en  une  souplesse  de  cour  le  rigide  et  inexo- 
rable ministère  de  la  justice,  il  fait  naufrage  contre 
ces  écueils.  On  ne  voit  dans  ses  jugements  qu’une 
justice  imparfaite,  semblable,  je  ne  craindrai  pas  de 

’ Hab\^.,  i,  4- 
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le  dire,  à la  justice  de  Pilate  : justice  qui  fait  sem- 
blant d'être  vigoureuse , à cause  qu’elle  résiste  aux 
tentations  médiocres,  et  peut-être  aux  clameurs  d’un 
peuple  irrité;  mais  qui  tombe  et  disparoit  tout-à- 
coup  , lorsqu'on  allègue,  sans  ordre  même  et  mal-à- 
propos  , le  nom  de  César.  Que  dis-je  le  nom  de  Cé- 
sar? Ces  âmes  prostituées  à l'ambition  ne  se  mettent 
pas  à si  haut  prix  : tout  ce  qui  parle , tout  ce  qui  ap- 
proche, ou  les  gagne,  ou  les  intimide,  et  injustice 
se  retire  d’avec  elles.  Que  si  elle  s’est  construit  un 
sanctuaire  étemel  et  incorruptible  dans  le  coeur  du 
sage  Michel  Le  Tellier  , c’est  que,  libre  des  empres- 
sements de  l’ambition , il  se  voit  élevé  aux  plus  gran- 
des places , non  par  ses  propres  efforts  , mais  par  la 
douce  impulsion  d’un  vent  favorable;  ou  plutôt, 
comme  l'événement  l'a  justifié,  par  un  choix  parti- 
culier de  la  divine  Providence.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu étoit  mort,  peu  regretté  de  son  maître  qui  crai- 
gnit de  lui  devoir  trop.  Le  gouvernement  passé  fut 
odieux  : ainsi,  de  tous  les  ministres,  le  cardinal  Ma- 
zarin , plus  nécessaire  et  plus  important,  fut  le  seul 
dont  le  crédit  se  soutint;  et  le  secrétaire  d’état, 
chargé  des  ordres  de  la  guerre , ou  rebuté  d’un  trai- 
tement qui  ne  répondoit  pas  à son  attente,  ou  déçu 
par  la  douceur  apparente  du  repos  qu’il  crut  trouver 
dans  la  solitude , ou  flatté  d’une  secréte  espérance 
de  se  voir  plus  avantageusement  rappelé  par  la  né- 
cessité de  ses  services , ou  agité  de  ces  je  ne  sais 
quelles  inquiétudes  dont  les  hommes  ne  savent  pas 
se  rendre  raison  à eux-mêmes  , se  résolut  tout-à-coup 
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à quitter  cette  grande  charge.  Le  temps  étoit  arrive 
que  notre  sage  ministre  devoit  être  montré  à son 
prince  et  à sa  patrie.  Son  mérite  le  fit  chercher  à Tu- 
rin sans  qu'il  y pensât.  Le  cardinal  Mazarin , plus 
heureux  comme  vous  verrez,  de  l'avoir  trouvé, 
qu'il  ne  le  conçut  alors , rappela  au  roi  ses  agréables 
services  ; et  le  rapide  moment  d’une  conjoncture  im- 
prévue, loin  de  donner  lieu  aux  sollicitations3,  n'en 
laissa  pas  même  aux  désirs.  Louis  XIII  rcnditau  ciel 
son  ame  juste  et  pieuse  ; et  il  parut  que  notre  minis- 
tre étoit  réservé  au  roi  son  fils.  Tel  étoit  l’ordre  de  la 
Providence , et  je  vois  ici  quelque  chose  de  ce  qu'on 
lit  dans  Isaïe.  La  sentence  partit  d'en-haut,  et  il  fut 
dit  à Sobna , chargé  d’un  ministère  principal  : « Je 
» t’ôterai  de  ton  poste , et  je  te  déposerai  de  ton  mi- 
« nistère  : » Expellam  te  de  statione  tua  , et  de  minis- 
terio  tuo  deponam  te.  « En  ce  temps  j’appellerai  mon 
» serviteur  Éliakim,  et  je  le  revêtirai  de  ta  puis- 
« sance3.  » Mais  un  plus  grand  honneur  lui  est  des- 
tiné : le  temps  viendra  que , par  l’administration  de 
la  justice,  « il  sera  le  père  des  habitants  de  Jérusa- 
« lem  et  de  la  maison  de  Juda  : » Erit  pater  habitan- 


tibus  Jérusalem.  « La  clef  de  la  maison  de  David, 
« c’est-à-dire  de  la  maison  régnante , sera  attachée  à 


■ Ce  fui  ! •c  Tellier  qui  le  remplaça  lors  de  sa  seconde  disgrâce, 
et  qui  prépara  son  retour. 

* Var.  Première  édition.  A la  sollicitation,...  au  désir. 

* Et  erit  in  die  ilia  : vocabo  servum  meum  Eliacim , Jilium  Hel- 
cùe  f et  induam  ilium  tunica  tua;...  et  potestatem  tuam  dabo  in 
manu  ejus.  (Isai.,  nil,  19,  20,  ai.) 
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« ses  épaules;  il  ouvrira,  et  personne  ne  pourra  fer- 
« mer;  il  fermera,  et  personne  ne  pourra  ouvrir  ' ; » 
il  aura  la  souveraine  dispensation  de  la  justice  et  des 
grâces. 

Parmi  ces  glorieux  emplois , notre  ministre  a fait 
voir  à toute  la  France  que  sa  modération  durant 
quarante  ans  étoit  le  fruit  d’une  sagesse  consommée. 
Dans  les  fortunes  médiocres  , l’ambition  encore 
tremblante  se  tient  si  cachée , qu’à  peine  se  connoit- 
clle  elle- même.  Lorsqu’on  se  voit  tout  d'un  coup 
élevé  aux  places  les  plus  importantes,  et  que  je  ne 
sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  qu’on  mérite  d’au- 
tant plus  de  si  grands  honneurs  , qu’ils  sont  venus 
à nous  comme  d’eux-mémes,  on  ne  se  possède  plus  ; 
et  si  vous  me  permettez  de  vous  dire  une  pensée  de 
saint  Chrysostôme , c’est  aux  hommes  vulgaires  un 
trop  grand  effort  que  celui  de  se  refuser  à cette  écla- 
tante beauté  qui  se  donne  à eux.  Mais  notre  sage  mi- 
nistre ne  s’y  laissa  pas  emporter.  Quel  autre  parut 
d’abord  plus  capable  des  grandes  affaires?  Qui  cou- 
noissoit  mieux  les  hommes  et  les  temps  ? Qui  pré- 
voyoitde  plus  loin  , et  qui  donuoit  des  moyens  plus 
sûrs  pour  éviter  les  inconvénients  dont  les  grandes 
entreprises  sont  environnées?  Mais , dans  une  si 
haute  capacité  et  dans  une  si  belle  réputation  , qui 
jamais  a remarqué  ou  sur  son  visage  un  air  dédai- 
gneux, ou  la  moindre  vanité  dans  ses  paroles  ? Tou- 

1 Et  dabo  elavem  domus  David  super  hum erum  ejus;  et  apciiet, 
et  non  erit  qui  claudat  ; et  claudet , et  non  erit  qui  aperiat.  (Isai., 
xxii,  ai , n.) 
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jours  libre  dans  la  conversation,  toujours  grave  dans 
les  affaires , et  toujours  aussi  modéré  que  fort  et  in- 
sinuant dans  ses  discours , il  prenoit  sur  les  esprits 
un  ascendant  que  la  seule  raison  lui  donnoit.  On 
voyoit  et  dans  sa  maison  et  dans  sa  conduite,  avec 
des  mœurs  sans  reproche  , tout  également  éloigné 
des  extrémités , tout  enfin  mesuré  par  la  sagesse. 
S'il  sut  soutenir  le  poids  des  affaires,  il  sut  aussi  les 
quitter,  et  reprendre  son  premier  repos.  Poussé  par 
la  cabale , Chàville  le  vit  tranquille  durant  plusieurs 
mois  , au  milieu  de  l'agitation  de  toute  la  France.  La 
cour  le  rappelle  en  vain  ; il  persiste  dans  sa  paisible 
retraite,  tant  que  l’état  des  affaires  le  put  souffrir, 
encore  qu’il  n’ignorât  pas  ce  qu’on  macbinoit  contre 
lui  durant  son  absence  ; et  il  ne  parut  pas  moins 
grand  en  demeurant  sans  action,  qu’il  l’avoit  paru  en 
se  soutenant  au  milieu  des  mouvements  les  plus  ha- 
sardeux. Mais  dans  le  plus  grand  calme  de  l’état, 
aussitôt  qu’il  lui  fut  permis  de  se  reposer  des  occu- 
pations de  sa  charge  sur  un  fils  1 qu’il  n’eût  jamais 
donné  au  roi,  s’il  ne  l'eût  senti  capable  de  le  bien  ser- 
vir; après  qu’il  eut  reconnu  quele  nouveau  secrétaire 
d’état  savoit , avec  une  ferme  et  continuelle  action , 
suivre  les  desseins  et  exécuter  les  ordres  d'un  maître 
si  entendu  dans  l’art  de  la  guerre  : ni  la  hauteur  des 
entreprises  ne  surpassoit  sa  capacité,  ni  les  soins  in- 
finis de  l'exécution  n’étoient  au-dessus  de  sa  vigi- 
lance ; tout  étoit  prêt  aux  lieux  destinés  ; l’ennemi 


Ce  fils  eloit  le  fameux  Louvois. 
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(•gaiement  menacé  dans  toutes  ses  places  ; les  trou- 
pes aussi  vigoureuses  que  disciplinées  n'attendoient 
que  les  derniers  ordres  du  grand  capitaine , et  l'ar- 
deur que  ses  yeux  inspirent  ; tout  tombe  sous  ses 
coups,  et  il  se  voit  l’arbitre  du  monde  : alors  le  zélé 
ministre,  dans  une  entière  vigueur  d'esprit  et  de 
corps , crut  qu’il  pouvoit  se  permettre  une  vie  plus 
douce 1 . L’épreuve  en  est  hasardeuse  pour  un  homme 
d'état;  et  la  retraite  presque  toujours  a trompé  ceux 
qu’elle  flattoit  de  l’espérance  du  repos.  Celui-ci  fut 
d’un  caractère  plus  ferme.  Les  conseils  où  il  assistoit 
lui  laissoient  presque  tout  son  temps  ; et  après  cette 
grande  foule  d’hommes  et  d’affaires  qui  l’emfron- 
noit,  il  s’étoit  lui-même  réduit  à une  espèce  d’oisi- 
veté et  de  solitude  : mais  il  la  sut  soutenir.  Les  heures 
qu’il  avoit  libres  furent  remplies  de  bonnes  lectures, 
et  ce  qui  passe  toutes  les  lectures , de  sérieuses  ré- 
flexions sur  les  erreurs  de  la  vie  humaine , et  sur  les 
vains  travaux  des  politiques  , dont  il  avoit  tant  d'ex- 
périence. L’éternité  se  présentoit  à ses  yeux,  comme 
le  digne  objet  du  cœur  de  l'homme.  Parmi  ces  sages 
pensées  , et  renfermé  dans  un  doux  commerce  avec 

1 Cette  longue  phrase  est  remarquable  par  son  irrégularité.  Bos- 
suet s’y  permet  une  hardiesse  contre  la  syntaxe  elle-même;  il  in- 
terrompt sa  remarque  par  un  récit,  puis  il  la  reprend.  Je  ne  pré- 
tends pas  louer  cette  espèce  de  licence  plus  qu’oratoire  : mais  je 
ferai  observer  que,  dans  ce  désordre,  il  ne  s’embarrasse  pas  un 
moment  ; il  court  toujours,  il  mêle  le  récit  des  grandes  qualités  du 
fils  à l’opinion  qu’en  avoit  le  père:  puis,  sc  retrouvant  tout  d’un 
coup,  il  reprend  la  marche  de  sa  phrase  abandonnée,  alors  le  zélé 
ministre.  (V.) 
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ses  .amis  aussi  modestes  que  lui,  car  il  savoit  les 
choisir  de  ce  caractère , et  il  leur  apprenoit  à le  con- 
server dans  les  emplois  les  plus  importants  et  de  la 
plus  haute  confiance , il  goûtoit  un  véritable  repos 
dans  la  maison  de  ses  pères , qu’il  avoit  accommodée 
peu  à peu  à sa  fortune  présente , sans  lui  faire  per- 
dre les  traces  de  l’ancienne  simplicité  , jouissant,  en 
sujet  fidèle,  des  prospérités  de  l’état  et  de  la  gloire 
de  son  maître.  La  charge  de  chancelier  vaqua , et 
toute  la  France  la  destinoità  un  ministre  si  zélé  pour 
la  justice.  Mais,  comme  dit  le  Sage  1 : « autant  que 
« le  ciel  s’élève,  et  que  la  terre  s’incline  au-dessous 
« de^ui,  autant  le  cœur  des  rois  est  impénétrable.  » 
Enfin  le  moment  du  prince  n’étoit  pas  encore  arrivé  ; 
et  le  tranquille  ministre,  qui  connoissoit  les  dange- 
reuses jalousies  des  cours,  et  les  sages  tempéraments 
des  conseils  des  rois , sut  encore  lever  les  yeux  vers 
la  divine  Providence,  dont  les  décrets  éternels  rè- 
glent tous  ces  mouvements.  Lorsqu’après  de  longues 
années  il  se  vit  élevé  à cette  grande  charge , encore 
quelle  reçût  un  nouvel  éclat  en  sa  personne,  où 
elle  étoit  jointe  à la  confiance  du  prince;  sans  s’en 
laisser  éblouir,  le  modeste  ministre  disoit  seulement 
que  le  roi , pour  courouner  plutôt  la  longueur  que 
l'utilité  de  ses  services , vouloir  donner  un  titre  à son 
tombeau,  et  un  ornementa  sa  famille.  Tout  le  reste 
de  sa  conduite  répondit  à de  si  beaux  commenee- 


* Caetum  tursum,  et  terra  Jeoitum:  rl  roi  regum  inscrutabile. 
(I'bov.,  xxv,  3.) 
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ments.  Notre  siècle,  qui  n'avoit  point  vu  de  chance- 
lier  si  autorisé , vit  en  celui-ci  autant  de  modération 
et  de  douceur,  que  de  dignité  et  de  foret? ; pendant 
qu'il  ne  cessoit  de  se  regarder  comme  devant  bientôt 
rendre  compte  à Dieu  d'une  si  grande  administration. 
Ses  fréquentes  maladies  le  mirent  souvent  aux  prises 
avec  la  mort  : exercé  par  tant  de  combats,  il  en  sor- 
tait toujours  plus  fort  et  plus  résigné  à la  volonté  di- 
vine. La  pensée  de  la  mort  ne  rendit  pas  sa  vieillesse 
moins  tranquille  ni  moins  agréable.  Dans  la  même 
vivacité 1 on  lui  vit  faire  seulement  de  plus  graves  ré- 
flexions sur  la  caducité  de  son  tige  , et  sur  le  désor- 
dre extrême  que  causerait  dans  l'état  une  si  grande 
autorité  dans  des  mains  trop  foiblcs.  Ce  qu’il  avoit 
vu  arriver  à tant  de  sages  vieillards,  qui  sembloieul 
n’étre  plus  rien  que  leur  ombre  propre,  le  rendoit 
continuellement  attentif  à lui-même.  Souvent  il  se 
disoit  en  son  cœur,  que  le  plus  malheureux  effet  de 
cette  foibiesse  de  1 âge  étoit  de  se  cacher  à ses  pro- 
pres yeux  ; de  sorte  que  tout-à-coup  on  se  trouve 
plongé  dans  l’abyme,  sans  avoir  pu  remarquer  le  fa- 
tal moment  d’un  insensible  déclin:  et  il  conjurait  ses 
enfants , par  toute  la  tendresse  qu’il  avoit  pour  eux  , 
et  par  toute  leur  reconnoissance,  qui  fàisoit  sa  con- 
solation dans  ce  court  reste  de  vie , de  l’avertir  de 
bonne  heure,  quand  ils  verraient  sa  mémoire  vacil- 
ler, ou  son  jugement  s’affoiblir,  afin  que , par  un 


’ Cette  expression  ne  peut  pas  être  approuvée,  et  n’a  pas  même 
pour  exruse  d’être  ancienne:  c’est  une  négligence.  (V.) 
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reste  de  force,  il  pût  garantir  le  public  et  sa  propre 
conscience  des  maux  dont  les  menaçoit  l'infirmité  de 
son  âge.  Et  lors  même  qu  il  sentoit  son  esprit  entier, 
il  prononçoit  la  même  sentence  , si  le  corps  abattu 
n’y  répondoit  pas;  car  c’étoit  ‘ la  résolution  qu’il 
avoit  prise  dans  sa  dernière  maladie:  et  plutôt  que 
de  voir  languir  les  affaires  avec  lui,  si  ses  forces  ne 
lui  revenoient , il  se  condainnoit,  en  rendant  les 
sceaux , à rentrer  dans  la  vie  privée , dont  aussi  ja- 
mais il  n’avoit  perdu  le  goût  ; au  hasard  de  s’ensevelir 
tout  vivant,  et  de  vivre  peut-être  assez  pour  se  voir 
long-temps  traversé  par  la  dignité  qu’il  aurait  quittée  : 
tant  il  étoit  au-dessus  de  sa  propre  élévation  et  de 
toutes  les  grandeurs  humaines  ! 

Mais  ce  qui  rend  sa  modération  plus  digne  de  nos 
louanges , c’est  la  force  de  son  génie1  2 né  pour  l’ac- 
tion , et  la  vigueur  qui  durant  cinq  ans  lui  fit  dé- 
vouer sa  tète  aux  fureurs  civiles.  Si  aujourd'hui  je 
me  vois  contraint  de  retracer  l'image  de  nos  mal- 
heurs , je  n’en  ferai  point  d’excuse  à mon  auditoire , 
où , de  quelque  coté  que  je  me  tourne  , tout  ce  qui 
frappe  mes  yeux  me  montre  une  fidélité  irréprocha- 
ble , ou  peut-être  une  courte  erreur  réparée  par  de 
longs  services.  Dans  ces  fatales  conjonctures,  il  fal- 


1 Va».  Première  édition  : c’est. 

1 Ce  que  dit  madame  de  Motteville  contredit  ces  éloges  : «*  La 
reine  me  parut  persuadée  que  Le  Tellier  ctoit  un  homme  habile 
en  sa  charge,  homme  de  bien,  assez  à elle,  mais  pas  capable  de  la 
première  place.  » 
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loit  à un  ministre  étranger  un  homme  d'un  ferme 
génie  et  d'une  égale  sûreté , qui , nourri  dans  les 
compagnies , connut  les  ordres  du  royaume  et  l’es- 
prit de  la  nation.  Pendant  que  la  magnanime  et  in- 
trépide régente  étoit  obligée  à montrer  le  roi  enfant 
aux  provinces , pour  dissiper  les  troubles  qu’on  y 
excitoitde  toutes  parts,  Paris  et  le  cœur  du  royaume 
demandoieut  un  homme  capable  de  profiter  des  mo- 
ments, sans  attendre  de  nouveaux  ordres,  et  sans 
troubler  le  concert  de  l'état.  Mais  le  ministre  lui- 
même,  souvent  éloigné  de  la  cour,  au  milieu  de  tant 
de  conseils , tjue  l’obscurité  des  affaires , l’incerti- 
tude des  événements , et  les  différents  intérêts  fai- 
soient  hasarder,  n’avoit-il  pas  besoin  d’un  homme 
que  la  régente  pût  croire  ? enfin  il  falloit  un  homme 
qui,  pour  ne  pas  irriter  la  haine  publique  déclarée 
contre  le  ministère  , sût  se  conserver  de  la  créance 
dans  tous  les  partis , et  ménager  les  restes  de  l’auto- 
rité. Cet  homme  si  nécessaire  au  jeune  roi , à la  ré- 
gente, à l’état,  aux  ministres , aux  cabales  mêmes, 
pour  ne  les  précipiter  pas  aux  dernières  extrémités 
par  le  désespoir;  vous  me  prévenez,  messieurs, 
c’est  celui  dont  nous  parlons.  C’est  donc  ici  qu’il  pa- 
rut comme  un  génie  principal.  Alors  nous  le  vîmes 
s'oublier  lui-même  ; et,  comme  un  sage  pilote  , sans 
s’étonner  ni  des  vagues , ni  des  orages , ni  de  son 
propre  péril , aller  droit  comme  au  terme  unique 
d’une  si  périlleuse  navigation  , à la  conservation  du 
corps  de  l’état , et  au  rétablissement  de  l’autorité 
royale.  Pendant  que  la  cour  réduisoit  bordeaux  , et 
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que  Gaston,  laisse  à Paris  pour  le  maintenir  dans  le 
devoir,  étoit  environné  de  mauvais  conseils.  Le  Tel- 
LiF.it  Rit  le  Cliusaï  ' qui  les  confondit,  et  qui  assura  la 
victoire  à l’Oint  du  Seigneur.  Fallut-il  éventer  les 
conseils  d’Espagne , et  découvrir  le  secret  d une  paix 
trompeuse  que  l’on  proposoit,  afin  d’exciter  la  sédi- 
tion pour  peu  qu’on  l’eût  différée?  Le  Tellieh  en  fit 
d’abord  accepter  les  offres  : notre  plénipotentiaire 
partit;  et  l’archiduc,  forcé  d’avouer  qu’il  n’avoit  pas 
de  pouvoir,  fit  conuoitre  lui-même  au  peuple  ému, 
si  toutefois  un  peuple  ému  connoit  quelque  chose, 
qu’on  ne  faisoit  qu’abuser  de  sa  crédulité.  Mais  s’il 
Y eut  jamais  une  conjoncture  où  il  fallut  montrer  de 
la  prévoyance  et  un  courage  intrépide , ce  fut  lors- 
qu’il s’agit  d’assurer  la  garde  des  trois  illustres  cap- 
tifs1. Quelle  cause  les  fit  arrêter  : si  ce  fut  ou  des 
soupçons,  ou  des  vérités , ou  de  vaines  terreurs,  ou 
de  vrais  périls;  et  dans  un  pas  si  glissant,  des  pré- 
cautions nécessaires  : qui  le  pourra  dire  à la  posté- 
rité? Quoi  qu’il  en  soit,  l’oncle  du  roi  est  persuadé; 
on  croit  pouvoir  s’assurer  des  autres  princes , et  on 
en  fait  des  coupables , en  les  traitant  comme  tels. 
Mais  où  garder  des  lions 3 toujours  prêts  à rompre 


' Cliti9.il  étoit  ami  de  David.  Ce  fut  par  ses  conseils  que  ce  prince 
triompha  de  son  fils  Absalon.  (II,Reg.  , XVII.)  (F.)  ,*5 

1 Ils  furent  arrêtés  le  16  janvier  i65o,  conduits  à Vinceunes,  à 
Marcoussi,  et  ensuite  au  Havre,  où  ils  restèrent  treize  mois  en- 
fermés. 

3 H n'y  avoit  qu'un  lion,  le  prince  de  Condé.  On  connoit  le  mot 
de  Monsieur  sur  l'arrestation  des  trois  princes  Condé,  «Conti  et 
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leurs  chaînes  ; pendant  que  chacun  s’efforce  de  les 
avoir  en  sa  main,  pour  les  retenir  ou  les  lâcher  au 
grc  de  son  ambition  ou  de  ses  vengeances  ? Gaston, 
que  la  cour  avoit  attire  dans  ses  sentiments,  étoit-il 
inaccessible  aux  factieux?  Ne  vois -je  pas  au  con- 
traire autour  de  lui  des  aines  hautaines  qui , pour 
faire  servir  les  princes  à leurs  intérêts  cachés,  ne 
cessoicut  de  lui  inspirer  qu’il  devoit  s’eu  rendre  le 
maître?  De  quelle  importance,  de  quel  éclat,  de 
quelle  réputation  au-dedans  et  au-dehors,  d’être  le 
maître  du  sort  du  prince  de  Condé?  Ne  craignons 
point  de  le  nommer,  puisqu'enfin  tout  est  surmonté 
par  la  gloire  de  son  grand  nom  et  de  scs  actions  im- 
mortelles. L’avoir  entre  ses  mains,  c’étoit  y avoir  la 
victoire  même  qui  le  suit  éternellement  dans  les 
combats.  Mais  il  étoit  juste  que  ce  précieux  dépôt 
de  l’état  demeurât  entre  les  mains  du  roi,  et  il  lui 
apparteuoit  de  garder  une  si  noble  partie  de  son 
sang.  Pendant  donc  que  notre  ministre  travaillait  à 
ce  glorieux  ouvrage,  où  il  y alloit  de  la  royauté  et  du 
salut  de  l’état,  il  fut  seul  eu  butte  aux  factieux.  Lui 
seul , disoient-ils  , savoit  dire  et  taire  ce  qu’il  falloit. 
Seul  il  devoit  épancher  et  retenir  son  discours  : im- 
pénétrable, il  pénétroit  tout;  et  pendant  qu’il  tiroit 
le  secret  des  cœurs,  il  ne  disoit,  maître  de  lui-même, 
que  ce  qu'il  vouloit.  Il  perçoit  dans  tous  les  secrets , 
déméloit  toutes  les  intrigues , découvrait  les  entre- 


Longueville  : « Voilà,  dit-il,  un  beau  coup  de  filet  ; on  vient  de 
prendre  un  lion,  un  singe  et  un  renard.  ■ 
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prises  les  plus  cachées  et  les  plus  sourdes  machina- 
tions. C’étoit  ce  sage  dont  il  est  écrit  : « Les  con- 
« seils  se  recèlent  dans  le  cœur  de  l’homme  à la  ma- 
« nière  d’un  profond  abyme,  sous  une  eau  dor- 
» mante  : mais  l’homme  sage  les  épuise  ; » il  en  dé- 
couvre le  fond  : Sicut  agua  profunda,  sic  consilium  in 
corde  vin  : vir  sapiens  exhauriet  illud'.  Lui  seul  réu- 
nissoit  les  gens  de  bien , rompoit  les  liaisons  des 
factieux  , en  déconcertait  les  desseins  , et  alloit  re- 
cueillir dans  les  égarés  ce  qu’il  y restait  quelque- 
fois de  bonnes  intentions.  Gaston  ne  croyoit  que  lui  ; 
et  lui  seul  savoit  profiter  des  heureux  moments  et 
des  bonnes  dispositions  d’un  si  grand  prince.  « Vc- 
« nez,  venez,  faisons  contre  lui  de  secrètes  mc- 
« nées  : » V enite , et  cogitemus  adversùs  eum  cogita- 
iiones.  Unissons-nous  pour  le  discréditer;  tous 
ensemble  « frappons-le  de  notre  langue  , et  ne  souf- 
* lirons  plus  qu’on  écoute  tous  ses  beaux  discours:  » 
Percutiamus  eum  linguâ  , negue  attendamus  ad  uni- 
versos  sermones  ejus1.  Mais  on  faisoit  contre  lui  de 
plus  funestes  complots.  Combien  reçut-il  d’avis  se- 
crets , que  sa  vie  n’étoit  pas  en  sûreté  ! Et  il  connois- 
soit  dans  le  parti  de  ces  fiers  courages  dont  la  force 
malheureuse  et  l’esprit  extrême  ose  tout , et  sait  trou- 
ver des  exécuteurs.  Mais  sa  vie  ne  lui  fut  pas  pré- 
cieuse, pourvu  qn’il  fût  fidèle  à son  ministère.  Pou- 
voit-il  faire  à Dieu  un  plus  beau  sacrifice  que  de  lui 

1 PllOV.,  XX,  5. 

’ Jkikh.,  xviii,  18. 
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offrir  une  aine  pure  de  1 iniquité  de  son  siècle  1 , et 
dévouée  à sou  prince  et  à sa  patrie  ? Jésus  nous  en  a 
montré  l’exemple  : les  Juifs  mêmes  le  rcconnois- 
soient  pour  un  si  bon  citoyen , qu’ils  crurent  ne  pou- 
voir donner  auprès  de  lui  mie  meilleure  recomman- 
dation à ce  centenier,  qu’en  disant  à notre  Sauveur  : 
« Il  aime  notre  nation  ».  » Jérémie  a-t-il  plus  versé 
de  larmes  que  lui  sur  les  ruines  de  la  patrie?  Que  n’a 
pas  fait  ce  Sauveur  miséricordieux  pour  prévenir  les 
malheurs  de  ses  citoyens?  Eidcle  au  prince  comme 
à son  pays  , il  n’a  pas  craint  d’irriter  l’envie  des  Pha- 
risiens en  défendant  les  droits  de  César 3 : et  lors- 
qu'il est  mort  pour  nous  sur  le  Calvaire , victime  de 
l’univers  , il  a voulu  que  le  plus  chéri  de  ses  évan- 
gélistes remarquât  qu’il  mouroit  spécialement  « pour 
« sa  nation  : » quia  moriturus  erat  pro  gente  4.  Si  notre 
zélé  ministre,  touche  de  ces  vérités  , exposa  sa  vie, 
craindroit-il  de  hasarder  sa  fortune?  Ne  sait-on  pas 
qu’il  falloit  souvent  s’opposer  aux  inclinations  du 
cardinal  son  bienfaiteur?  Deux  fois,  en  grand  politi- 
que, ce  judicieux  favori  sut  cédcrau  temps,  et  s'é- 
loigner de  la  cour.  Mais  il  le  faut  dire  ; toujours  il  y 
vouloit  revenir  trop  tôt.  Lf.  Tellier  s’opposoit  à ses 
impatiences  jusqu’à  se  rendre  suspect  ; et  sans  crain- 
dre ni  ses  envieux,  ni  les  défiances  d'un  ministre 
également  soupçonneux  et  ennuyé  de  son  état , il  al- 


' Trait  d'exagération.  Le  parallèle  entre  Le  Tellier  et  Jésus-Christ 
a justement  provoqué  les  critiques  de  M.  de  Vauxcelles.  (C.) 

* Dili'jit  enim  yentem  nostram.  (Luc.,  rit,  5.) 
i MaTTH.  , XXII,  31.  — * JOAK.  , Xt,  5t. 
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loit  d’un  pas  intrépide  oit  la  raison  d’état  le  détermi- 
noit.  Il  sut  suivre  ce  qu'il  conscilloit.  Quand  l'éloi- 
gnement de  ce  grand  ministre  eut  attire  celui  de  ses 
confidents  ; supérieur  par  cet  endroit  au  ministre 
même , dont  il  admirait  d’ailleurs  les  profonds  con- 
seils , nous  l’avons  vu  retiré  dans  sa  maison , où  il 
conserva  sa  tranquillité  parmi  les  incertitudes  des 
émotions  populaires  et  d’une  cour  agitée  ; et  résigné 
à la  Providcuce  , il  vit  sans  inquiétude  frémir  à l’en- 
tour les  flots  irrités.  Et  pareequ’il  souhaitoit  le  réta- 
blissement du  ministre  comme  un  soutien  nécessaire 
de  la  réputation  et  de  l’autorité  de  la  régence,  et  non 
pas,  comme  plusieurs  autres,  pour  son  intérêt,  que  le 
poste  qu’il  oecupoitluidonnoitassezdemoyens  de  mé- 
nager  d’ailleurs;  aucun  mauvais  traitement  nelerebu- 
toit.  Un  beau-frère  ‘,  sacrifié  malgré  ses  services,  lui 
montrait  ce  qu’il  pouvoit  craindre.  Il  savoit,  crime 
irrémissible  dans  les  cours  , qu’on  écoutoit  des  pro- 
positions contre  lui-même , et  peut-être  que  sa  place 
eut  été  donnée , si  on  eût  pu  la  remplir  d’un  homme 
aussi  sûr  : mais  il  n'en  tenoit  pas  moins  la  balance 
droite.  Les  uns  donnaient  au  ministre  des  espéran- 
ces trompeuses  ; les  autres  lui  inspiraient  de  vaines 


* Gabriel  de  Cassagnet,  seigneur  de  Tilladct,  qui  «voit  épousé 
Madeleine  Le  Tel  lier,  sœur  du  chancelier.  Étant  capitaine  aux 
Gardes  sous  Louis  XIII,  il  fut  disgracié  en  il>4a,  lors  de  la  conspi- 
ration de  Cinq-Mars.  Depuis  il  devint  lieutenant -general  et  gou- 
verneur de  Bapaume.  Ce  que  dit  ici  Bossuet  pourroit  faire  con- 
jecturer qu’il  essuya  quelque  nouvelle  disgrâce  sous  la  régence 
d’Anne  d’Autriche;  on  n'a  rien  pu  découvrir  à ce  sujet. 
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terreurs;  et  en  s’empressant  beaucoup  , ils  fitisoient 
les  zélés  et  les  importants.  Lf.  Telliek  lui  montroit 
la  vérité,  quoique  souvent  importune;  et  industrieux 
à se  cacher  dans  les  actions  éclatantes,  il  en  ren- 
voyoit  la  gloire  au  ministre , sans  craindre,  dans  le 
même  temps , de  se  charger  des  refus  que  l'intérét 
de  lctat  rendoit  nécessaires.  Et  c’est  de  là  qu’il  est 
arrivé  qu’en  méprisant  par  raison  la  haine  de  ceux 
dont  il  lui  falloit  combattre  les  prétentions . il  en  ac- 
quérait l’estime , et  souvent  même  l’amitié  et  la  con- 
fiance. L’histoire  en  racontera  de  fameux  exemples  : 
je  n’ai  pas  besoin  de  les  rapporter  ; et  content  de 
remarquer  des  actions  de  vertu  dont  les  sages  audi- 
teurs puissent  profiter,  ma  voix  n’est  pas  destinée  à 
satisfaire  les  politiques  ni  les  curieux.  Mais  puis-je 
oublier  celui  que  je  vois  par-tout  dans  le  récit  de  nos 
malheurs?  cet  homme  1 si  fidèle  aux  particuliers , si 
redoutable  à l’état;  d’un  caractère  si  haut,  qu’on  ne 
pouvoit  ni  l’estimer,  ni  le  craindre  , ni  l’aimer,  ni  le 
haïr  à demi  ; ferme  génie  que  nous  avous  vu  en 
ébranlant  l’univers  s'attirer  une  dignité  qu’à  la  fin  il 
voulut  quitter  comme  trop  chèrement  achetée,  ainsi 
qu’il  eut  le  courage  de  le  reconnoitre  dans  le  lieu  le 
plus  éminent  de  la  chrétienté,  et  enfin  comme  peu 
capable  de  contenter  ses  désirs  : tant  il  connut  son 
erreur,  et  le  vide  des  grandeurs  humaines.  Mais  pen- 
dant qu’il  vouioit  acquérir  ce  qu’il  devait  un  jour 
mépriser,  il  remua  tout  par  de  secrets  et  puissants 


1 lie  t-ardinnl  île  Hetz. 
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ressorts;  et  après  <juo  tous  les  partis  furent  abattus, 
il  sembla  encore  se  soutenir  seul,  et  seul  encore  me- 
nacer le  favori  victorieux,  de  ses  tristes  et  intrépides 
regards'.  La  religion  s’intéresse  dans  ses  infortunes; 
la  ville  royale  s’émeut;  et  Rome  même  menace.  Quoi 
donc,  n’est-ce  pas  assez  que  nous  soyons  attaqués 
au-dedans  et  au-deliors  par  toutes  les  puissances 
temporelles?  Faut-il  que  la  religion  se  mêle  dans  nos 
malheurs , et  qu’elle  semble  nous  opposer  de  près  et 
de  loin  une  autorité  sacrée  ? Mais , par  les  soins  du 
sage  Michel  Le  Tellier,  Rome  n’eut  point  à re- 
procher au  cardinal  Mazarin  d’avoir  terni  l’éclat  de 
la  pourpre  dont  il  étoit  revêtu  ; les  affaires  ecclé- 
siastiques prirent  une  forme  réglée  : ainsi  le  calme 
fut  rendu  à l’état  ; on  revoit  dans  sa  première  vi- 
gueur l’autorité  affoiblie  ; Paris  et  tout  le  royaume , 
avec  un  fidèle  et  admirable  empressement , recon- 
noit  son  roi  gardé  par  la  Providence , et  réservé  à 
ses  grands  ouvrages  ; le  zèle  des  compagnies , que 
de  tristes  expériences  avoient  éclairées , est  inébran- 
lable ; les  pertes  de  l’état  sont  réparées  ; le  cardinal 
fait  la  paix  avec  avantage3.  Au  plus  haut  point  de  sa 

* Il  s’agit  de  la  paix  des  Pyrénées,  conclue  en  i65y. 

* Ce  dernier  trait  eût  été  envié  de  Tacite.  On  ne  pouvoit  pein- 
dre avec  plus  d’énergie  et  de  vérité  la  haine  implacable  que  le 
cardinal  de  Iletz,  trop  fier  pour  se  réconcilier  avec  son  ennemi 
premier  ministre,  manifesta  toujours  contre  Mazarin  tout-puissant 
sur  les  marches  du  trône.  C’est  ainsi  qu’ayant  à peindre  un  factieux 
sans  objet,  doué  d’un  génie  remuant  et  d’uu  grand  caractère, 
Bossuet  n’a  besoin  que  de  quelques  lignes  pour  le  juger  avec  la 
sagacité  d’uu  moraliste,  la  vertu  d’un  orateur,  la  profondeur  d'un 
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gloire,  sa  joie  est  troublée  par  la  triste  apparition  de 
la  mort  ; intrépide,  il  domine  jusqu’entre  ses  bras  et 
au  milieu  de  son  ombre  : il  semble  qu’il  ait  entre- 
pris de  montrer  à toute  l’Europe  que  sa  faveur,  at- 
taquée par  tant  d’endroits,  est  si  hautement  rétablie 
que  tout  devient  foible  contre  elle,  jusqu’à  une  mort 
prochaine  et  lente.  Il  meurt  avec  cette  triste  conso- 
lation; et  nous  voyons  commencer  ces  belles  années 
dont  on  ne  peut  assez  admirer  le  cours  glorieux.  Ce- 
pendant la  grande  et  pieuse  Anne  d’Autriche  ren- 
doit  un  perpétuel  témoignage  à l'inviolable  fidélité 
de  notre  ministre , où,  parmi  tant  de  divers  mouve- 
ments , elle  n’avoit  jamais  remarqué  un  pas  douteux. 
Le  roi,  qui  dès  son  enfance  l’a  voit  vu  toujours  at- 
tentif au  bien  de  l’état,  et  tendrement  attaché  à sa 
personne  sacrée,  prenoit  confiance  cri  ses  conseils  ; 
et  le  ministre  conservoit  sa  modération  , soigneux 
sur-tout  de  cacher  l'important  service  qu’il  rendoit 
continuellement  à l'état,  en  faisant  connoltre  les 
hommes  capables  de  remplir  les  grandes  places,  et 
en  leur  rendantàproposdesoffices  qu’ils  ne  savoient 
pas.  Car  que  peut  faire  de  plus  utile  un  zélé  minis- 
tre, puisque  le  prince,  quelque  grand  qu’il  soit,  ne 
connolt  sa  force  qu’à  demi , s’il  ne  connoit  les  grands 
hommes  que  la  Providence  fait  naître  en  son  temps 
pour  le  seconder  ? Ne  parlons  pas  des  vivants  dont 
les  vertus  non  plus  que  les  louanges  ne  sont  jamais 

publiciste,  et  l’impartialité  d’un  historien.  Je  préfère  de  beaucoup 
ce  portrait  à celui  de  Cromwell,  et  je  ne  connois  rien  de  plus  par- 
fait en  ce  genre  parmi  les  anciens  et  parmi  les  modernes.  (M.) 


312  01!  ai  son  funèbre 

sûres  dans  le  variable  état  de  cette  vie.  Mais  je  veux 
ici  nommer  par  honneur  le  sage , le  docte  et  le  pieux 
Lamoignon,  que  notre  ministre  proposoit  toujours 
comme  digne  de  prononcer  les  oracles  de  la  justice 
dans  le  plus  majestueux  de  ses  tribunaux.  La  jus- 
tice, leur  commune  amie,  les  avoit  unis;  et  main- 
tenant ces  deux  antes  pieuses , touchées  sur  la  terre 
du  même  désir  de  faire  régner  les  lois , contemplent 
ensemble  à découvert  les  lois  éternelles  d’où  les  nô- 
tres sont  dérivées  ; et  si  quelque  légère  trace  de  nos 
foibles  distinctions  paroit  encore  dans  une  si  simple 
et  si  claire  vision  , elles  adorent  Dieu  en  qualité  de 
justice  et  de  régie'. 

Ecce  in  justitia  regnabit  rex , el  principes  injudicio 
prœerunt 1 : n Leroi  régnera  selon  la  justice,  et  les 
« juges  présideront  en  jugement.  » La  justice  passe 
du  prince  dans  les  magistrats , et  du  trône  elle  se 
répand  sur  les  tribunaux.  C'est  dans  le  régne  d’Ézé- 
cliias  le  modèle  de  nos  jours.  Un  prince  zélé  pour  la 
justice  nomme  un  principal  et  universel  magistrat 

' On  seroit  tenté  île  croire  en  général,  sur  la  foi  d’un  vers  char- 
mant de  La  Fontaine,  <|Ue 

l/or  se  peut  partager,  mais  non  pas  la  louange. 

L'évêquo  de  Meaux  prouve  le  contraire  dans  son  fameux  parallèle 
cutre  Turcnne  et  le  grand  Coudé,  et  peut-être  encore  mieux  dans 
son  Oraison  funèbre  du  chancelier  Le  Tel  lier , au  moment  où  il  cé- 
lèbre la  liaison  intime  de  ce  chef  de  la  magistrature,  auquel  l'his- 
toire a fait  deux  diverses  réputations,  avec  le  premier  président 
de  Lamoignon,  qui,  heureusement  pour  sa  gloire,  n’en  a jamais  eu 
qu’une  seule.  (M.) 

1 Isa!.,  xxxii,  i. 
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capable  de  contenter  ses  désirs.  L'infatigable  minis- 
tre ouvre  des  veux  attentifs  sur  tous  les  tribunaux  : 
animé  des  ordres  du  prince , il  y établit  la  règle , la 
discipline,  le  concert,  l’esprit  de  justice.  Il  sait  que 
si  la  prudence  du  souverain  magistrat  est  obligée 
quelquefois  , dans  les  cas  extraordinaires  , de  sup- 
pléer à la  prévoyance  des  lois , c’est  toujours  en  pre- 
nant leur  esprit  ; et  enfin  qu’on  ne  doit  sortir  de  la 
règle  qu’en  suivant  uu  fil  qui  tienne , pour  ainsi 
dire , à la  règle  même.  Consulté  de  toutes  parts , il 
donne  des  .réponses  courtes  , mais  décisives,  aussi 
pleines  de  sagesse  que  de  dignité  ; et  le  langage  des 
lois  est  dans  son  discours.  Par  toute  l’étendue  du 
royaume  chacun  peut  faire  ses  plaintes,  assuré  de  la 
protection  du  prince  ; et  la  justice  ne  fut  jamais  ni  si 
éclairée  ni  si  secourable.  Vous  vovez  comme  ce  sage 
magistrat  modère  tout  le  corps  de  la  justice.  Vou- 
lez-vous voir  ce  qu’il  fait  dans  la  sphère  où  il  est  at- 
taché , et  qu’il  doit  mouvoir  par  lui-même?  Combien 
de  fois  s’est-on  plaint  que  les  affaires  n’avoient  ni  de 
règle  ni  de  fin  ; que  la  force  des  choses  jugées  n’étoit 
presque  plus  connue;  que  la  compagnie1  où  l’on 
renversoit  avec  tant  de  facilité  les  jugements  de 
toutes  les  autres  ne  respectoit  pas  davantage  les 
siens;  enfin  que  le  nom  du  prince  étoit  employé  à 
rendre  tout  incertain,  et  que  souvent  l'iniquité  sor- 
toit  du  lieu  d'où  elle  devoit  être  foudroyée  ? Sous  le 
sage  Michel  Le  Tellier,  le  conseil  fit  sa  véritable 
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fonction  ; et  l'autorité  de  ses  arrêts , semblable  à un 
juste  contre-poids,  tenoit  par  tout  le  royaume  la 
balance  égale.  Les  juges  que  leurs  coups  hardis  et 
leurs  artifices  faisoient  redouter  furent  sans  crédit  : 
leur  nom  ne  servit  qu’à  rendre  la  justice  plus  atten- 
tive. Au  conseil  comme  au  sceau,  la  multitude,  la 
variété,  la  difficulté  des  affaires,  n’étonnèrent  jamais 
ce  grand  magistrat:  il  n’y  avoit  rien  de  plus  difficile, 
ni  aussi  de  plus  hasardeux,  que  de  le  surprendre; 
et,  dès  le  commencement  de  son  ministère,  cette 
irrévocable  sentence  sortit  de  sa  bouche,  que  le 
crime  de  le  tromper  serait  le  moins  pardonnable.  De 
quelque  belle  apparence  que  l’iniquité  se  couvrit,  il 
en  pénétroit  les  détours  ; et  d’abord  il  savoit  con- 
noître,  même  sous  les  fleurs,  la  marche  tortueuse  de 
ce  serpent.  Sans  châtiment,  sans  rigueur,  il  couvrait 
l’injustice  de  confusion  en  lui  faisant  seulement  sen- 
tir qu’il  la  connoissoit;  et  l’exemple  de  son  inflexible 
régularité  fut  l’inévitable  censure  de  tous  les  mau- 
vais desseins.  Ce  fut  donc  par  cet  exemple  admirable , 
plus  encore  que  par  ses  discours  et  par  ses  ordres, 
qu’il  établit  dans  le  conseil  une  pureté  et  un  zèle  de 
la  justice  qui  attire  la  vénération  des  peuples , assure 
la  fortune  des  particuliers,  affermit  l’ordre  public, 
et  fait  la  gloire  de  ce  régne. 

Sa  justice  n étoit  pas  moins  prompte  qu’elle  étoit 
exacte.  Sans  qu’il  fallut  le  presser,  les  gémissements 
des  malheureux  plaideurs,  qu’il  croyoit  entendre 
nuit  et  jour,  étoient  pour  lui  une  perpétuelle  et  vive 
sollicitation.  Ne  dites  pas  à ce  zélé  magistrat  qu’il 


r 
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travaille  plus  que  son  grand  âge  ne  le  peut  souffrir  : 
vous  irriterez  le  plus  patient  de  tous  les  hommes. 
Est-on,  disoit-il,  dans  les  places  pour  se  reposer  et 
pour  vivre?  Ne  doit-on  pas  sa  vie  à Dieu,  au  prince 
et  à l’état?  Sacrés  autels,  vous  m’étes  témoins  que  ce 
n’est  pas  aujourd'hui,  par  ces  artificieuses  fictions 
do  l'éloquence,  que  je  lui  mets  en  la  bouche  ces 
fortes  paroles!  Sache  la  postérité,  si  le  nom  d’un  si 
grand  ministre  fait  aller  mon  discours  jusqu’à  elle, 
que  j’ai  moi-même  souvent  entendu  ces  saintes  ré- 
ponses. Après  de  grandes  maladies  causées  par  de 
grands  travaux , on  voyoit  revivre  cet  ardent  désir 
de  reprendre  ses  exercices  ordinaires , au  hasard  de 
retomber  dans  les  mêmes  maux  ; et  tout  sensible  qu’il 
étoitaux  tendresses  de  sa  famille,  il  l'accoutumoit  à 
ces  courageux  sentiments.  C’est,  comme  nous  l’avons 
dit,  qu’il  faisoit  consister  avec  son  salut  le  service 
particulier  qu’il  devoit  à Dieu  dans  une  sainte  admi- 
nistration de  la  justice.  Il  en  faisoit)  son  culte  per- 
pétuel, son  sacrifice  du  matin  et  du  soir,  selon  cette 
parole  du  sage  : « La  justice  vaut  mieux  devant  Dieu 
«que  de  lui  offrir  des  victimes1.  » Car  quelle  plus 
sainte  hostie , quel  encens  plus  doux,  quelle  prière 
plus  agréable,  que  de  faire  entrer  devant  soi  la  cause 
de  la  veuve,  que  d’essuyer  les  larmes  du  pauvre 
oppressé,  et  de  faire  taire  l’iniquité  par  toute  la  terre? 
Combien  le  pieux  ministre  étoit  touché  de  ces  vérités, 


* Faccre  misericordiam  et  judiciumy  mugis placet  Domino  tjuam 
victima.  (Prov.,  xxi,  3.) 
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ses  paisibles  audiences  le  faisoient  paroitre  ! Dans 
les  audiences  vulgaires,  l’un , toujours  précipité,  vous 
trouble  l’esprit;  l’autre,  avec  un  visage  inquiet  et 
des  regards  incertains,  vous  ferme  le  cœur:  celui-là 
se  présente  à vous  par  coutume  ou  par  bienséance, 
et  il  laisse  vaguer  ses  pensées  sans  que  vos  discours 
arrêtent  son  esprit  distrait;  celui-ci,  plus  cruel  en- 
core, a les  oreilles  bouchées  par  ses  préventions,  et, 
incapable  de  donner  entrée  aux  raisons  des  autres, 
il  n’écoute  que  ce  qu’il  a dans  son  cœur.  A la  facile 
audience  de  ce  sage  magistrat,  et  par  la  tranquillité 
de  son  favorable  visage , une  ame  agitée  se  calmoit. 
Cf  est  là  qu’on  trouvoit  « ces  douces  réponses  qui 
« apaisent  la  colère  ' »,  et  « ces  paroles  qu’on  préfère 
«aux  dons.  » Verbum  melius  quam  datum ’.  Il  con- 
noissoit  les  deux  visages  de  la  justice:  l’un  facile 
dans  le  premier  abord;  l’autre  sévère  et  impitoyable 
quand  il  faut  conclure.  Là  elle  veut  plaire  aux  hom- 
mes, et  également  contenter  les  deux  partis;  ici  elle 
11e  craint  ni  d’offenser  le  puissant,  ni  d’affliger  le 
pauvre  et  le  foible.Ce  charitable  magistrat  éloit  ravi 
d’avoir  à commencer  par  la  douceur  ; et  dans  toute 
l’administration  de  la  justice  il  nous  paroissoit  un 
homme  que  sa  nature  avoit  fait  bienfaisant,  et  que 
la  raison  rendoit  inflexible.  C’est  par  oii  il  avoit 
gagné  les  cœurs.  Tout  le  royaume  faisoit  des  vœux 
pour  la  prolongation  de  ses  jours  : on  se  reposoit  sur 


Responsio  mollis  frangit  iront.  ( Prov.  , xv,  ».) 
4 Reçues.,  xviii,  16. 
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sa  prévoyance  ; ses  iongues  expériences  étoient  pour 
l'état  un  trésor  inépuisable  «le  sages  conseils  ; et  sa 
justice,  sa  prudence,  la  facilite  qu’il  apportait  aux 
affaires,  lui  méritoient  la  vénération  et  l'amour  de 
tous  les  peuples.  O Seigneur!  vous  avez  fait,  comme 
dit  le  sage1,  «l’œil  qui  regarde,  et  l’oreille  qui 
« écoute.  » Vous  donc  qui  donnez  aux  juges  ces  re- 
gards bénins,  ces  oreilles  attentives,  et  ce  cœur  tou- 
jours ouvert  à la  vérité,  écoutcz-nous  pour  celui  qui 
écoutoit  tout  le  inonde;  et  vous,  doctes  interprètes 
des  lois,  fidèles  dépositaires  de  leurs  secrets,  et  im- 
placables vengeurs  de  leur  sainteté  méprisée,  suivez 
ce  grand  exemple  de  nos  jours.  Tout  l’univers  a les 
yeux  sur  vous:  affranchis  des  intérêts  et  des  pas- 
sions, sans  yeux  comme  sans  mains,  vous  marchez 
sur  la  terre  semblables  aux  esprits  célestes;  ou  plu- 
tôt, images  de  Dieu,  vous  en  imitez  l'indépendance; 
comme  lui,  vous  n’avez  besoin  ni  des  hommes  ni  de 
leurs  présents;  comme  lui,  vous  faites  justice  à la 
veuve  et  au  pupille  ; l’étranger  n’implore  pas  en  vain 
votre  secours’;  et,  assurés  que  vous  exercez  la 
puissance  du  juge  de  l'univers,  vous  n’épargnez 
personne  dans  vos  jugements.  Puisse-t-il  avec  ses 
lumières  et  avec  son  esprit  de  force  vous  donner 

' El  aurcm  audientem , et  oculum  uidentem , Dominus  fecit 
utrumque.  (Pnov.,  xx,  12. 

* Dominus  Deus  vester  ipse  esl  Deus  deorum,  et  Dominus  domi- 
nantium  ; Deus  tnagnus  et  potens,  et  terribilis , qui  personam  non 
accipit  nec  tutoiera.  Facit  judicium  pupillo  et  vidutv ; amat  pcrc- 
grinumf  et  dot  ei  victum  ac  vestitum.  (DeüT.,  X,  17,  18.) 
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cette  patience , cette  attention , et  cette  docilité  tou- 
jours accessible  à la  raison , que  Salomon  lui  dcmau- 
doit  pour  juger  son  peuple 1 ! 

Mais  ce  que  cette  chaire,  ce  que  ces  autels,  ce  que 
l’Évangile  que  j’annonce,  et  l’exemple  du  grand 
ministre  dont  je  célèbre  les  vertus,  m’oblige  à re- 
commander plus  que  toutes  choses,  c’est  les  droits 
sacrés  de  l’Église.  L Église  ramasse  ensemble  tous 
les  titres  par  où  l’on  peut  espérer  le  secours  de  la 
justice.  La  justice  doit  une  assistance  particulière 
aux  foibles,  aux  orphelins,  aux  épouses  délaissées, 
et  aux  étrangers.  Qu  elle  est  forte  cette  Église,  et  que 
redoutable  est  le  glaive  que  le  Fils  de  Dieu  lui  a mis 
dans  la  main!  Mais  c’est  un  glaive  spirituel,  dont 
les  superbes  et  les  incrédules  ne  ressentent  pas  le 
» double  tranchant’  ».  Elle  est  fille  du  Tout-Puis- 
sant: mais  son  père,  qui  la  soutient  au-dedans,  l’a- 
bandonne souvent  aux  persécuteurs  ; et,  à l’exemple 
de  Jésus-Christ,  elle  est  obligée  de  crier  dans  son 
agonie  : « Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m’avez-vous 
« délaissée3?  » Son  époux  est  le  plus  puissant  comme 
le  plus  beau  et  le  plus  parfait  de  tous  les  enfants  des 
hommes^;  mais  elle  n’a  entendu  sa  voix  agréable,  elle 

‘ III , Reg.,  ni,  g. 

* De  orc  cjus  gladius  ulraque  parte  acutus  exibat.  (Aroc.,  I,  16.) 
Vivus  est  sermo  Dei  et  efficax , et  penetrabilior  omni  (jladio  aitci- 
pili.  (Heb. , iv,  la.) 

s Eli,  Eli , lamma  sabacthani  : hoc  est,  Deus  meus , Deus  meus, 
ut  quid  dereliquisti  me?  (Matth.,  xxvil,  46») 

* Speciosus  forma  pne  filiis  homûtum.  (1*3.  xliv,  3.) 
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n'a  joui  de  sa  douce  et  désirable  présence,  qu’un 
moment 1 : tout  d’un  coup  il  a pris  la  fuite  avec  une 
course  rapide;  « et,  plus  vite  qu’uu  faon  de  biche,  il 
« s'est  élevé  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes’.  » 
Semblable  à une  épouse  désolée,  l’Église  ne  fait  que 
gémir,  et  le  chant  de  la  tourterelle  délaissée3  est 
dans  sa  bouche.  Enfin  elle  est  étrangère  et  comme 
errante  sur  la  terre,  où  elle  vient  recueillir  les  en- 
fants de  Dieu  sous  scs  ailes;  et  le  monde,  qui  s’ef- 
force de  les  lui  ravir,  ne  cesse  de  traverser  son  pèle- 
rinage. Mère  affligée,  elle  a souvent  à se  plaindre  de 
ses  enfants  qui  l’oppriment:  on  ne  cesse  d’entre- 
prendre sur  ses  droits  sacrés;  sa  puissance  céleste 
est  affoiblic,  pour  ne  pas  dire  tout-à-iait  éteinte.  ( )n 
se  venge  sur  elle  de  quelques  uns  de  ses  ministres 
trop  hardis  usurpateurs  des  droits  temporels  : à son 
tour  la  puissance  temporelle  a semblé  vouloir  tenir 
l'Église  captive , et  se  récompenser  de  ses  pertes  sur 
Jésus-Christ  même  : les  tribunaux  séculiers  ne  re- 
tentissent que  des  affaires  ecclésiastiques  : on  ne 
songe  pas  au  don  particulier  qu’a  reçu  l’ordre  apos- 
tolique pour  les  décider;  don  céleste  que  nous  ne 
recevons  qu’une  fois  « par  l’imposition  des  mains  » , 
mais  que  saint  Paul  nous  ordonne  de  ranimer1,  de 

1 A micus  spousij  qui  stat  et  audit  eum9  g audio  <jaudct  propter 
vocem  sponsi.  (Joak.  , lit,  39.) 

* Fwjc,  dilccte  mi y et  assimilare  c.apre<ut  hinnuloque  cervorum 
super  montes  aromatum.  (CàWT.,  vm , i4-) 

1 Vax  turturis audita  est  in  terra  nostra.  (Ibid.,  il,  12.) 

* Admoneo  te  ut  ressuscites gratiam  Dei  quœ  est  in  te  per  impo- 
i itionem  mauuum  mcarum.  (H,  Tim.,  i,  6.) 
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renouveler,  el  de  rallumer  sans  cesse  en  nous-mêmes 
comme  un  feu  divin,  afin  que  la  vertu  en  soit  im- 
mortelle'. Ce  don  nous  est-il  seulement  accordé 
pour  annoncer  la  sainte  parole , ou  pour  sanctifier 
les  aines  par  les  sacrements?  N 'est-ce  pas  aussi  pour 
policer  les  églises,  pour  y établir  la  discipline,  pour 
appliquer  les  canons  inspirés  de  Dieu  à nos  saints 
prédécesseurs,  et  accomplir  tous  les  devoirs  du  mi- 
nistère ecclésiastique?  Autrefois  et  les  canons  et  les 
lois,  et  les  évêques  et  les  empereurs,  eoncouroieut 
ensemble  à empêcher  les  ministres  des  autels  de  pa- 
roître,  pour  les  affaires  même  temporelles,  devant 
les  juges  de  la  terre:  on  vouloit  avoir  des  interces- 
seurs purs  du  commerce  des  hommes,  et  on  crai- 
gnoit  de  les  rengager  dans  le  siècle  d’où  Us  avoient 
été  séparés  pour  être  le  partage  du  Seigneur.  Alain- 
tenant  c’est  pour  les  affaires  ecclésiastiques  qu’on  les 
y voit  entraînés  : tant  le  siècle  a prévalu,  tant  l’Eglise 
est  foiblc  et  impuissante  ! 1 1 est  vrai  que  l’on  com- 
mence à l’écouter:  l’auguste  conseil  et  le  premier 
parlement  donnent  du  secours  à son  autorité  bles- 
sée; les  sources  du  droit  sont  révélées;  les  saintes 
maximes  revivent.  Un  roi  zélé  pour  l’Église,  el  tou- 
jours prêt  à lui  rendre  davantage  qu’on  ne  l'accuse 
de  lui  ôter,  opère  ce  changement  heureux;  son  sage 
et  intelligent  chancelier  seconde  ses  désirs  : sous  la 
conduite  de  ce  ministre,  nous  avons  comme  un  non- 


3 Vau.  Première  édition  : en  soit  immortelle  dans  l'ordre  sacré. 
Ce  dou,  etc. 
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veau  code  favorable  à l'épiscopat  ; et  nous  vanterons 
désormais , à l’exemple  de  nos  pères , les  lois  unies 
aux  canons.  Quand  ce  sage  magistrat  renvoie  les 
^flaires  ecclésiastiques  aux  tribunaux  séculiers,  ses 
doctes  arrêts  leur  marquent  la  voie  qu'ils  doivent 
tenir,  et  le  remède  qu’il  pourra  donner  à leurs  entre- 
prises. Ainsi  la  sainte  clôture,  protectrice  de  l'humi- 
lité et  de  l’innocence,  est  établie  ; ainsi  la  puissance 
séculière  ne  donne  plus  ce  qu’elle  n’a  pas  ; et  la 
sainte  subordination  des  puissances  ecclésiastiques, 
image  des  célestes  hiérarchies  et  lien  de  notre  unité, 
est  conservée  ; ainsi  la  cléricature  jouit  par  tout  le 
royaume  de  son  privilège  ; ainsi  sur  le  sacrifice  des 
vœux,  et  sur  « ce  grand  sacrement  de  » l’indissoluble 
« union  de  Jésus-Christ  avec  son  Église'  »,  les  opi- 
nions sont  plus  saines  dans  le  barreau  éclairé  et 
parmi  les  magistrats  intelligents  que  dans  les  livres 
de  quelques  auteurs  qui  se  disent  ecclésiastiques  et 
théologiens.  Un  grand  prélat3  a part  à ces  grands 
ouvrages  ; habile  autant  qu’agréable  intercesseur 
auprès  d’un  père  porté  par  lui-même  à favoriser 
l’Église,  il  sait  ce  qu’il  faut  attendre  de  la  piété 
éclairée  d’un  grand  ministre,  et  il  représente  les 
droits  de  Dieu  sans  blesser  ceux  de  César.  Après  ces 
commencements , ne  pourrons-nous  pas  enfin  espé- 
rer que  les  jaloux  de  la  France  n’auront  pas  éter- 

' Sacramenlum  hoc  magnum  est:  ego  autan  dico  in  Christo  et  in 
Ecclesia.  (Lrhes. , v,  3a.) 

* Charles-Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims,  fils  du 
chancelier. 
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nettement  à lui  reprocher  les  libertés  tle  l'Église 
toujours  employées  contre  elle-même?  Ame  pieuse 
du  sage  Michel  Le  Tellieb,  après  avoir  avancé  ce 
grand  ouvrage,  recevez  devant  ces  autels  ce  témA* 
gnagc  sincère  de  votre  foi  et  de  notre  rcconnois- 
sance,  de  la  bouche  d’un  évêque  trop  tôt  obligé  à 
changer  en  sacrifices  pour  votre  repos  ceux  qu’il 
ofïroit  pour  une  vie  si  précieuse.  Et  vous,  saints 
évêques,  interprètes  du  ciel,  juges  de  la  terre,  apô- 
tres, docteurs,  et  serviteurs  des  églises;  vous  qui 
sanctifiez  cette  assemblée  par  votre  présence,  et 
vous  qui , dispersés  par  tout  l’univers , entendrez  le 
bruit  d'un  ministère  si  favorable  à l’Église,  offrez  à 
jamais  de  saints  sacrifices  pour  cette  ame  pieuse. 
Ainsi  puisse  la  discipline  ecclésiastique  être  entière- 
ment rétablie!  ainsi  puisse  être  rendue  la  majesté  à 
vos  tribunaux,  l’autorité  à vos  jugements,  la  gravité 
et  le  poids  à vos  censures  ! Puissiez-vous,  souvent 
assemblés  au  nom  de  Jésus-Christ , l’avoir  au  milieu 
de  vous,  et  revoir  la  beauté  des  anciens  jours  ! Qu’il 
me  soit  permis  du  moins  de  faire  des  vœux  devant 
ces  autels,  de  soupirer  après  les  antiquités  devant 
une  compagnie  si  éclairée , et  d’annoncer  la  sagesse 
entre  les  parfaits1  ! Mais,  Seigneur,  que  ce  ne  soit 
pas  seulement  des  vœux  inutiles  ! Que  ne  pouvons- 
nous  obtenir  de  votre  bonté,  si,  comme  nos  prédé- 
cesseurs, nous  faisons  nos  chastes  délices  de  votre 
Écriture , notre  principal  exercice  de  la  prédication 

' Sapientiam  loquimur  inter perfectos.  (I,  Cou.,  Il,  6.) 
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de  votre  parole,  et  notre  félicité  de  la  sanctification 
de  votre  peuple  ; si,  attachés  à nos  troupeaux  par  un 
saint  amour,  nous  craignons  d'en  être  arrachés  ; si 
nous  sommes  soigneux  de  former  des  prêtres  que 
Louis  puisse  choisir  pour  remplir  nos  chaires  ; si 
nous  lui  donnons  le  moyen  de  décharger  sa  con- 
science de  cette  partie  la  plus  périlleuse  de  ses  de- 
voirs; et  que,  par  une  régie  inviolable,  ceux-là  de- 
meurent exclus  de  l’épiscopat  qui  ne  veulent  pas  y 
arriver  par  des  travaux  apostoliques 1 * ? Car  aussi 
comment  pourrons-nous  sans  ce  secours  incorporer 
tout-à-fait  à l’Église  de  Jésus-Christ  tant  de  peuples 
nouvellement  convertis,  et  porter  avec  confiance  un 
si  grand  accroissement  de  notre  fardeau?  Ah  ! si  nous 
ne  sommes  infatigables  à instruire,  à reprendre,  à 
consoler,  à donner  le  lait  aux  infirmes,  et  le  pain  aux 
forts;  enfin  à cultiver  ces  nouvelles  plantes,  et  à 
expliquer  à ce  nouveau  peuple  la  sainte  parole, 
dont,  hélas!  on  s'est  tant  servi  pour  le  séduire,  « le 
« fort  armé  chassé  de  sa  demeure  reviendra  » plus 
furieux  que  jamais,  « avec  sept  esprits  plus  malins 
« que  lui,  et  notre  état  deviendra  pire  que  le  précé- 
« dent3!  » Ne  laissons  pas  cependant  de  publier  ce 
miracle  de  nos  jours  ; faisons-en  passer  le  récit  aux 


1 Os  derniers  mots  ont  rapport  à la  rqjle  sollicitée  par  Bossuet, 
et  établie  par  le  roi,  de  ne  nommer  aux  évêchés  que  ceux  qui  au- 
raient travaillé  dans  le  ministère.  (V.) 

1 Tune  i>aditt  et  assumit  septem  altos  spiritus  secumf  nequiores 
se;  et  ingressi  habitant  ibi : et  Jiunt  novissima  hominis  illius  pe- 
jora  prioribus.  (Lee.,  xi,  ai,  24,  25,  26.) 
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siècles  futurs.  Prenez  vos  plumes  sacrées , vous  qui 
composez  les  annales  de  l’Église;  agiles  instruments 
« d’un  prompt  écrivain  et  d’une  main  diligente 1 » , 
hâtez-vous  de  mettre  Louis  avec  les  Constantins  et 
les  Théodoses.  Ceux  qui  vous  ont  précédés  dans  ce 
beau  travail  racontent1  « qu’avant  qu’il  y eût  eu  des 
« empereurs  dont  les  lois  eussent  ôté  les  assemblées 
« aux  hérétiques , les  sectes  demeuroient  unies , et 
« s’entretenoient  long-temps.  Mais,  poursuit  Sozo- 
* mène,  depuis  que  Dieu  suscita  des  princes  chré- 
« tiens,  et  qu’ils  eurent  défendu  ces  conventiculcs, 
« la  loi  ne  pennettoit  pas  aux  hérétiques  de  s’assem- 
« hier  en  public;  et  le  clergé,  qui  veilloit  sur  eux,  les 
« empéchoit  de  le  faire  en  particulier.  De  cette  sorte, 
« la  plus  grande  partie  se  réunissoit;  et  les  opiniâtres 
« mouraient  sans  laisser  de  postérité,  parcequ’ils  ne 
« pouvoient  ni  communiquer  entre  eux  ni  enseigner 

* Lingua  mea  calamus  scribœ  velociter  scribentis.  (Ps.  xliv,  i.) 

J Nam  supcriorum  imperatorum  temporibus , quicumque  Chris- 
tian colebant , licet  opinionibus  inter  se  dissent  iront,  a Gcntilibus 
tamen  pro  iisdem  habebantur...  Quant  ob  causant  singuli  facile  in 
unum  convcnientes,  separatim  collectas  celebrabant,  et  assidue  sc- 
cum  tnutiio  colloquantes,  tamctsi  pauci  numéro  essent , nequaquam 
dissipati  sunt.  Post  banc  vero  Icqcm  nec  publiée  collectas  agcrc  eis 
licuil,  lege  id prohibentc  ; nec  clanculo,  cum  singularum  civitatum 
episcopi  ac  clerici  eos  sollicite  observarent.  Unde  factum  est  u*  ple- 
rique  eorum  metu  perculsi , Ecclesite  catholicœ  sese  adjunxcrint. 
Alii  vero,  licet  in  eadem  sententia  perseverarint,  nullis  tamen  opi- 
nionissm c succcssoribus post  se  rclictis,  ex  hac  vita  migrarunt:  quippc 
qui  nec  in  unum  coire  permitterentur , nec  opinionis  stiœ  consortes 
libère  ac  sine  metu  docere  pussent.  (Sozom.  , Uist. , lib.  U,  c.  xxxii  ) 
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« librement  leurs  dogmes.  » Ainsi  tomboit  l’hérésie 
avec  son  venin  ; et  la  discorde  rentroit  dans  les  en- 
fers, d’on  elle  étoit  sortie.  Voilà,  messieurs,  ce  que 
nos  pères  ont  admiré  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise.  Mais  nos  pères  n’avoient  pas  vu,  comme 
nous,  une  hérésie  invétérée  tomber  tout-à-coup  ; les 
troupeaux  égarés  revenir  en  foule,  et  nos  églises 
trop  étroites  pour  les  recevoir;  leurs  faux  pasteurs 
les  abandonner  sans  même  en  attendre  l’ordre,  et 
heureux  d’avoir  à leur  alléguer  leur  bannissement 
pour  excuse  ; tout  calme  dans  un  si  grand  mouve- 
ment ; l’univers  étonné  de  voir  dans  un  événement  si 
nouveau  la  marque  la  plus  assurée  comme  le  plus 
bel  usage  de  l’autorité,  et  le  mérite  du  prince  plus 
reconnu  et  plus  révéré  que  son  autorité  même.  Tou- 
chés de  tant  de  merveilles , épanchons  nos  cœurs  sur 
la  piété  de  Louis;  poussons  jusqu’au  ciel  nos  accla- 
mations; et  disons  à ce  nouveau  Constantin,  à ce 
nouveau  Théodose,  à ce  nouveau  Marcien,  à ce  nou- 
veau Charlemagne,  ce  que  les  six  cent  trente  Pères 
dirent  autrefois  dans  le  concile  de  Chalcédoine 1 : 
« Vous  ave/,  affermi  la  toi  ; vous  avez  exterminé  les 
« hérétiques:  c’est  le  digne  ouvrage  de  votre  régne; 
« c’en  est  le  propre  caractère.  Par  vous  l’hérésie 

* Hœc  (ligna  vestro  imperio  : hœc  propria  vestri  regni...  Perte 
orthodoxa  filles  firmata  est;  per  le  hœre.'is  non  est.  Ccelcstis  rex,  ter~ 
rennm  custodi.  Per  te  firmata  fides  est...  Unns  Deus  qui  hoefer.it ... 
Rex  cœlestisy  Augustam  custodi , dignam  pacis...  Ihec  oratio  Lccle- 
siarum  ; Inec  oratio  pastorum.  (Concil.  Chalced.,  Art-  VI.) 


3a6  ORAISON  FUNÈBRE 

« n’est  plus.  Dieu  seul  a pu  faire  cette  merveille.  Roi 
« du  ciel , conservez  le  roi  de  la  terre  : c’est  le  vœu 
« des  Églises;  c’est  le  vœu  des  évêques.  » 

Quand  le  sage  chancelier  reçut  l’ordre  de  dresser 
ce  pieux  édit  qui  donne  le  dernier  coup  à l’hérésie, 
il  avoit  déjà  ressenti  l’atteinte  de  la  maladie  dont  il 
est  mort.  Mais  un  ministre  si  zélé  pour  la  justice  ne 
devoit  pas  mourir  avec  le  regret  de  ne  l’avoir  pas  ren- 
due à tous  ceux  dont  les  affaires  étoient  préparées. 
Malgré  cette  fatale  foiblesse  qu’il  commençoit  de 
sentir,  il  écouta,  il  jugea,  et  il  goûta  le  repos  d’un 
homme  heureusement  dégagé,  à qui  ni  1 Église,  ni 
le  monde,  ni  son  prince,  ni  sa  patrie,  ni  les  particu- 
liers, ni  le  public,  n’avoient  plus  rien  à demander. 
Seulement  Dieu  lui  réservoit  l’accomplissement  du 
grand  ouvrage  de  la  religion;  et  il  dit,  en  scellant  la 
révocation  du  fameux  édit  de  Nantes,  qu’après  ce 
triomphe  de  la  foi , et  un  si  beau  monument  de  la  piété 
du  roi,  il  ne  se  soucioit  plus  de  finir  ses  jours.  C’est 
la  dernière  parole  qu’il  ait  prononcée  dans  la  fonc- 
tion de  sa  charge  ; parole  digne  de  couronner  un  si 
glorieux  ministère.  En  effet,  la  mort  se  déclare;  on 
ne  tente  plus  de  remède  contre  ses  funestes  attaques  ; 
dix  jours  entiers  il  la  considère  avec  un  visage  as- 
suré; tranquille,  toujours  assis,  comme  son  mal  le 
demandoit,  on  croit  assister  jusqu'à  la  fin  ou  à la 
paisible  audience  d’un  ministre , ou  à la  douce  con- 
versation d’un  aini  commode.  Souvent  il  s’entretient 
seul  avec  la  mort  : la  mémoire,  le  raisonnement , la 
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parole  ferme,  et  aussi  vivant  par  l’esprit  qu'il  étoit 
mourant  par  le  corps  il  semble  lui  demander  d'où 
vient  qu’on  la  nomme  cruelle.  Elle  lui  fut  nuit  et 
jour  toujours  présente;  car  il  ne  connoissoit  plus  le 
sommeil,  et  la  froide  main  de  la  mort  pouvoit  seule 
lui  clore  les  yeux.  Jamais  il  ne  fut  si  attentif:  » Je 
« suis,  disoit-il,  en  faction.  » Car  il  me  semble  que  je 
lui  vois  prononcer  encore  cette  courageuse  parole. 
Il  n’est  pas  temps  de  se  reposer:  à chaque  attaque 
il  se  tient  prêt,  et  il  attend  le  moment  de  sa  déli- 
vrance. Ne  croyez  pas  que  cette  constance  ait  pu 
naître  tout-à-coup  entre  les  bras  de  la  mort  : c’est  le 
fruit  des  méditations  que  vous  avez  vues,  et  de  la 
préparation  de  toute  la  vie.  La  mort  révéle  les  se- 
crets des  cœurs.  Vous,  riches,  vous  qui  vivez  dans 
les  joies  du  inonde , si  vous  saviez  avec  quelle  faci- 
lité vous  vous  laissez  prendre  aux  richesses  que  vous 
croyez  posséder;  si  vous  saviez  par  combien  d’im- 
perceptibles liens  elles  s'attachent  et  pour  ainsi 
dire  elles  s’incorporent  à votre  cœur , et  combien 
sont  forts  et  pernicieux  ces  liens  que  vous  ne  sentez 
pas,  vous  entendriez  la  vérité  de  cette  parole  du 
Sauveur 1 * ; « Malheur  à vous , riches  »!  et  « vous 
«pousseriez,  comme  dit  saint  Jacques3,  des  cris 

1 « Sa  fermeté  sert  d'exemple,  dit  madame  «le  Sévigné,  à tous  ceux 
* qui  veulent  mourir  en  grands  hommes,  et  sa  piété  à ceux  qui 
a veulent  mourir  chrétiennement.  ( Lettre  88<),  du  q8  octobre  t(>85.) 

* f'ce  vobis  diuitibus!  (Luc.,  VI,  ) 

3 Aijite  nu  ne , di  vîtes,  plorale  ululantes  in  miseras  vestris , tfutc 
ad  ventent  vobis.  ( Jxc.,  v,  I.) 
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« lamentables  et  des  hurlements  à la  vue  de  vos 
« misères.  » Mais  vous  ne  sentez  pas  un  attachement 
si  déréglé.  Le  désir  se  fait  mieux  sentir,  pareequ’il  a 
de  l'agitation  et  du  mouvement.  Mais,  dans  la  pos- 
session, on  trouve,  comme  dans  un  lit,  un  repos 
funeste  ; et  on  s’endort  dans  l’amour  des  biens  de  la 
terre,  sans  s’apercevoir  de  ce  malheureux  engage- 
ment. C’est,  mes  frères,  où  tombe  celui  qui  met  sa 
confiance  dans  les  richesses  ; je  dis  même  dans  les 
richesses  bien  acquises.  Mais  l’excès  de  l’attache- 
ment,  que  nous  ne  sentons  pas  dans  la  possession, 
se  fait,  dit  saint  Augustin1,  sentir  dans  la  perte. 
C’est  là  qu’on  entend  ce  cri  d’un  roi  malheureux, 
d’un  Agag  outré  contre  la  mort,  qui  lui  vient  ravir 
tout-à-coup,  avec  la  vie,  sa  grandeur  et  ses  plaisirs  : 
Siccine  separat  amara  mors1?  « Est-ce  ainsi  que  la 
« mort  amère  vient  rompre  tout-à-coup  de  si  doux 
«liens?»  Le  cœur  saigne;  dans  la  douleur  de  la 
plaie,  on  sent  combien  ces  richesses  y tenoient;  et 
le  péché  que  l’on  commettoit  par  un  attachement  si 
excessif  se  découvre  tout  entier:  Quantum  amando 
deliquerint , perdendo  senserunt.  l’ar  une  raison  con- 
traire, un  homme  dont  la  fortune  protégée  du  ciel 
ne  connoit  pas  les  disgrâces;  qui,  élevé  sans  envie 


* Uli  autem  iufirmiorcs , qui  terrenis  his  bonis , quamvis  ca  non 
prœponerent  Christo , atiquantula  (amen  rupiditate  cohœrebant, 
quantum  bore  amando  peccaverint,  perdendo  senserunt.  Tantum 
quippe  do  l lient  ut,  quantum  se  doloribus  inseruerunt.  (Auo.,  de 
Cioit.  Dei , lib.  I,  c.  x,  n.  a.) 

* I,  Bec.,  xv,  3a. 
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plus  grands  honneurs , heureux  dans  sa  per- 
sonne et  dans  sa  famille,  pendant  qu’il  voit  dispa- 
raître une  vie  si  fortunée,  bénit  la  mort,  et  aspire 
aux  biens  éternels,  ne  fait-il  pas  voir  qu’il  n’avoit  pas 
mis  « son  cœur  dans  le  trésor  que  les  voleurs  peu- 
« ventenlever'  » , et  que,  comme  un  autre  Abraham , 
il  ne  connoit  de  repos  que  « dans  la  cité  perma- 
« nente1?»  Un  fils,  consacré  à Dieu,  s’acquitte  cou- 
rageusement de  son  devoir  comme  de  toutes  les 
autres  parties  de  son  ministère,  et  il  va  porter  la 
triste  parole  à un  père  si  tendre  et  si  chéri  : il  trouve 
ce  qu’il  espérait,  un  chrétien  préparé  à tout,  qui 
attendoit  ce  dernier  office  de  sa  piété.  L'Extréme- 
Onction , annoncée  par  la  même  bouche  à ce  philo- 
sophe chrétien , excite  autant  sa  piété  qu’avoit  fait  le 
saint  Viatique.  Les  saintes  prières  des  agonisants 
réveillent  sa  foi  : son  ame  s’épanche  dans  les  célestes 
cantiques  ; et  vous  diriez  qu’il  soit  devenu  un  autre 
David,  par  l’application  qu’il  se  fait  à lui-même  de 
ses  divins  Psaumes.  Jamais  juste  n’attendit  la  grâce 
de  Dieu  avec  une  plus  ferme  confiance;  jamais  pé- 
cheur ne  demanda  un  pardon  plus  humble,  ni  ne 
s’en  crut  plus  indigne.  Qui  me  donnera  le  burin  que 
Job  desiroit,  pour  graver  sur  l’airain  et  sur  le  marbre 
cette  parole  sortie  de  sa  bouche  en  ces  derniers 
jours,  que,  depuis  quarante-deux  ans  qu’il  servoit  le 

' A otite  thesaurizare  vobis  thesauros  in  terra,..,  ubi  farts  effo- 
diunt  et  furantur.  Thcsaurizate  autem  vobis  thesauros  in  caelo. 
(Matth.,  vi,  19,  20,  21.) 

' Expectabat  fundamenta  habentem  civitatem.  (Hem.,  XI,  10.) 
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roi,  il  avoit  la  consolation  de  ne  lui  avoir  jamais 
donne  de  conseil  que  selon  sa  conscience , et,  dans 
un  si  long  ministère,  de  n’avoir  jamais  souffert  une 
injustice  qu'il  pût  empêcher?  La  justice  demeurer 
constante,  et,  pour  ainsi  dire,  toujours  vierge  et  in- 
corruptible parmi  des  occasions  si  délicates,  quelle 
merveille  de  la  grâce  ! Après  ce  témoignage  de  sa 
conscience,  qu’avoit-il  besoin  de  nos  éloges?  Vous 
ctonnez-vous  de  sa  tranquillité?  Quelle  maladie  ou 
quelle  mort  peut  troubler  celui  qui  porte  au  fond  de 
son  coeur  un  si  grand  calme?  Que  vois-je  durant  ce 
temps?  des  enfants  percés  de  douleur  ; car  ils  veulent 
bien  que  je  rende  ce  témoignage  à leur  piété,  et  c’est 
la  seule  louange  qu’ils  peuvent  écouter  sans  peine. 
Que  vois-je  encore?  une  femme  forte,  pleine  d’au- 
mônes et  de  bonnes  œuvres,  précédée,  malgré  ses 
désirs , par  celui  que  tant  de  fois  elle  avoit  cru  devan- 
cer : tantôt  elle  va  offrir  devant  les  autels  cette  plus 
chère  et  plus  précieuse  partie  d’elle-méme;  tantôt 
elle  rentre  auprès  du  malade,  non  par  foiblesse, 
mais,  dit-elle,  « pour  apprendre  à mourir,  et  profiter 
« de  cet  exemple.  » L’heureux  vieillard  jouit  jusqu’à 
la  fin  des  tendresses  de  sa  famille,  où  il  île  voit  rien 
de  foible;  mais,  pendant  qu’il  en  goûte  la  reconnois- 
sance,  comme  un  autre  Abraham,  il  la  sacrifie,  et  en 
l'invitant  à s'éloigner:  « Je  veux,  dit-il,  m’arracher 
k jusqu’aux  moindres  vestiges  de  l'humanité.  » Re- 
connoissez-vous  un  chrétien  qui  achève  son  sacri- 
fice, qui  fait  le  dernier  effort  afin  de  rompre  tous  les 
liens  de  la  chair  et  du  sang,  et  ne  tient  plus  à la 
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terre?  Ainsi,  parmi  les  souffrances  et  dans  les  ap- 
proches de  la  mort,  s'épure,  comme  dans  un  feu, 
l’ame  chrétienne  ; ainsi  elle  se  dépouille  de  ce  qu'il  y 
a de  terrestre  et  de  trop  sensible,  même  dans  les  af- 
fections les  plus  innocentes  : telles  sont  les  grâces 
qu'on  trouve  à la  mort.  Mais  qu’on  ne  s’y  trompe 
pas,  c'est  quand  on  l'a  souvent  méditée,  quand  on 
s’y  est  long-temps  préparé  par  de  bonnes  œuvres: 
autrement  la  mort  porte  en  elle-même  ou  l’insensibi- 
lité, ou  un  secret  désespoir,  ou,  dans  ses  justes 
frayeurs,  l’image  d’une  pénitence  trompeuse,  et  en- 
fin un  trouble  fatal  à la  piété.  Mais  voici,  dans  la 
perfection  de  la  charité,  la  consommation  de  l'œuvre 
de  Dieu.  Un  peu  après,  parmi  ses  langueurs  et  percé 
de  douleurs  aiguës,  le  courageux  vieillard  se  lève, 
et  les  bras  en  haut,  après  avoir  demandé  la  persé- 
vérance: «Je  ne  desire  point,  dit-il,  la  fin  de  mes 
« peines  ; mais  je  desire  de  voir  Dieu.  » Que  vois-je 
ici,  chrétiens?  la  foi  véritable,  qui,  d’un  coté,  ne  se 
lasse  pas  de  souffrir  ; vrai  caractère  d’un  chrétien  : 
et,  de  l’autre,  ne  cherche  plus  qu’à  se  développer  de 
ses  ténèbres,  et,  en  dissipant  le  nuage,  se  changer 
en  pure  lumière  et  en  claire  vision.  O moment  heu- 
reux où  nous  sortirons  des  ombres  et  des  énigmes 1 
pour  voir  la  vérité  manifeste  ! Courons-y,  mes  frères, 
avec  ardeur;  hâtons-nous  de  «purifier  notre  cœur, 
« afin  de  voir  Dieu  »,  selon  la  promesse  de  l’Évangile1. 

* Fîdemus  nunc per  tpeculum  in  œnigmale.  (I,  Cor.,  TOI,  is.) 

* Beati  mundo  corde , quoniam  ipsi  Deum  videbunt.  (Mattii., 

v,8.) 
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Là  est  le  terme  du  voyage;  là  se  finissent  les  gémis- 
sements ; là  s’achève  le  travail  de  la  foi,  quand  elle 
va,  [jour  ainsi  dire,  enfanter  la  vue.  Heureux  mo- 
ment encore  une  fois  I qui  ne  te  desire  pas  n’est  pas 
chrétien.  Après  que  ce  pieux  désir  est  formé  par  le 
Saint-Esprit  dans  le  cœur  de  ce  vieillard  plein  de  foi, 
que  reste-t-il,  chrétiens,  sinon  qu’il  aille  jouir  de 
l’objet  qu’il  aime?  Enfin,  prêt  à rendre  lame:  « Je 
» rends  grâces  à Dieu,  dit-il,  de  voir  défaillir  mon 
« corps  devant  mon  esprit.  » Touché  d’un  si  grand 
bienfait,  et  ravi  de  pouvoir  pousser  ses  reconnais- 
sances jusques  au  dernier  soupir,  il  commença 
l’hvmne  des  divines  miséricordes  : Misericordias  Do- 
mini  in  ceternum  cantabo' . « Je  chanterai,  dit-il,  éter- 
« nettement  les  miséricordes  du  Seigneur.  » Il  expire 
cil  disant  ces  mots,  et  il  continue  avec  les  anges  le 
sacré  cantique  ’. 

Reconnoissez  maintenant  que  sa  perpétuelle  mo- 
dération venoit  d'un  cœur  détaché  de  l’amour  du 
monde;  et  réjouissez-vous  en  notre  Seigneur  de  ce 
que  riche  il  a mérité  les  grâces  et  la  récompense  de 
la  pauvreté.  Quand  je  considère  attentivement  dans 
I Evangile  la  parabole  ou  plutôt  l’histoire  du  mauvais 
licite,  et  que  je  vois  de  quelle  sorte  Jésus-Christ  y 
parle  des  fortunés  de  la  terre,  il  nie  semble  d’abord 
qu’il  ne  leur  laisse  aucune  espérance  au  siècle  futur. 

1 Pa.  LXXXVI1I,  i. 

1 Image  douce  et  touchante  qui  montre  le  ciel  et  tout  ce  qui 
l’habite  attentif  à recueillir  les  dernières  paroles  et  les  derniers 
soupirs  du  juste.  (B.) 
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Lazare,  pauvre  et  couvert  d’ulcères,  « est  porté  par 
n les  anges  au  sein  d’Abrahain'  »,  pendant  que  le 
riche,  toujours  heureux  dans  cette  vie,  « est  enseveli 
« dans  les  enfers.  » Voilà  un  traitement  bien  différent 
que  Dieu  fait  à l’un  et  à l’autre.  Mais  comment 
est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  en  explique  la  cause? 
» Le  riche,  dit-il3,  a reçu  ses  biens,  et  le  pauvre  ses 
« maux  dans  cette  vie.  » Et  de  là  quelle  conséquence? 
Écoutez,  riches,  et  tremblez  : « Et  maintenant,  pour- 
« suit-il,  l’un  reçoit  sa  consolation,  et  l’autre  son 
« juste  supplice.  » Terrible  distinction  ! funeste  par- 
tage pour  les  grands  du  monde  ! Et  toutefois  ouvrez 
les  yeux  : c’est  le  riche  Abraham  qui  reçoit  le  pauvre 
Lazare  dans  son  sein  ; et  il  vous  montre,  ô riches  du 
siècle!  à quelle  gloire  vous  pouvez  aspirer,  si,  « patt- 
« vres  en  esprit3  » et  détachés  de  vos  biens,  vous 
vous  tenez  aussi  prêts  à les  quitter  qu’un  voyageur 
empressé  à déloger  de  la  tente  où  il  passe  une  courte 
nuit.  Cette  grâce,  je  le  confesse,  est  rare  dans  le 
nouveau  Testament,  où  les  afflictions  et  la  pauvreté 
des  enfants  de  Dieu  doivent  sans  cesse  représenter  à 
toute  l’Église  un  Jésus-Christ  sur  la  croix.  Et  cepen- 
dant, chrétiens,  Dieu  nous  donne  quelquefois  de 


' Factum  est  aiilem  ut  moreretur  mendicus,  et  /wrtaretur  ab  an- 
gclis  in  sinum  Abraham  Mortuus  est  autem  et  dives,  et  sepullus  est 
in  inferno.  (Luc.,  xvi,  aa.) 

2 Et  dixit  illi  Abraham  : Fiii , recordare  quia  recepisti  bona  in 
vita  tua ; et  Lazarus  simili  ter  mala.  *V une  autem  hic  consolatur  ; 
tu  vero  cruciaris.  (Luc.,  xvi,  a5.) 

3 Beati  pauperet  spiritu.  (Mattii.,  v , 3.) 
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pareils  exemples , afin  que  nous  entendions  qu’on 
peut  mépriser  les  charmes  de  la  grandeur,  même 
présente;  et  que  les  pauvres  apprennent  à ne  desirer 
pas  avec  tant  d’ardeur  ce  qu’on  peut  quitter  avec 
joie.  Ce  ministre  si  fortuné  et  si  détaché  tout  en- 
semble leur  doit  inspirer  ce  sentiment.  La  mort  a 
découvert  le  secret  de  ses  affaires  ; et  le  public , 
rigide  censeur  des  hommes  de  cette  fortune  et  de  ce 
rang,  n’y  a rien  vu  que  de  modéré.  On  a vu  ses  biens 
accrus  naturellement  par  un  si  long  ministère  et  par 
une  prévoyante  économie  ; et  on  ne  fait  qu’ajouter  à 
la  louange  de  grand  magistrat  et  de  sage  ministre 
celle  de  sage  et  vigilant  père  de  famille,  qui  n’a  pas 
été  jugée  indigne  des  saints  patriarches.  11  a donc,  à 
leur  exemple,  quitté  sans  peine  ce  qu’il  avoit  acquis 
sans  empressement:  ses  vrais  biens  ne  lui  sont  pas 
ôtés,  et  sa  justice  demeure  aux  siècles  des  siècles. 
C’est  d’elle  que  sont  découlées  tant  de  grâces  et  tant 
de  vertus  que  sa  dernière  maladie  a fait  éclater.  Ses 
aumônes,  si  bien  cachées  dans  le  sein  du  pauvre, 
ont  prié  pour  lui'  : sa  main  droite  les  cachoit  à sa 
main  gauche  ; et,  à la  réserve  de  quelque  ami  qui  en 
a été  le  ministre  ou  le  téraoiu  nécessaire,  ses  plus 
intimes  confidents  les  ont  ignorées:  mais  « le  Père, 
o qui  les  a vues  dans  le  secret,  lui  en  a rendu  la 
« récompense*.  » Peuples,  ne  le  pleurez  plus;  et 
vous  qui,  éblouis  de  l’éclat  du  monde,  admirez  le 

* Concludc  elcemosynam  in  corde  pauperis:  et  Itœc  pro  te  exora- 
hit.  (toi..,  xxix,  i5.) 

* Te  fuciente  eleemosynam  nesciat  sinistra  tua  quid  faciat  dex- 
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tranquille  cours  d’une  si  longue  et  si  belle  vie,  por- 
tez plus  haut  vos  pensées.  Quoi  donc!  quatre-vingt- 
trois  ans  passés  au  milieu  des  prospérités,  quand  il 
n’en  faudroit  retrancher  ni  l’enfance  où  l’homme  ne 
se  commit  pas,  ni  les  maladies  où  l’on  ne  vit  point, 
ni  tout  le  temps  dont  on  a toujours  tant  de  sujet  de 
se  repentir,  paroltront-ils  quelque  chose  à la  vue  de 
l’éternité  où  nous  avançons  à si  grands  pas?  Après 
cent  trente  ans  de  vie,  Jacob,  amené  au  roi  d’Égypte, 
lui  raconte  la  courte  durée  de  son  laborieux  pèleri- 
nage, qui  n’égale  pas  les  jours  de  son  père  Isaac,  ni 
«le  son  aïeul  Abraham'.  Mais  les  ans  d’ Abraham  et 
d'Isaac,  qui  ont  fait  paroltre  si  courts  ceux  de  Jacob , 
s’évanouissent  auprès  de  la  vie  de  Sem,  que  celle 
d’Adam  et  de  Noé  efface.  Que  si  le  temps  comparé 
au  temps,  la  mesure  à la  mesure,  et  le  terme  au 
terme,  se  réduit  à rien,  que  sera-ce  si  l’on  compare 
le  temps  à l’éternité,  où  il  n’y  a ni  mesure  ni  terme? 
Comptons  donc  comme  très  court,  chrétiens,  ou 
plutôt  comptons  comme  un  pur  néant  tout  ce  qui 
finit,  puisque  enfin,  quand  ou  auroit  multiplié  les 
années  au-delà  de  tous  les  nombres  connus,  visible- 
ment ce  ne  sera  rien  quand  nous  serons  arrivés  au 
terme  fatal.  Mais  peut-être  que,  prêt  à mourir,  on 
comptera  pour  quelque  chose  cette  vie  de  réputa- 


fera  tua...  Et  Pater  tuus , qui  videl  in  abscondito , reddet  tibi. 
(Mattii.,  ti,  3,  4 ) 

Respondit  (Jacob):  Dies  peregrinationis  meit  centum  triginta 
annorum  suntt  parvi  et  mali  ; et  non  pervenerunt  usque  ad  dies  pa - 
ttum  meorum  , quibus peregrinati  surit.  (Genks.,  xevii,  9.) 
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tion , ou  cette  imagination  de  revivre  dans  sa  famille, 
qu'on  croira  laisser  solidement  établie.  Qui  ne  voit, 
mes  frères,  combien  vaines,  mais  combien  courtes  et 
combien  fragiles  sont  encore  ces  secondes  vies,  que 
notre  foiblesse  nous  fait  inventer  pour  couvrir  en 
quelque  sorte  l’horreur  de  la  mort?  Dormez  votre 
sommeil , riches  de  la  terre 1 , et  demeurez  dans 
votre  poussière.  Ah!  si  quelques  générations,  que 
dis-je?  si  quelques  années  après  votre  mort  vous 
reveniez,  hommes  oubliés,  au  milieu  du  monde, 
vous  vous  hâteriez  de  rentrer  dans  vos  tombeaux, 
pour  ne  voir  pas  votre  nom  terni,  votre  mémoire 
abolie,  et  votre  prévoyance  trompée  dans  vos  amis, 
dans  vos  créatures,  et  plus  encore  dans  vos  héritiers 
et  dans  vos  enfants.  Est-ce  là  le  fruit  du  travail  dont 
vous  vous  êtes  consumés  sous  le  soleil , vous  amas- 
sant un  trésor  de  haine  et  de  colère  éternelle  au  juste 
jugement  de  Dieu?  Sur-tout,  mortels,  désabusez- 
vous  de  la  pensée  dont  vous  vous  flattez , qu'après 
une  longue  vie  la  mort  vous  sera  plus  douce  et  plus 
facile.  Ce  ne  sont  pas  les  années,  c’est  une  longue 
préparation  qui  vous  donnera  de  l’assurance.  Autre- 
ment un  philosophe  vous  dira  en  vain  que  vous  devez 
être  rassasiés  d’années  et  de  jours,  et  que  vous  avez 
assez  vu  les  saisons  se  renouveler  et  le  monde  rouler 
autour  de  vous , ou  plutôt  que  vous  vous  êtes  assez  vu 
rouler  vous-même  et  passer  avec  le  monde.  La  der- 

* Bossuet  traduit  ici  le  roi  prophète:  Dormierunt  soin  mi  tu 
suum  ; et  nihil  invenerunt  ovines  viri  divitiarum  in  manibus suis. 
(Ps.  lxxv,  6.)  (F.) 
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nière  heure  n’en  sera  pas  moins  insupportable,  et 
l'habitude  de  vivre  ne  fera  qu’en  accroître  le  désir. 
C’est  de  saintes  méditations , c’est  de  bonnes  œuvres, 
c’est  ces  véritables  richesses , que  vous  enverrez  de- 
vant vous  au  siècle  futur,  qui  vous  inspircrout  de  la 
force  ; et  c’est  par  ce  moyen  que  vous  affermirez 
votre  courage.  Le  vertueux  Michel  Le  Tellier  vous 
en  a donné  l’exemple:  la  sagesse,  la  fidelité,  la  jus- 
tice, la  modestie,  la  prévoyance,  la  piété,  toute  la 
troupe  sacrée  des  vertus,  qui  veilloient  pour  ainsi 
dire  autour  de  lui,  en  ont  banni  les  frayeurs,  et  ont 
fait  du  jour  de  sa  mort  le  plus  beau,  le  plus  triom- 
phant, le  plus  heureux  jour  de  sa  vie. 
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NOTICE 

SUR  LOUIS  DE  BOURBON, 

PRINCE  DE  CONDÉ. 


Louis  de  Bourbon,  fils  de  Henri  de  Bourbon, 
prince  de  Gondé,  fut  connu  d’abord  sous  le  titre 
de  duc  d’Enghien.  Il  naquit  le  8 septembre  1621. 
Élevé  sous  les  yeux  de  son  père  avec  le  plus 
grand  soin,  confié  à des  jésuites  sages  et  habiles, 
il  montra  de  bonne  heure  des  dispositions  pour 
l’étude,  et  s’y  livra  avec  autant  d’application  que 
de  succès.  11  conserv  a toute  sa  vie  ce  goût  hono- 
rable , et , dans  les  intervalles  de  ses  travaux 
militaires,  fit  voir  constamment  que  les  plaisirs 
et  les  exercices  de  l’esprit  n’étoient  pas  indignes 
d’un  prince  et  d’un  grand  capitaine:  mais  le  goût 
le  plus  décidé  qu’il  montra  dès  ses  plus  jeunes 
ans  fut  celui  des  armes.  Il  n’avoit  encore  que 
dix-neuf  ans  qu’il  voulut  servir  en  qualité  de 
volontaire,  et  se  distingua  comme  tel  au  siège 
d'Arras,  en  i64o.  A cette  époque  aussi,  le  car- 


NOTICE 


343 

dinal  de  Richelieu,  ambitionnant  pour  sa  famille 
les  plus  nobles  alliances,  parvint,  malgré  la  ré- 
pugnance du  duc  d’Engbien  lui-même,  à faire 
conclure  le  mariage  de  celui-ci  avec  sa  nièce, 
fille  du  maréchal  de  Brézé. 

Richelieu  mourut  en  1642  , et  jusque-là  le  duc 
d'Enghien  n’avoit  encore  donné  des  marques  de 
valeur  qu’en  servant  comme  volontaire.  Mais  le 
cardinal  Mazarin,  qui  succéda  à Richelieu,  le  fit 
nommer  en  1 643  pour  commander  en  chef  l’ar- 
mée de  Flandre.  Le  duc  d’Enghien  setoit  déjà 
rendu  à sa  destination , lorsqu’il  apprit  la  mort 
de  Louis  XIII;  et  loin  d’obéir,  dans  cette  cir- 
constance, à des  vues  d’ambition  et  d’intérêt  per- 
sonnel , il  ne  songea  qu’à  l’intérêt  public  et  à la 
gloire  de  sauver  la  France  en  la  délivrant  de  ses 
ennemis.  La  célèbre  et  à jamais  mémorable  ba- 
taille de  Rocroi  fut  l’effet  de  cette  disposition , < t 
couvrit  de  gloire*  le  duc  d’Eughien,  qui  montra 
dans  ccttc  brillante  occasion  autant  de  vrai  cou- 
rage que  de  tranquillité  d’esprit.  La  veille  de  la 
bataille,  après  avoir  arrêté  son  plan  et  ordonné 
tous  les  préparatifs , il  s’étoit  endormi  profondé- 
ment ; et  à la  fin  de  cette  fameuse  journée  il  se 
mit  à genoux  sur  le  champ  de  bataille,  ordonnant 
à tous  les  soldats  d’en  faire  autant,  et  rendit  grâces 


Digitized  by  Google 


Sun  LOUIS  DE  BOURBON.  343 
à Dieu  de  la  bénédiction  qu’il  vcnoit  de  donner 
à ses  armes. 

Le  duc  d’Enghien  se  distingua  de  nouveau  dans 
les  brillantes  campagnes  de  1 644 •>  i645et  1646, 
où  il  se  montra  aussi  babilc  dans  l’art  d’assiéger 
les  villes  que  dans  celui  de  gagner  des  batailles. 
Devenu  en  1646  héritier  des  titres  et  de  la  for- 
tune de  son  père,  il  prit  le  nom  de  prince  de 
Condé,  et  partit  en  1647  pour  de  nouvelles  ex- 
péditions, et  en  1648  gagna  sur  les  Espagnols  la 
célébré  bataille  de  Lens. 

Ce  fut  à cette  malheureuse  époque  qu’écla- 
tèrent à Paris  ces  troubles  civils  qui,  jusqu’en 
i653,  ne  cessèrent  d'agiter  la  France.  Le  prince 
de  Condé  fut  rappelé  promptement  à la  cour  à 
cette  occasion  ; et  quoique  déjà  lui-même  il  eût 
à se  plaindre  d’elle,  et  n’eût  pas  déguisé  ses  mé- 
contentements , quoiqu’il  fût  vivement  sollicité 
d’embrasser  le  parti  des  frondeurs,  qui  se  gros- 
sissoit  chaque  jour,  il  se  montra  d’abord  déter- 
miné à défendre  le  roi  et  la  reine-régente  contre 
toute  attaque.  Assurés  de  son  appui,  le  roi,  la 
reine-régente  et  toute  la  cour  sortirent  de  Paris 
pour  se  retirer  à Saint-Germain-cn-Laye  ; et  le 
prince  de  Condé,  à la  tête  de  huit  mille  hommes, 
fit  le  blocus  de  Paris,  et  força  bientôt  les  fron- 
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deurs  à demander  la  paix  : elle  fut  signée  eu 
mars  i64q. 

Mais  la  scène  changea  bientôt.  Le  prince  de 
Condé  sc  laissa  séduire  par  les  conseils  du  prince 
de  Conti  son  frère  et  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville sa  sœur,  qui,  tous  deux,  se  montroicnt  les 
plus  entreprenants  et  les  plus  indisposés  contre 
le  cardinal.  La  cour,  instruite  de  leurs  secrètes 
menées,  songea  d’abord  à en  prévenir  l’effet  par 
un  coup  d’éclat,  et,  le  18  janvier  iG5o,  fit  arrêter 
et  conduire  au  château  de  Vincennes  le  prince  de 
Condé,  le  prince  de  Conti,  et  le  duc  de  Longue- 
ville leur  beau-frère.  Ils  furent  transférés  depuis 
au  Havre-de-Grace.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  treize 
mois  que,  sollicitée  par  le  parlement,  la  cour  se 
décida  à les  remettre  en  liberté  ; mais  le  prince 
de  Condé,  qui,  comme  le  rapporte  Bossuet,  dé- 
clara dans  la  suite  au  roi  qu’il  étoit  entré  innocent 
dans  la  prison,  et  qu’il  en  étoit  sorti  coupable, 
garda  dans  son  cœur  un  ressentiment  profond  de 
cette  injure,  et  ne  fut  pas  long-temps  sans  le  faire 
éclater.  En  septembre  1 65 1 il  se  mit  ouvertement 
à la  tête  des  mécontents,  fit  un  traité  avec  les 
ennemis  extérieurs,  et  prit  les  armes  contre  son 
roi.  11  arriva  jusqu'aux  portes  de  Paris;  et,  après 
deux  ou  trois  mois  passés  en  attaques  partielles 
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et  infructueuses,  la  journée  sanglante  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  où  le  prince  de  Condé  et 
le  maréchal  de  Turenne,  tant  de  fois  unis  et 
combattant  pour  la  même  cause,  étoient  alors 
opposés  l'un  à l’autre , et  rivalisoient  de  valeur 
et  d’habileté,  mit  fin  à ces  troubles  funestes.  Le 
parti  des  frondeurs  s’affoiblit  insensiblement.  Le 
cardinal  Mazarin,  qui  s’étoit  déjà  une  fois  retiré, 
consentit  de  nouvean  à quitter  la  cour;  et  le  roi, 
rentré  dans  Paris  le  21  octobre  i652,  publia  une 
amnistie  générale. 

Le  prince  de  Condé,  trop  fidèle  à l’espèce  de 
prédiction  qu’il  avoit  faite  lorsqu’il  embrassa  le 
parti  des  mécontents,  «qu’il  tiroit l’épée  malgré 
«lui,  et  qu’il  seroit  peut-être  le  dernier  à la  re- 
« mettre  dans  le  fourreau , » refusa  de  prendre 
part  à l’amnistie,  et  se  retira  en  Espagne,  où  il 
se  vit  bientôt  à la  tête  de  toutes  les  forces  de 
cette  monarchie.  Mais  il  n’en  desiroit  pas  moins 
ardemment  la  paix;  et,  malgré  la  protection 
puissante  de  la  couronne  d’Espagne,  il  ne  vou- 
loit  pas  que  les  conditions  quelle  faisoit  avec  la 
France  pour  le  faire  rétablir  dans  tous  ses  droits 
retardassent  un  instant  la  conclusion  de  la  paix 
tant  desirée.  Par  une  déclaration  formelle  et 
signée  de  lui,  il  remit  tous  ses  intérêts  et  tous 
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les  dons  que  le  roi  d’Espagne  vouloit  lui  faire  an 
bon  plaisir  et  à la  discrétion  du  roi  de  France;  et 
Louis  XIV,  sensible  à ce  procédé,  consentit  à le 
recevoir  et  à oublier  tout-à-fait  le  passé. 

Rendu  ainsi  à sa  patrie,  nous  le  verrons  do- 
rénavant plus  appliqué  que  jamais  à se  signaler 
par  de  nouveaux  services.  Il  combattit  en  Flan- 
dre, en  Hollande,  en  Allemagne,  et  cueillit  par- 
tout de  nouveaux  lauriers.  11  gagna  le  1 1 août 
1674  la  célèbre  bataille  de  Senef.  En  «675  il 
fit  lever  le  siège  que  le  général  Montecuculli 
avoit  mis  devant  Hagucnau,  après  la  mort  de 
Turenne.  Depuis  cette  campagne  il  ne  parut 
plus  à la  tête  des  armées,  soit  à cause  des  in- 
commodités auxquelles  il  commençoit  à devenir 
sujet , soit  pour  d’autres  motifs.  11  resta  cepen- 
dant à la  cour,  mais  saus  avoir  presque  aucune 
part  aux  affaires.  Enfin  la  paix  de  Nimègue , 
conclue  en  1679,  lui  fournit  une  occasion  de 
demander  au  roi  la  permission  de  se  retirer. 
Il  vint  se  fixer  à Chantilly.  Ce  fut  dans  cette  ma- 
gnifique retraite  qu’il  passa  ses  dernières  années, 
livré  sans  distraction  à des  goûts  paisibles,  et 
partageant  son  temps  entre  la  lecture , la  société 
des  gens  instruits  et  des  savants  en  tout  genre 
dont  il  s’entouroit,  et  sur-tout  la  pratique  sera- 
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puleuse  et  sévère  de  tous  les  exercices  de  la  re- 
ligion, pour  la  gloire  et  le  maintien  de  laquelle 
il  se  montrait  zélé.  Vers  le  milieu  de  l’année  1 080 , 
qui  fut  la  dernière  de  sa  vie,  il  s’affoiblit  d'une 
manière  plus  sensible  ; mais  ayant  appris  alors 
que  la  duchesse  de  Bourbon,  fille  de  Louis  XIV 
et  femme  de  son  petit-fils,  étoit  attaquée  de  la 
petite-vérole  à Fontainebleau,  il  partit  stir-le- 
chainp  pour  se  rendre  auprès  d’elle,  et  donna  au 
roi  une  nouvelle  marque  d’attachement  et  de 
zèle  lorsque,  s’opposant  respectueusement  à son 
passage,  il  l’empêcha  d’entrer  dans  la  chambre 
de  la  princesse. 

Il  tomba  malade  lui-même  à Fontainebleau. 
Ses  maux  augmentant  chaque  jour,  il  prévit  dès- 
lors  sa  fin  prochaine,  et  s’y  prépara  avec  courage 
et  tranquillité.  Il  donna  eu  cette  occasion  des 
marques  d’une  foi  et  d’une  piété  ferventes,  mit 
ordre  à toutes  les  affaires  de  sa  maison,  et,  avant 
que  de  mourir,  eut  encore  le  bonheur  de  contri- 
buer à faire  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi  le  prince  deConti  son  neveu,  qui  étoit  exilé 
à Chantilly.  Depuis  son  retour  en  France  il  n’avoit 
cessé  de  faire  preuve  de  fidélité  et  d’attachement 
au  roi;  et,  par  une  lettre  qu’il  lui  écrivit  dans  ses 
derniers  moments,  il  l’assura  encore  des  mêmes 
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sentiments.  Ii  mourut  dans  les  bras  de  son  fils  et 
de  son  neveu,  le  duc  d’Enghien  et  le  prince  de 
Couti,  le  il  décembre  1686,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans. 
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Nous  allons  entendre  pour  la  dernière  fois  la  voix 
de  Bossuet  gémir  sur  les  tombeaux;  et  c'est  par  un 
chef-d’œuvre  qu’il  va  descendre  de  la  chaire  funèbre. 
Après  le  grand  Condé , nul  ne  pouvoir  aspirer  à un 
tel  orateur. 

Ce  ne  sont  ni  le  respect,  ni  la  reconnoissance , ni 
les  égards  dus  au  rang  et  au  malheur,  qui  conduisent 
Bossuet  au  tombeau  du  grand  Condé  ; il  cède  à un 
sentiment  plus  puissant  et  plus  exalté.  Le  grand 
Condé  avoit  toujours  été  le  héros  de  son  cœur  et  de 
son  imagination.  Ce  prince,  encore  bien  jeune,  avoit 
deviné  Bossuet,  plus  jeune  encore.  Ces  deux  hommes 
avoient  tant  de  conformité  par  l’élévation  du  génie , 
la  fierté  de  caractère , et  l’espece  de  domination  qu’ils 
exerçoient  sur  l’opinion  publique,  que  la  distance 
des  rangs  et  des  conditions  disparoissoit  pour  ne 
laisser  apercevoir  que  les  deux  hommes  les  plus  ex- 
traordinaires du  beau  siècle  oit  ils  s’étoient  rencon- 
trés. La  reconnoissance  avoit  d’abord  attaché  Bos- 
suet an  grand  Condé , qui  s'étoit  toujours  déclaré  son 
protecteur;  mais  l'amitié  les  unit  ensuite  par  des 
liens  plus  touchants,  et  l’on  vit  s’établir  entre  eux 
une  intimité  dont  on  observe  peu  d’exemples  entre 
les  princes  et  de  simples  particuliers.  Toute  la  vie 
de  Bossuet  fut  un  long  et  tendre  dévouement  aux 
intérêts  de  ce  prince  et  de  sa  maison;  et  cet  intérêt 
survécut  à celui  qui  en  avoit  été  le  premier  et  le 
principal  objet.  On  vit  plus  d’une  fois  Bossuet,  long- 
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temps  après  avoir  cessé  d’exercer  les  fonctions  de 
précepteur  du  dauphin,  les  reprendre  auprès  du 
pelit-fds  du  grand  Condé,  présider  à son  éducation, 
diriger  ses  études  pendant  ses  séjours  à Versailles, 
et,  un  an  seulement  avant  sa  mort,  assister  encore 
aux  leçons  de  ses  maîtres. 

Le  grand  Condé , que  ses  infirmités  avoient  éloigné 
du  commandement  des  armées  depuis  la  campagne 
de  1675,  s’étoit  entièrement  fixé  à Chantilly  depuis 
1 680,  peu  de  temps  après  la  mort  de  la  duchesse  de 
Longueville,  sa  sœur.  11  11e  se  moutroit  plus  ît  Ver- 
sailles que  deux  ou  trois  fois  dans  l’année , quoiqu’il 
eût  toujours  conservé  sa  place  au  conseil. 

C’étoit  dans  cette  noble  retraite , embellie  plus 
encore  par  son  nom  et  par  les  glorieux  souvenirs  de 
tant  de  victoires  que  par  les  efforts  et  les  merveilles 
de  l'art , qu’il  se  plaisoit  à cultiver  son  esprit  dans  le 
commerce  et  l’entretien  des  hommes  de  génie  qu’il 
y a voit  attirés,  ou  qui  venoient  l’y  chercher.  C'étoit 
dans  le  calme  de  ce  doux  loisir,  dont  on  11e  commît 
jamais  autant  le  charme  que  lorsqu’il  succède  aux 
agitations  d'une  vie  que  l’ambition,  les  passions  et  la 
gloire  ont  tourmentée,  qu’il  se  livrait  à la  méditation 
de  ces  grandes  vérités  religieuses  dont  le  tumulte  des 
camps  et  le  mouvement  du  monde  lui  avoient  fait 
perdre  la  trace,  sans  les  avoir  entièrement  effacées 
de  son  esprit. 

Louis  XIV  parut  sentir  avec  regret  la  perte  de  ce 
prince.  Le  graud  Condé  avoit  quitté  subitement 
Chantilly  le  6 novembre  ifi86.  Malgré  sa  foiblesse  et 
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ses  infirmités,  il  étoit  accouru  avec  empressement  à 
fontainebleau,  pour  donner  lui-inêiue  des  soins  à 
madame  la  duchesse  de  Liourbon,  sa  petite-fille, 
malade  de  la  petite-vérole.  Ce  fut  là  qu’il  mourut  le 
i i décembre  1 686 , après  avoir  vu  les  approches  de 
la  mort  avec  le  calme  d’un  sage  et  la  piété  d’un 
chrétien. 

Louis  XIV  voulut  honorer  la  mort  d'un  prince 
qui  avoit  eu  tant  d’éclat  pendant  sa  vie,  par  toute  la 
magnificence  dont  une  pompe  funèbre  est  suscep- 
tible. Il  ordonna  un  service  public  à Notre-Dame. 
Tous  les  évêques  et  toutes  les  compagnies  souve- 
raines eurent  ordre  d’y  assister,  et  Bossuet  fut  choisi 
pour  prononcer  Y Oraison  funèbre.  Ce  triste  honneur 
lui  appartenoit  à des  titres  encore  plus  chers  et  plus 
sacrés  que  ceux  de  la  supériorité  du  génie  et  du 
talent. 

L’ Oraison  funèbre  du  grand  Condé  excite  encore, 
après  plus  d’un  siècle,  l’admiration  de  tous  ceux  qui 
la  lisent.  C’est  la  première  leçon  d’éloquence  fran- 
çoise  par  laquelle  on  essaie  le  goût  et  les  dispositions 
des  générations  naissantes.  Elle  vient  se  graver  d'elle- 
méme  dans  la  mémoire  des  jeunes  gens  aussitôt  que 
leur  oreille  se  montre  sensible  à 1 harmonie;  elle  fait 
battre  de  jeunes  cœurs  étonnés  d’une  émotion  qu’ils 
n’avoient  point  encore  ressentie;  elle  fait  couler  les 
premières  larmes  que  la  puissance  du  génie  arrache 
à des  aines  encore  neuves.  A quelque  âge  que  ce 
soit,  quelque  gloire  qu’on  ait  acquise  dans  la  carrière 
des  armes,  des  lettres,  de  la  magistrature,  du  bar- 


reau , de  l’éloquence  de  la  chaire , on  se  rappelle  avec- 
complaisance  l'enthousiasme  qu’on  éprouva  dans  ses 
jeunes  ans  en  lisant  pour  la  première  fois  Y Oraison 
funèbre  du  grand  Coudé;  et  on  aime  à attribuer  au 
sentiment  naissant  de  tant  de  beautés  l’attrait  et  le 
goût  qui  ont  dirigé  nos  études  dans  la  maturité  de 
l’âge. 

Ce  que  la  religion  a de  plus  auguste  et  de  plus 
sacré,  l’histoire  de  plus  imposant,  l’éloquence  de 
plus  noble  et  de  plus  majestueux,  la  poésie  de  plus 
sensible,  se  trouve  réuni  dans  cette  admirable  com- 
position; et  il  faut  dire  quelle  est  encore  plus  l’ou- 
vrage du  cœur  de  Bossuet  que  celui  de  son  génie. 

(Le  cardinal  de  Bausset,  Histoire  de  Uossuet, 
liv.  vin.) 
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LOUIS  DE  BOURBON, 

PRINCE  DE  CONDÊ. 


Dominus  tecum , virorum Jortissime...  Vade  in  liac fortitudine 
tua...  Ego  ero  tecum. 

Le  Seigneur  est  avee  vous,  6 le  plus  courageux  de  tous  les 
hommes!  Allez  avec  ce  courage  dont  vous  êtes  rempli. 
Je  serai  avec  vous.  {Aux  Juges,  vt,  12,  i/(,  16.) 


MoNSEIGNKUn 

Au  moment  que  j’ouvre  la  bouche  pour  célébrer 
la  gloire  immortelle  de  Louis  de  Uourdon  , prince 
de  Condé , je  me  sens  également  confondu , et  par 
la  grandeur  du  sujet,  et,  s’il  m’est  permis  de  l’a- 
vouer, par  l'inutilité  du  travail.  Quelle  partie  du 
inonde  habitable  n’a  pas  ouï  les  victoires  du  prince 
de  Coudé , et  les  merveilles  de  sa  vie  ? Un  les  ra- 
conte par-tout  : le  François  qui  les  vante  n’apprend 


* A M.  le  Prince,  fils  du  de'funt  prince  de  Condé. 
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rien  à l’étranger  ; et  quoi  que  je  puisse  aujourd'hui 
vous  en  rapporter,  toujours  prévenu  par  vos  pen- 
sées , j’aurai  encore  à répondre  au  secret  reproche 
que  vous  me  ferez  d être  demeuré  beaucoup  au- 
dessous.  Nous  ne  pouvons  rien , foibles  orateurs , 
pour  la  gloire  des  âmes  extraordinaires  : le  Sage  a 
raison  de  dire  que  « leurs  seules  actions  les  peuvent 
louer  ' : » toute  autre  louange  languit  auprès  des 
grands  noms;  et  la  seule  simplicité  d’un  récit  hdéle 
pourroit  soutenir  la  gloire  du  prince  de  Condé.  Mais 
en  attendant  que  l’histoire,  qui  doit  ce  récit  aux  siè- 
cles futurs,  le  fasse  parottre,  il  faut  satisfaire,  comme 
nous  pourrons , à la  reconnoissance  publique , et 
aux  ordres  du  plus  grand  de  tous  les  rois.  Que  ne 
doit  point  le  royaume  à un  prince  (pii  a honoré 
la  maison  de  France  , tout  le  nom  françois,  son 
siècle  , et,  pour  ainsi  dire,  l’humanité  tout  entière  ! 
Louis-le-Grand  est  entré  lui -même  dans  ces  senti- 
ments. Après  avoir  pleuré  ce  grand  homme  , et  lui 
avoir  donné  par  ses  larmes,  au  milieu  de  toute  sa 
cour,  le  plus  glorieux  éloge  qu  il  pût  recevoir,  il  as- 
semble dans  un  temple  si  célèbre  ce  que  son  royaume 
a de  plus  auguste,  pour  y rendre  des  devoirs  pu- 
blics à la  mémoire  de  ce  piince;  et  il  veut  que  ma 
foible  voix  anime  toutes  ces  tristes  représentations 
et  tout  cet  appared  funèbre.  Faisons  donc  cet  effort 
sur  notre  douleur.  Ici  un  plus  grand  objet , et  plus 
digne  de  cette  chaire , se  présente  à ma  pensée. 


Laudent  eam  in  partis  opéra  ejus.  (Pnov.,  xxxi,  3l.) 
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C’est  Dieu  qui  fait  les  guerriers  et  les  conquérants. 
« C’est  vous , lui  disoit  David  qui  avez  instruit  mes 
« mains  à combattre , et  mes  doigts  à tenir  l’épée.  » 
S’il  inspire  le  courage , il  ne  donne  pas  moins  les 
autres  grandes  qualités  naturelles  et  surnaturelles 
et  du  cœur  et  de  l’esprit.  Tout  part  de  sa  puissante 
main  ; c’est  lui  qui  envoie  du  ciel  les  généreux  senti- 
ments , les  sages  conseils , et  toutes  les  bonnes  pen- 
sées ; mais  il  veut  que  nous  sachions  distinguer  en- 
tre les  dons  qu’il  abandonne  à ses  ennemis , et  ceux 
qu’il  réserve  à ses  serviteurs.  Ce  qui  distingue  ses 
amis  d’avec  tous  les  autres , c’est  la  piété  ; jusqu’à 
ce  qu’on  ait  reçu  ce  don  du  ciel , tous  les  autres  non 
seulement  ne  sont  rien , mais  encore  tournent  en 
ruine  à ceux  qui  en  sont  ornés.  Sans  ce  don  inesti- 
mable de  la  piété,  que  seroit-ce  que  le  prince  de 
Coudé  avec  tout  ce  grand  cœur  et  ce  grand  génie  ? 
Non,  mes  frères,  si  la  piété  n’avoit  comme  consa- 
cré ses  autres  vertus , ni  ces  princes  ne  trouveroient 
aucun  adoucisseineut  à leur  douleur,  ni  ce  religieux 
pontife  aucune  confiance  dans  ses  prières , ni  moi- 
même  aucun  soutien  aux  louanges  que  je  dois  à un 
si  grand  homme.  Poussons  donc  à bout  la  gloire  hu- 
maine par  cet  exemple  ; détruisons  l'idole  des  ambi- 
tieux; quelle  tombe  anéantie  devant  ces  autels.  Met- 
tons ensemble1  aujourd’hui,  car  nous  le  pouvons 
dans  un  si  noble  sujet , toutes  les  plus  belles  qualités 

' Benedictus  Dominus  Dcus  meus,  qui  docet  tnanus  mens  ad prœ- 
lium,  et  digitos  meos  ad  bellum.  (I*s.  Cxliii,  i.) 

* VâR.  Première  éilttion  : Meltons-en  un. 
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d’une  excellente  nature  ; et , à la  gloire  de  lu  vérité , 
montrons,  dans  un  prince  admiré  de  tout  l’univers , 
que  ce  qui  fait  les  héros  , ce  qui  porte  la  gloire  du 
monde  jusqu’au  comble,  valeur,  magnanimité, 
bonté  naturelle,  voilà  pour  le  cœur;  vivacité,  péné- 
tration, grandeur  et  sublimité  de  génie  , voilà  pour 
l’esprit,  ne  serait  qu’une  illusion,  si  la  piété  ne 
s’y  étoit  jointe  ; et  enfin  que  la  piété  est  le  tout  de 
l'homme.  C'est , messieurs  , ce  que  vous  verrez  dans 
la  vie  éternellement  mémorable  de  très  haut  et  très 
puissant  prince  Louis  de  Bourdon  , prince  df.  Condé, 

PREMIER  PRINCE  DU  SANG. 

Dieu  nous  a révélé  que  lui  seul  il  fait  les  con- 
quérants, et  que  seul  il  les  fait  servir  à ses  desseins. 
Quel  autre  a fait  un  Cyrus,  si  ce  n’est  Dieu  qui  l’avoit 
nommé  deux  cents  ans  avant  sa  naissance , dans  les 
oracles  d’Isaïe?  « Tu  n’es  pas  encore,  lui  disoit-il , 

« mais  je  te  vois  , et  je  t’ai  nommé  par  ton  nom  : tu 
« t’appelleras  Cyrus.  Je  marcherai  devant  toi  dans 
« les  combats  ; à ton  approche  je  mettrai  les  rois  en 
« fuite  ; je  briserai  les  portes  d’airain.  C’est  moi  qui 
» étends  les  cicux  , qui  soutiens  la  terre , qui  nomme 
« ce  qui  n’est  pas  comme  ce  qui  est 1 : » c’est-à-dire , • 

1 Ifit-'c  ilicit  Dominus  Cltristo  mro  Cyro , cujus  apprebcmli  dcxte- 
rnm...  Ego  anle  le  ibo,  et  gloriosos  terne  humiliabo  : portas  arreas 
conteront  j et  vcctes  ferreos  confringnm  ;...  ut  scias  tjuia  ego  Domi- 
tiii S } gui  uoco  nomeu  tuum...  l'oeavi  te  nomine  tuo...  Accinxi  te, 
et  non  cognovisti  me...  Ego  Dominus , et  non  est  aller,  formons  lu- 
rent , et  creans  tenebras , faciens  pacem,  et  créons  malttm  : ego  Do- 
minus, facicns  omnia  litcc,  etc.  (Isai.,  XLV,  i,  a,  3,  4 , 7*) 
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c’est  moi  qui  fais  tout,  et  moi  qui  vois,  dès  l'éter- 
nité , tout  ce  que  je  fais.  Quel  autre  a pu  former  un 
Alexandre,  si  ce  n’est  ce  même  Dieu  qui  eu  a fait 
voir  de  si  loin  , et  par  des  figures  si  vives , l’ardeur 
indomptable  à son  prophète  Daniel?  « Le  voyez- 
« vous  , dit  il  ce  conquérant?  avec  quelle  rapidité 
« il  s’élève  de  l’occident  comme  par  bonds , et  ne 
« touche  pas  à terre  ! ■>  Semblable  , dans  ses  sauts 
hardis  et  dans  sa  légère  démarche  , à ces  animaux 
vigoureux  et  bondissants , il  ne  s’avance  que  par  vi- 
ves et  impétueuses  saillies  , et  n’est  arrêté  ni  par 
montagnes  ni  par  précipices1.  Déjà  le  roi  de  Perse  est 
entre  ses  mains;  « à sa  vue  il  s’est  animé  : ejjèratus 
« est  in  etim , » dit  le  prophète  3 ; « il  l’abat , il  le  foule 
« aux  pieds  : nul  ne  le  peut  défendre  des  coups  qu’il 
« lui  porte,  ni  lui  arracher  sa  proie.  » A n’entendre 
que  ces  paroles  de  Daniel,  qui  croiriez- vous  voir, 
messieurs,  sous  cette  figure?  Alexandre,  ou  le  prince 
de  Coudé?  Dieu  donc  lui  avoit  donné  cette  indornp- 

1 Venicbatab  occidente  super faciem  totius  tcrrtv  ; et  non  langebat 
teiram.  (ÜAB.,  vlil,  5.) 

J Celte  comparaison  est  d’une  beaute'  poétique  ; l’harmonie  en  est 
également  brillante  et  brusque,  et  ce  ni  par  montagne*  ni  par  pré- 
cipices a quelque  chose  de  sauvage  et  d’âpre  qui  représente  le  ter- 
rain où  bondit  le  chamois.  La  vivacité  et  la  brièveté  des  phrases 
qui  suivent  répondent  au  choix  de  la  comparaison  et  tout  à-la-fois 
à l’inévitable  impétuosité  du  héros.  Bossuet  commence  à peine,  et 
déjà  Condé  est  peint;  il  est  connu,  ce  ne  peut  être  que  lui.  (V.) 

3 Cucurrit  ad  eum  in  impetu  fortitudinis  suœ;  cumque  appropin 
(j ua ss et  propc  arietem , efferatus  est  in  eunt , et  percussit  arietem  . 
cumque  eum  misisset  in  terram , conculcavit , et  nemo  quibat  libcrurc 
arietem  de  manu  ejus.  (Ibid.,  6,  7,  *io. ) 


■;* 


358  ORAISON  FUNÈBRE 

table  valeur  pour  le  salut  de  la  France , durant  la 
minorité  d’un  roi  de  quatre  ans.  Laissez-le  croître  ce 
roi  chéri  du  ciel  ; tout  cédera  à ses  exploits  : supé- 
rieur aux  siens  comme  aux  ennemis,  il  saura  tantôt 
se  servir,  tantôt  se  passer  de  ses  plus  fameux  capi- 
taines ; et  seul  sous  la  main  de  Dieu , qui  sera  con- 
tinuellement à son  secours,  on  le  verra  l’assuré  rem- 
part de  ses  états.  Mais  Dieu  avoit  choisi  le  duc  d’En- 
ghien  pour  le  défendre  dans  son  enfance.  Aussi  vers 
les  premiers  jours  de  son  régne,  à l'âge  de  vingt- 
deux  ans , le  duc  conçut  un  dessein  où  les  vieillards 
expérimentés  ne  purent  atteindre:  mais  la  victoire 
le  justifia  devant  Rocroi'.  L’armée  ennemie  est  plus 
forte,  il  est  vrai;  elle  est  composée  de  ces  vieilles 
bandes  valonnes , italiennes  et  espagnoles , qu’on 
n’avoit  pu  rompre  jusqu’alors.  Mais  pour  combien 
falloit-il  compter  le  courage  qu’inspiroit  à nos  trou- 
pes le  besoin  pressant  de  l’état2,  les  avantages  passés, 
et  un  jeune  prince  puissant  qui  portoit  la  victoire 
dans  ses  yeux  ! Don  Francisco  de  Melios  l’attend  de 
pied  ferme  ; et , sans  pouvoir  reculer,  les  deux  géné- 


' Il  livra  bataille  aux  Espagnols,  contre  l’avis  de  son  conseil,  le 
19  mai  i643,  dans  la  plaine  de  Rocroi  (Ardennes).  On  a remarqué 
avec  raison  que  c'est  dans  une  oraison  funèbre  que  se  trouve  la 
description  la  plus  exacte  de  cette  bataille  mémorable,  et  que  c'est 
l’évéque  de  Meaux  qui  en  a tracé  le  plus  fidèle  comme  le  plus  élo- 
quent tableau.  (F.) 

* On  venoit  de  perdre  Louis  XIII  ; et  dans  le  trouble  quecausoit 
sa  mort,  au  milieu  des  différents  partis  qui  s’apitoient  déjà,  la 
France  pouvoit  tout  craindre,  si  les  Espagnols  eussent  triomphé. 
(C.) 


Digitized  by  Google 


DE  LOUIS  DE  BOURBON.  3ô9 
raux  et  les  deux  armées  semblent  avoir  voulu  se  ren- 
fermer dans  des  bois  et  dans  des  marais , pour  déci- 
der leur  querelle , comme  deux  braves , en  champ 
clos.  Alors , que  ne  vit-on  pas  ! Le  jeune  prince  pa- 
rut un  autre  homme.  Touchée  d un  si  digne  objet, 
sa  grande  ame  se  déclara  tout  entière  : son  courage 
croissoit  avec  les  périls , et  ses  lumières  avec  son  ar- 
deur. A la  nuit,  qu’il  fallut  passer  en  présence  des 
ennemis , comme  un  vigilant  capitaine  , il  reposa  le 
dernier;  mais  jamais  il  ne  reposa  plus  paisiblement. 
A la  veille  d’un  si  grand  jour,  et  dès  la  première  ba- 
taille, il  est  tranquille,  tant  il  se  trouve  dans  son 
naturel  : et  on  sait  que  le  lendemain  , à l’heure  mar- 
quée , il  fallut  réveiller  d'un  profond  sommeil  cet 
autre  Alexandre.  Le  voyez-vous  comme  il  vole  , ou 
à la  victoire,  ou  à la  mort?  Aussitôt  qu’il  eut  porté 
de  rang  en  rang  l'ardeur  dont  il  étoit  animé , on  le 
vit  presque  en  même  temps  pousser  l’aile  droite  des 
ennemis , soutenir  la  nôtre  ébranlée , rallier  les 
François  à demi  vaincus,  mettre  en  fuite  l'Espagnoi 
victorieux , porter  par-tout  la  terreur,  et  étonner  de 
ses  regards  étincelants  ceux  qui  échappoient  à ses 
coups.  Rcstoit  cette  redoutable  infanterie  de  l’armée 
d’Espagne  , dont  les  gros  bataillons  serrés , sembla- 
bles à autant  de  tours,  mais  à des  tours  qui  sau- 
roient  réparer  leurs  brèches , demeuraient  inébran- 
lables au  milieu  de  tout  le  reste  en  déroute , et  lan- 
çoientdes  fcpx  de  toutes  parts1.  Trois  fois  le  jeune 


1 Le  vieux  comte  tic  Fontaines,  qui  coinmandoit  cette  infanterie. 
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vainqueur  s’efforça  de  rompre  ces  intrépides  com- 
battants ; trois  fois  il  fut  repousse  par  le  valeu- 
reux comte  de  Fontaines  , qu'on  voyoit  porté  dans 
sa  chaise , et,  malgré  ses  infirmités,  montrer  qu’une 
aine  guerrière  est  maîtresse  du  corps  qu’elle  anime. 
Mais  enfin  il  faut  céder.  C’est  en  vain  qu’à  travers 
des  bois  , avec  sa  cavalerie  toute  fraîche , Bek  pré- 
cipite sa  marche  pour  tomber  sur  nos  soldats  épui- 
sés : le  prince  l’a  prévenu  ; les  bataillons  enfoncés 
demandent  quartier;  mais  la  \ ictoire  va  devenir  plus 
terrible  pour  le  duc  d'Enghien , que  le  combat.  Pen- 
dant qu’avec  un  air  assuré  il  s’avance  pour  recevoir 
la  parole  de  ces  braves  gens , ceux-ci  toujours  en 
garde  craignent  la  surprise  de  quelque  nouvelle 
attaque  ; leur  effroyable  décharge  met  les  nôtres 
en  furie  : on  ne  voit  plus  que  carnage  ; le  sang  eni- 
vre le  soldat  ; jusqu’à  ce  que  le  grand  prince , qui 
ne  put  voir  égorger  ces  lions  comme  de  timides  bre- 
bis , calma  les  courages  émus  , et  joignit  au  plaisir 
de  vaincre  celui  de  pardonner.  Quel  fut  alors  l'éton- 
nement1 de  ces  vieilles  troupes  et  de  leurs  braves  of- 
ficiers , lorsqu’ils  virent  qu’il  n’y  avoit  plus  de  salut 
pour  eux  qu’entre  les  bras  du  vainqueur!  De  quels 
yeux  rogardèrcut-ils  le  jeune  prince , dont  la  vie- 

mourut  percé  de  coups.  Condé,  en  l’apprenant,  dit  « qu’il  voudroit 
être  mort  comme  lui,  s’il  n'avoil  pas  vaincu.  » 

1 Le  prince,  à peine  victorieux,  arrêta  le  carnage.  Les  officiers 
espagnols  se  jeloient  à ses  genoux  pour  trouver  auprès  de  lui  un 
asile  contre  la  fureur  du  soldat  vainqueur.  Le  duc  d’Kugliien  eut 
autant  de  soin  de  les  épargner  qu’il  eu  avoit  pris  pour  les  vaincre. 
(C.) 
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toire  avoit  relevé  la  haute  contenance1 *,  à qui  la 
clémence  ajoutoit  de  nouvelles  grâces  ! Qu’il  eût 
encore  volontiers  sauvé  la  vie  au  brave  comte  de 
Fontaines  ! mais  il  se  trouva  par  terre , parmi  des 
milliers  de  morts  dont  l’Espagne  sent  encore  la 
perte.  Elle  ne  savoit  pas  que  le  prince  qui  lui  fit  per- 
dre tant  de  ses  vieux  régiments  à la  journée  de  Ro- 
croi  en  devoit  achever  les  restes  dans  les  plaines 
de  Lens  *.  Ainsi  la  première  victoire  fut  le  gage  de 
beaucoup  d’autres.  Le  prince  fléchit  le  genou , et , 
dans  le  champ  de  bataille  , il  rend  au  Dieu  des  ar- 
mées la  gloire  qu’il  lui  envoyoit.  Là  on  célébra  Ro- 
croi  délivré,  les  menaces  d'un  redoutable  ennemi 
tournées  à sa  honte,  la  régence  affermie,  la  France 
en  repos  ; et  un  régne , qui  devoit  être  si  beau,  com- 
mencé par  un  si  heureux  présage.  L’armée  com- 
mença l’action  de  grâces;  toute  la  France  suivit;  on 
y élevoit  jusqu’au  ciel  le  coup  d’essai  du  duc  d’En- 
ghien:  c’en  seroit  assez  pour  illustrer  une  autre  vie 
que  la  sienne  ; mais  pour  lui  c’est  le  premier  pas 
de  sa  course. 

Dès  cette  première  campagne,  après  la  prise  de 
Thionville3,  digne  prix  de  la  victoire  de  Rocroi , il 
passa  pour  un  capitaine  également  redoutable  dans 


1 Le  prince  de  Condé  n’étoit  pas  {p*and,  niais  il  ctoit  Fort  bien 
pris  dans  sa  petite  taille , et  sa  ininc  Hère  et  hautaine  avoit  quelque 
chose  de  majestueux  dans  son  action. 

1 Cette  victoire,  remportée  par  le  prince  de  Coudé  le  au  août 
il>43,  décida  la  paix  avec  l'Allemagne. 

3 Le  8 août  i643. 
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les  sièges1  et  dans  les  batailles.  Mais  voici,  dans  un 
jeune  prince  victorieux,  quelque  chose  qui  n’est  pas 
moins  beau  que  la  victoire.  La  cour,  qui  lui  prépa- 
rait à son  arrivée  les  applaudissements  qu’il  raéri- 
toit , fut  surprise  de  la  manière  dont  il  les  reçut.  La 
reine  régente  lui  a témoigné  que  le  roi  étoit  content 
de  ses  services.  C’est  dans  la  bouche  du  souverain 
la  digne  récompense  de  ses  travaux.  Si  les  autres 
osoient  le  louer,  il  repoussoit  leurs  louanges  comme 
des  offenses  ; et  indocile  à la  flatterie , il  en  crai- 
gnoit  jusqu  a l’apparence.  Telle  étoit  la  délicatesse, 
ou  plutôt  telle  étoit  la  solidité  de  ce  prince.  Aussi 
avoit-il  pour  maxime  : écoutez , c’est  la  maxime  qui 
lait  les  grands  hommes  : Que  dans  les  grandes  actions 
il  faut  uniquement  songer  à bien  faire,  et  laisser 
venir  la  gloire  après  la  vertu.  C’est  ce  qu’il  inspirait 
aux  autres  ; c’est  ce  qu’il  suivoit  lui-méme.  Ainsi  la 
fausse  gloire  ne  le  tentoit  pas  ; tout  tendoit  au  vrai 
et  au  grand.  De  là  vient  qu’il  mettoit  sa  gloire  dans 
le  service  du  rai , et  dans  le  bonheur  de  l’état  ; c’étoit 
là  le  fond  de  son  cœur;  c'étoient  ses  premières  et  ses 
plus  chères  inclinations.  La  cour  ne  le  retint  guère, 
quoiqu’il  en  fiât  la  merveille  ; il  falloit  montrer  par- 
tout , et  à l'Allemagne  comme  à la  Flandre,  le  dé- 
fenseur intrépide  que  Dieu  nous  donnoit.  Arrêtez 
ici  vos  regards.  Il  se  prépare  contre  le  prince  quel- 
que chose  de  plus  formidable  qu’à  Rocroi  ; et,  pour 

1 Gramont  prétendoit  que  M.  le  Prince  enlendoit  beaucoup  mieux 
Hct»  sièfjes  que  le  maréchal  de  Turcnnc.  C’est  ce  que  Bossuet  a fait 
comprendre  par  ces  mots  : redoutable  dans  les  sièges. 
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éprouver  sa  vertu , la  guerre  va  épuiser  toutes  ses 
inventions  et  tous  ses  efforts.  Quel  objet  se  présente 
à mes  yeux  ! Ce  u'est  pas  seulement  des  hommes  à 
combattre  ; c’est  des  montagnes  inaccessibles  ; c’est 
des  ravines  et  des  précipices , d’un  côté  ; c’est , de 
l'autre,  un  bois  impénétrable , dont  le  fond  est  un 
marais  ; et,  derrière  des  ruisseaux,  de  prodigieux  re- 
tranchements : c’est  par-tout  des  forts  élevés,  et  des 
forêts  abattues  qui  traversent  des  chemins  affreux  : 
et  au  dedans , c’est  Merci  avec  ses  braves  Bavarois , 
enflés  de  tant  de  succès  et  de  la  prise  de  Fribourg  ; 
Merci,  qu’on  ne  vit  jamais  reculer  dans  les  combats  ; 
Merci,  que  le  prince  de  Condé  et  le  vigilant  Turenne 
n'ont  jamais  surpris  dans  un  mouvement  irrégulier, 
et  à qui  ils  ont  rendu  ce  grand  témoignage  , que  ja- 
mais il  n’avoit  perdu  un  seul  moment  favorable , ni 
manqué  de  prévenir  leurs  desseins , comme  s’il  eût 
assisté  à leurs  conseils.  Ici  donc,  durant  huit  jours, 
et  à quatre  attaques  différentes , on  vit  tout  ce  qu’on 
peut  soutenir  et  entreprendre  à la  guerre.  Nos  trou- 
pes semblent  rebutées  , autant  par  la  résistance  des 
ennemis  que  par  l’effroyable  disposition  des  lieux  ; 
et  le  prince  se  vit  quelque  temps  comme  abandonné. 
Mais , comme  un  autre  Machabée , « son  bras  ne 
« l'abandonna  pas  , et  son  courage  irrité  par  tant  de 
» périls  vint  à son  secours1.  » On  ne  l’eut  pas  plus  tôt 
vu  pied  à terre  forcer  le  premier  ces  inaccessibles 


1 Salvavit  mihi  brachium  meum , et  indignaùo  mea  ipsa  auxiliata 
est  mihi . (Is.,  lxiii,  5.) 
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hauteurs,  que  son  ardeur  entraîna  tout  après  elle. 
Merci  voit  sa  perte  assurée;  ses  meilleurs  régiments 
sont  défaits  ; la  nuit  sauve  les  restes  de  son  armée. 
Mais  que  des  pluies  excessives  s’y  joignent  encore, 
afin  que  nous  ayons  à-la-fois  , avec  tout  le  courage 
et  tout  l'art , toute  la  nature  à combattre.  Quelque 
avantage  que  prenne  un  ennemi  habile  autant  que 
hardi , et  dans  quelque  affreuse  montagne  qu'il  se 
retranche  de  nouveau , poussé  de  tous  côtés  , il  faut 
qu’il  laisse  en  proie  au  duc  d'Enghicn , non  seule- 
ment son  canon  et  son  bagage , mais  encore  tous  les 
environs  du  Rhin.  Voyez  comme  tout  s’ébranle.  Phi- 
lisbourg  est  aux  abois  en  dix  jours  , malgré  l’hiver 
qui  approche  ; Philisbourg  qui  tint  si  long-  temps  le 
Rhin  captif  sous  nos  lois,  et  dont  le  plus  grand  des 
rois  a si  glorieusement  réparé  la  perte1.  Worms, 
Spire,  Mayence,  Landau,  vingt  autres  places  de  nom 
ouvrent  leurs  portes.  Merci  ne  les  peut  défendre , et 
ne  paraît  plus  devant  son  vainqueur  : ce  n’est  pas 
assez  ; il  finit  qu’il  tombe  à ses  pieds  , digne  victime 
de  sa  valeur.  Nordlingue  en  verra  la  chute 2 : il  y sera 
décidé  qu’on  ne  tient  non  plus  devant  les  François  en 
Allemagne  qu’en  Flandre , et  on  devra  tous  ces 
avantages  au  même  prince.  Dieu  , protecteur  de  la 

* la?»  Impériaux  s’étant  une  seconde  fois  emparés  de  Philisbourg, 
Louis  XIV  s'en  vengea  par  la  conquête  d’un  grand  nombre  d’autres 
places,  dont  il  ouvrit  la  tranchée  en  personne.  Lossuct  fait  allusion 
à cette  circonstance.  (C.) 

J Dans  cette  bataille.  Coudé  non  .seulement  eut  l’honneur  de 
vaincre  Merci,  mais  encore  de  réparer  l’échec  essuyé  par  Turenne 
à Mariendal.  (C.) 
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France  , et  d’un  roi  qu’il  a destiné  à ses  grands  ou- 
vrages , l'ordonne  ainsi 

Par  ces  ordres  , tout  paroissoit  sur  sous  la  con- 
duite du  duc  d’Enghien  ; et  sans  vouloir  ici  achever 
le  jour  à vous  marquer  seulement  ses  autres  ex- 
ploits, vous  savez,  parmi  tant  de  fortes  places  at- 
taquées, qu'il  n’y  en  eut  qu’une  seule  qui  put 
échapper  de  ses  mains;  encore  releva-t-elle  la  gloire 
du  prince’.  L’Europe,  qui  admirait  la  divine  ardeur 
dont  il  étoit  animé  dans  les  combats,  s’étonna  qu’il  en 
fut  le  maître  ; et  dès  l’âge  de  vingt-six  ans,  aussi  caj ta- 
ble de  ménager  ses  troupes  que  de  les  pousser  dans 
les  hasards,  et  de  céder  à la  fortune  que  de  la  faire 
servir  à ses  desseins.  Nous  le  vîmes  par-tout  ailleurs 
comme  un  do  ces  hommes  extraordinaires  qui  for- 
cent tous  les  obstacles.  La  promptitude  de  son  ac- 
tion ne  donnoit  pas  le  loisir  de  la  traverser.  C’est  là 
le  caractère  des  conquérants.  Lorsque  David , un  si 
grand  guerrier,  déplora  la  mort  de  deux  fameux  ca- 
pitaines qu’on  venoit  de  perdre,  il  leur  donna  cet 

1 On  remarquera  que  Yindignatio  auxiliata  est  rappelle  le  furor 
arma  tninistratde  Virgile  et  I efac.il  indignatio  versum  du  satirique. 
Assurément  l'évêque  de  Meaux  ne  pensait  pas  à ces  ressemblances. 
Mais  lorsque  après  la  chute  de  Philisbourg  et  de  vingt  autres  places 
de  nom , après  celle  de  Merci  lui-même,  après  que  Nordlingue  en 
a vu  la  chute , il  s’écrie  : Dieu  l'ordonne  ainsi , ne  se  souvient-il  pas 
d’Homère  et  du  Jovis  autem  perjiciehatur  consilium?  (V.  ) 

* Cpndé  fut  obligé  de  lever  le  siège  île  Lerida,  ce  qui  lui  attira 
quelques  couplets  satiriques;  mais  les  Mémoires  du  temps,  notam- 
ment ceux  de  Bussi-Itabutiu,  s’accordent  avec  Bossuet  à le  louer 
dans  cette  circonstance. 
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éloge  : « plus  vites  que  les  aigles , plus  courageux 
« que  les  lions  *.  » C'est  l'image  du  prince  que  nous 
regrettons,  llparoit  en  un  moment  comme  un  éclair 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  ; on  le  voit  en  même 
temps  à toutes  les  attaques,  à tous  les  quartiers; 
lorsque  occupé  d'un  côté  , il  envoie  reconnottre 
l’autre,  le  diligent  officier  qui  porte  ses  ordres  s’é- 
tonne d’être  prévenu  , et  trouve  déjà  tout  ranimé 
par  la  présence  du  prince  ; il  semble  qu’il  se  multi- 
plie dans  une  action  ; ni  le  fer  ni  le  feu  ne  l’arrêtent. 
Il  n’a  pas  besoin  d’armer  cette  tête  qu’il  expose  à 
tant  de  périls  ; Dieu  lui  est  une  armure  plus  assurée  ; 
les  coups  semblent  perdre  leur  force  en  l’appro- 
chant, et  laisser  seulement  sur  lui  des  marques  de 
son  courage  et  de  la  protection  du  ciel !.  Ne  lui  dites 
pas  que  la  vie  d’un  premier  prince  du  sang,  si  néces-' 
saire  à l’état , doit  être  épargnée  ; il  répond  qu’un 
prince  du  sang , plus  intéressé  par  sa  naissance  à 
la  gloire  du  roi  et  de  la  couronne  , doit  dans  le  be- 
soin de  l’état  être  dévoué  plus  que  tous  les  autres 
pour  en  relever  l’éclat.  Après  avoir  fait  sentir  aux 
ennemis  , durant  tant  d’années , l’invincible  puis- 
sance du  roi , s’il  fallut  agir  au-dedans  pour  la  sou- 
tenir, je  dirai  tout  en  un  mot , il  fit  respecter  la  ré- 


* Aquilis  velociores , leonibus  fortiorts.  (II.  Reo.,  i,  a3.) 

* Au  passage  du  Rhin,  l'imprudence  du  duc  de  Longueville  lui 
fit  courir  le  plus  grand  danger.  Un  officier  allemand  courut  à 
Condc,  et  lui  appuya  un  pistolet  contre  la  tête  ; il  détourna  le  coup, 
qui  lui  cassa  le  poignet.  C’est  la  seule  blessure  qu’il  ait  rerue  dans 
toutes  ses  campagnes.  (0.) 
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gente 1 : et  puisqu'il  fout  une  fois  parler  de  ces  choses 
dont  je  voudrois  pouvoir  me  taire  éternellement , 
jusqu’à  cette  fatale  prison , il  n’avoit  pas  seulement 
songe  qu’on  put  rien  attenter  contre  l’ctat  ; et  dans 
son  plus  grand  crédit,  s’il  souhaitoit  d’obtenir  des 
grâces , il  souhaitoit  encore  plus  de  les  mériter. 
C’est  ce  qui  lui  foisoit  dire  : je  puis  bien  ici  répéter 
devant  ces  autels  les  paroles  que  j’ai  recueillies  de 
sa  bouche , puisqu’elles  marquent  si  bien  le  fond 
de  son  coeur  ; il  disoit  donc , en  parlant  de  cette 
prison  malheureuse,  qu’il  y étoit  entré  le  plus  in- 
nocent de  tous  les  hommes  , et  qu’il  en  étoit  sorti  le 
plus  coupable.  » Hélas!  poursui voit-il,  je  ne  respi- 
« rois  que  le  service  du  roi , et  la  grandeur  de  l’é- 
« tat  ! » On  ressentoit  dans  ses  paroles  un  regret 
sincère  d'avoir  été  poussé  si  loin  par  ses  malheurs. 
Mais , sans  vouloir  excuser  ce  qu’il  a si  hautement 
condamné  lui-même,  disons,  pour  n’en  parler  ja- 


1 11  s’agit  ici  d’un  arrête  du  parlement  relatif  à ce  qu’on  appeloit 
la  sûreté,  parcequ’il  y étoit  question  de  borner  l'exercice  du  pou- 
voir absolu  sur  la  liberté  des  citoyens.  Celte  question  fut  agitée  à 
l'égard  de  quelques  détenus  sans  forme  de  procès.  Le  parlement 
demandoit  qu’il  ne  fût  pas  permis  de  les  garder  plus  de  vingt-quatre 
heures  ; mais  les  princes  s’opposoient  à ce  règlement.  La  reine  de- 
manda qu’on  accordât  trois  jours , et,  après  bien  des  difficultés, 
on  y consentit  ; mais  elle  vouloit  qu'on  sc  contentât  de  la  parole 
qu'elle  doiuioit  de  ne  faire  arrêter  personne  pendant  sa  régence, 
sans  le  faire  interroger  dans  les  trois  premiers  jours  «le  la  déten- 
tion. Le  prince  de  Coudé  engagea  le  parlement  à ne  pas  exiger  da- 
vantage ; c’est  à quoi  Bossuet  fait  allusion  par  ces  roots  : il  fit  res- 
pecter la  régente.  (0.) 
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mais  , que  comme  dans  la  gloire  éternelle  les  fau- 
tes des  saints  pénitents  , couvertes  de  ce  qu’ils  ont 
fait  pour  les  réparer,  et  de  l’éclat  infini  de  la  diviue 
miséricorde  , ne  paroissent  plus  ; ainsi  dans  des 
fautes  si  sincèrement  reconnues , et  dans  la  suite  si 
glorieusement  réparées  par  de  fidèles  services , il  ne 
faut  plus  regarder  que  l’humble  reconnoissance  du 
prince  qui  s’en  repentit , et  la  clémence  du  grand 
roi  qui  les  oublia. 

Que  s’il  est  enfin  entraîné  dans  ces  guerres  infor- 
tunées , il  y aura  du  moins  cette  gloire , de  n’avoir  pas 
laissé  avilir  la  grandeur  de  sa  maison  chez  les  étran- 
gers. Malgré  la  majesté  de  l’Empire,  malgré  la  fierté 
d’Autriche  et  les  couronnes  héréditaires  attachées  à 
cette  maison,  même  dans  la  branche  qui  domine  en 
Allemagne,  réfugié  à Namur,  soutenu  de  son  seul 
courage  et  de  sa  seule  réputation,  il  porta  si  loin  les 
avantages  d’un  prince  de  France  et  de  la  première 
maison  de  l’univers,  que  tout  ce  qu’on  put  obtenir 
de  lui  fut  qu’il  consentît  de  traiter  d’égal  avec  l’ar- 
chiduc, quoique  frère  de  l’empereur  et  fils  de  tant 
d’empereurs,  à condition  qu’en  lieu  tiers  ce  prince 
feroit  les  honneurs  des  Pays-Bas.  Le  même  traitement 
fut  assuré  au  duc  d’Eughien,  et  la  maison  de  France 
garda  son  rang  sur  celle  d’Autriche  jusque  dans 
Bruxelles.  Mais  voyez  ce  que  fait  faire  un  vrai  cou- 
rage. Pendant  que  le  prince  se  soutenoit  si  hautement 
avec  l'archiduc  qui  dominait,  il  rcudoit  au  roi  d’An- 
gleterre et  au  duc  d’Yorck,  maintenant  un  roi  si  fa- 
meux, malheureux  alors,  tous  les  honneurs  qui  leur 
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étaient  dus;  et  il  apprit  enfin  à l’Espagne  trop  dé- 
daigneuse quelle  étoit  cette  majesté  que  la  mauvaise 
fortune  ne  pouvoit  ravir  à de  si  grands  princes.  Le 
reste  de  sa  conduite  ne  fut  pas  moins  grand.  Parmi 
les  difficultés  que  ses  intérêts  apportaient  au  traité 
des  Pyrénées,  écoutez  quels  furent  ses  ordres;  et 
voyez  si  jamais  un  particulier  traita  si  noblement  ses 
intérêts.  Il  mande  à ses  agents  dans  la  conférence 
qu’il  n’est  pas  juste  que  la  paix  de  la  chrétienté  soit 
retardée  davantage  à sa  considération  ; qu’on  ait  soin 
de  ses  amis;  et  pour  lui,  qu’on  lui  laisse  suivre  sa 
fortune.  Ah!  quelle  grande  victime  se  sacrifie  au  bien 
public!  Mais,  quand  les  choses  changèrent , et  que 
l’Espagne  lui  voulut  donner  ou  Cambrai  et  ses  envi- 
rons, ou  le  Luxembourg,  en  pleine  souveraineté,  il 
déclara  qu’il  préfèroit  à ces  avantages , et  à tout  ce 
qu’on  pouvoit  jamais  lui  accorder  de  plus  grand, 
quoi?  son  devoir  et  les  bonnes  grâces  du  roi.  C’est  ce 
qu’il  avoit  toujours  dans  le  cœur;  c’est  ce  qu  il  répé- 
tait sans  cesse  au  duc  d’Enghien.  Le  voilà  dans  son 
naturel  : la  France  le  vit  alors  accompli  par  ces  der- 
niers traits , et  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d’achevé  que 
les  malheurs  ajoutent  aux  grandes  vertus  ; elle  le 
revit  dévoué  plus  que  jamais  à l'état  et  à son  roi1. 

1 Bossuet  avoit  un  {'rand  écueil  à éviter  dans  l'éloge  d’un  prince 
qui  avoit  bravé  l’autorité  de  son  roi  jusque  dans  sa  capitale  et  dans 
sa  cour,  qui  avoit  porté  les  armes  contre  la  France,  et  même  com- 
mandé des  armées  ennemies.  Bossuet  ne  dissimule  aucune  des  fautes 
du  grand  Condé;  il  a même  la  hardiesse  de  le  montrer  combattant, 
en  présence  du  roi,  les  troupes  du  roi  sous  les  murs  de  la  ville 

I.  *4 
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Mais,  dans  ses  premières  guerres,  il  n’avoit  qu'une 
seule  vie  à lui  offrir  ; maintenant  il  en  a une  autre 
qui  lui  est  plus  chère  que  la  sienne.  Après  avoir  à 
son  exemple  glorieusement  achevé  le  cours  de  ses 
études,  le  duc  d’Enghicn  est  prêt  à le  suivre  dans  les 
combats.  Non  content  de  lui  enseigner  la  guerre, 
comme  il  a fait  jusqu’à  la  fin  par  ses  discours,  le 
prince  le  mène  aux  leçons  vivantes  et  à la  pratique. 
Laissons  le  passage  du  Rhin , le  prodige  de  notre 
siècle  et  de  la  vie  de  Louis-le-Grand  A la  journée  de 

royale  : mais  il  couvre  de  tant  de  gloire  ce  grand  attentat,  qu’on 
ne  voit  plus  que  les  prodiges  de  la  valeur,  et  qu’ou  oublie  le  prince 
rebelle.  Par  une  adroite  interversion  de  l’ordre  des  événements,  ce 
n’est  qu’à  la  suite  de  cette  journée  désastreuse  qu’il  place  la  victoire 
de  Lcns,  nom  agréable  à la  France.  Bossuet  va  jusqu’à  intéresser 
la  fierté  de  Louis  XI V n s’enorgueillir  des  fautes  d’un  prince  gui  sut 
garder  son  rang  il  la  maison  <f  Autriche  jusque  dans  Bruxelles 
même,  fcnfrn,  pour  achever  l’expiation  de  toutes  les  erreurs  dont 
l’histoire  auroit  pu  conserver  la  trace,  il  montre  cette  grande  vic- 
time se  sacrifiant  au  bien  public,  et  s'oubliant  elle-même  au  traité 
des  Pyrénées , pour  ne  se  ressouvenir  que  de  ses  amis.  C’est  alors 
tjue  Bossuet  ne  craint  plus  de  montrer  à Louis  XIV  et  à la  France 
le  grand  Condé,  un  prince  accompli  avec  ce  je  ne  sais  quoi  (Tachevc 
que  le  malheur  ajoute  aux  grandes  vertus,  et  plus  dévoué  que  jamais 
à l’état  et  à son  roi.  (B.) 

' Bossuet  n’a  garde  de  toucher  au  passage  du  Rhin,  au  prodige 
de  la  vie  de  Louis-le-Grand.  Il  faut  baisser  à ce  monarque  sa  gloire 
entière,  car  il  en  est  jaloux  ; et,  de  plus,  il  ne  faut  pas  mettre  le 
héros  dans  une  position  où  la  politique  veut  qu’il  paroisse  le  se- 
cond, où  une  gloire  plus  souveraine  sembleront  tenir  la  sienne  dans 
une  ombre.  L'enthousiasme  de  Bossuet  ne  lui  fait  point  oublier  la 
prudence.  11  passe  donc  rapidement  sur  ce  bel  et  délicat  endroit 
de  la  vie  de  Coudé;  il  court  à Senef,  et  là,  par  un  autre  artifice 
très  ingénieux,  c’est  le  jeune  duc  qu'il  a soin  «le  célébrer,  pour  le 
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Sencf,  le  jeune  duc,  quoiqu'il  commandât,  comme  il 
avoit  déjà  fait  en  d’autres  campagnes,  vient  dans  les 
plus  rudes  épreuves  apprendre  la  guerre  aux  côtés 
du  prince  son  père.  Au  milieu  de  tant  de  périls  il  voit 
ce  grand  prince  renversé  dans  un  fossé,  sous  un 
cheval  tout  en  sang.  Rendant  qu’il  lui  offre  le  sien , 
et  s’occupe  à relever  le  prince  abattu,  il  est  blessé 
entre  les  bras  d’un  père  si  tendre,  sans  interrompre 
ses  soins,  ravi  de  satisfaire  à-la-fois  à la  piété  et  à la 
gloire.  Que  pouvoit  penser  le  prince , si  ce  n’est  que, 
pour  accomplir  les  plus  grandes  choses,  rien  ne 
manqueroit  à ce  digne  fils  que  les  occasions?  Et  ses 
tendresses  se  redoubloient  avec  son  estime. 

Ce  n’étoit  pas  seulement  pour  un  fils  ni  pour  sa 
famille  qu’il  avoit  des  sentiments  si  tendres.  Je  l’ai 
vu,  et  ne  croyez  pas  que  j’use  ici  d’exagération,  je 
l'ai  vu  vivement  ému  des  périls  de  ses  amis;  je  l’ai 
vu,  simple  et  naturel,  changer  de  visage  au  récit  de 
leurs  infortunes,  entrer  avec  eux  dans  les  moindres 
choses  comme  dans  les  plus  importantes,  dans  les 
accommodements  calmer  les  esprits  aigris  avec  unè 
patience  et  une  douceur  qu'on  n’auroit  jamais  atten- 
due d’une  humeur  si  vive  ni  d’une  si  haute  élévation. 
Loin  de  nous  les  héros  sans  humanité.  Ils  pourront 
bien  forcer  les  respects  et  ravir  l’admiration,  comme 
font  tous  les  objets  extraordinaires  ; mais  ils  n'auront 
pas  les  cœurs.  Lorsque  Dieu  forma  le  cœur  et  les 

faire  entrer  en  partage  de  la  gloire  de  son  père,  et  pour  distraire 
l'auditeur  du  reproche  que  l’histoire  fait  àCondé  d’avoir,  dans  ce 
jour  fameux,  trop  peu  ménagé  la  vie  des  hommes.  (V.) 

24. 
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entrailles  de  l’homme,  il  y mit  premièrement  la  bonté 
comme  le  propre  caractère'  de  la  nature  divine,  et 
pour  être  comme  la  marque  de  cette  main  bienfai- 
sante dont  nous  sortons.  La  bonté  devoit  donc  faire 
comme  le  fond  de  notre  cœur,  et  devoit  être  en  même 
temps  le  premier  attrait  que  nous  aurions  en  nous- 
mêmes  pour  gagner  les  autres  hommes.  La  grandeur 
qui  vient  par-dessus,  loin  d affaiblir  la  bonté,  n est 
faite  que  pour  l’aider  à se  communiquer  davantage, 
comme  une  fontaine  publique  qu’on  élève  pour  la 
répandre.  Les  cœurs  sont  à ce  prix  ; et  les  grands 
dont  la  bonté  n’est  pas  le  partage,  par  une  juste  pu- 
nition de  leur  dédaigneuse  insensibilité , demeure- 
ront privés  éternellement  du  plus  grand  bien  de  la 
vie  humaine,  c’est-à-dire  des  douceurs  de  la  société. 
Jamais  homme  ne  les  goûta  mieux  que  le  prince  dont 
nous  parlons;  jamais  homme  ne  craignit  moins  que 
la  familiarité  blessât  le  respect.  Est-ce  là  celui  qui 
forçoit  les  villes,  et  qui  gagnoit  les  batailles?  Quoi  ! 
il  semble  avoir  oublié  ce  haut  rang  qu  on  lui  a vu  si 
bien  défendre»  ! Rcconnoissez  le  héros  qui,  toujours 

' Vas.  Première  édition  : comme  son  propre  caractère,  et  pour 
être,  etc. 

* 11  le  défendit  contre  Christine  elle-même.  Celte  tille  du  grand 
Gustave,  étant  arrivée  à Bruxelles  après  son  abdication,  témoigna 
le  désir  de  voir  Confié  ; mais  elle  s’amusa  à pointillcr  sur  la  manière 
dont  «Ile  devoit  le  recevoir.  Le  prince,  qui  craifiiioit  rpic  la  reine 
n’eût  dessein  de  faire  quelque  différence  entre  lui  et  1 archiduc,  et 
n’ayant  pas  reçu  la  réponse  qu’il  desiroil,  1 aborda  incognito  ; ruais, 
reconnu,  il  s’arrêta,  et  se  contenta  de  lui  dire  : « Madame,  tout  ou 
rien.  ■ Il  se  retira  de  suite,  sans  attendre  sa  réponse.  (C.) 
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égal  à lui-même,  sans  se  hausser  pour  paroltre  grand, 
sans  s’abaisser  pour  être  civil  et  obligeant,  se  trouve 
naturellement  tout  ce  qu’il  doit  être  envers  tous  les 
hommes  : comme  un  fleuve  majestueux  et  bienfaisant 
qui  porte  paisiblement  dans  les  villes  l’abondance 
qu’il  a répandue  dans  les  campagnes  en  les  arrosant, 
qui  se  donne  à tout  le  monde,  et  ne  s’élève  et  ne 
s’enfle  que  lorsque  avec  violence  on  s’oppose  à la 
douce  pente  qui  le  porte  à continuer  son  tranquille 
cours.  Telle  a été  la  douceur,  et  telle  a été  la  force 
du  prince  de  Condé'.  Avez-vous  un  secret  important? 
versez-le  hardiment  dans  ce  noble  cœur  : votre  af- 
faire devient  la  sienne  par  la  confiance.  Il  n’y  a rien 
de  plus  inviolable  pour  ce  prince  que  les  droits  sacrés 
de  l’amitié.  Lorsqu’on  lui  demande  une  grâce,  c’est 
lui  qui  paroit  l’obligé  ; et  jamais  on  ne  vit  de  joie  ni 
si  vive  ni  si  naturelle  que  celle  qu’il  ressentoità  faire 
plaisir.  Le  premier  argent  qu’il  reçut  d’Espagne  avec 
la  permission  du  roi,  malgré  les  nécessités  de  sa 
maison  épuisée , fut  donné  à ses  amis , encore  qu’après 
la  paix  il  n’eût  rien  à espérer  de  leur  secours;  et 
quatre  cent  mille  écus  distribués  par  ses  ordres  firent 
voir,  chose  rare  dans  la  vie  humaine,  la  rcconnois- 
sance  aussi  vivo  dans  le  prince  de  Condé  que  l’espé- 
rance d’engager  les  hommes  l’est  dans  les  autres. 
Avec  lui  la  vertu  eut  toujours  son  prix.  Il  la  louoit 

* Bossuet  nous  montre  son  héros  tel  qu’il  étoit,  doux,  aimable, 
attachant,  séduisant  dans  le  commerce  habituel  de  la  vie,  bouillant 
et  impétueux  lorsque  l’injustice  et  la  violence  irritoient  un  naturel 
prompt  à s’enflammer.  (B.) 
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jusque  dans  ses  ennemis.  Toutes  les  fois  qu’il  uvoit  à 
parier  de  ses  actions , et  même  dans  les  relations  qu’il 
en  envoyoit  à la  cour,  il  vantoitles  conseils  de  l’un, 
la  hai-diesse  de  l’autre  : chacun  avoit  son  rang  dans 
ses  discours;  et,  parmi  ce  qu’il  donnoit  à tout  le 
inonde,  on  ne  sa  voit  où  placer  ce  qu’il  avoit  fait  lui- 
même.  Sans  envie,  sans  faste,  sans  ostentation,  tou- 
jours grand  dans  l’action  et  dans  le  repos , il  parut  à 
Chantilli  comincà  la  tète  des  troupes.  Qu’il  embellit 
cette  magnifique  et  délicieuse  maison , ou  bien  qu'il 
munit  un  camp  au  milieu  du  pays  ennemi,  et  qu’il 
fortifiât  une  place  ; qu’il  marchât  avec  une  armée 
parmi  les  périls , ou  qu’il  conduisit  ses  amis  dans  ces 
superbes  allées  au  bruit  de  tant  de  jets  d'eau  qui  ne 
se  taisoient  ni  jour  ni  nuit,  c’étoit  toujours  le  même 
homme,  et  sa  gloire  le  suivoit  par-tout.  Qu’il  est 
beau,  après  les  combats  et  le  tumulte  des  armes,  de 
savoir  encore  goûter  ces  vertus  paisibles  et  cette 
gloire  tranquille  qu’on  n’a  point  à partager  avec  le 
soldat  non  plus  qu'avec  la  fortune  ; où  tout  charme , 
et  rien  n'éblouit  ; qu’on  regarde  sans  être  étourdi  ni 
par  le  son  des  trompettes , ni  par  le  bruit  des  canons , 
ni  par  les  cris  des  blessés  ; où  l’homme  paroit  tout 
seul  aussi  grand , aussi  respecté  que  lorsqu'il  donne 
des  ordres , et  que  tout  marche  à sa  parole  ! 

Venons  maintenant  aux  qualités  de  l’esprit;  et 
puisque,  pour  notre  malheur,  ce  qu’il  y a de  plus 
fatal  à la  vie  humaine,  c’est-à-dire  l’art  militaire,  est 
en  même  temps  ce  quelle  a de  plus  ingénieux  et  de 
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plus  habile,  considérons  d’abord  par  cet  endroit  le 
grand  génie  de  notre  prince.  El  premièrement,  quel 
général  porta  jamais  plus  loin  sa  prévoyance?  C’étoit 
une  de  ses  maximes,  qu’il  iàlloit  craindre  les  ennemis 
de  loin , pour  ne  les  plus  craindre  de  près  et  se  réjouir 
à leur  approche.  Le  voyez- vous  comme  il  considère 
tous  les  avantages  qu’il  peut  ou  donner  ou  prendre? 
avec  quelle  vivacité  il  se  met  dans  l’esprit,  en  un 
moment,  les  temps , les  lieux,  les  personnes,  et  non 
seulement  leurs  intérêts  et  leurs  talents,  mais  encore 
leurs  humeurs  et  leurs  caprices?  Le  voyez -vous 
comme  il  compte  la  cavalerie  et  l'infanterie  des  en- 
nemis par  le  naturel  des  pays  ou  des  princes  confé- 
dérés? Rien  n’échappe  à sa  prévoyance.  Avec  cette 
prodigieuse  compréhension  de  tout  le  détail  et  du 
plan  universel  de  la  guerre , on  le  voit  toujours  at- 
tentif à ce  qui  survient  : il  tire  d’un  déserteur,  d’un 
transfuge,  d’un  prisonnier,  d’un  passant,  ce  qu’il 
veut  dire,  ce  qu’il  veut  taire,  ce  qu’il  sait,  et  pour 
ainsi  dire  ce  qu'il  ne  sait  pas  : tant  il  est  sûr  dans  ses 
conséquences.  Ses  partis  lui  rapportent  jusqu’aux 
moindres  choses:  on  l’éveille  à chaque  moment;  car 
il  tenoit  encore  pour  maxime,  qu’un  habile  capitaine 
peut  bien  être  vaincu  , mais  qu’il  ne  lui  est  pas  per- 
mis d’être  surpris.  Aussi  lui  devons -nous  cette 
louange,  qu’il  ne  l’a  jamais  été.  A quelque  heure  et 
de  quelque  côté  que  viennent  les  ennemis,  ils  le 
trouvent  toujours  sur  ses  gardes,  toujours  prêt  à 
fondre  sur  eux  et  à prendre  ses  avantages  : comme 
une  aigle  qu’on  voit  toujours,  soit  quelle  vole  au 
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milieu  des  airs,  soit  qu’elle  se  pose  sur  le  haut  de 
quelque  rocher,  porter  de  tous  côtés  des  regards 
perçauls,  et  tomber  si  sûrement  sur  sa  proie,  qu’on 
ne  peut  éviter  ses  ongles  non  plus  que  ses  yeux. 
Aussi  vifs  étoient  les  regards,  aussi  vite  et  impé- 
tueuse étoit  l’attaque , aussi  fortes  et  inévitables 
étoient  les  mains  du  prince  de  Condé.  En  son  camp 
on  ne  connolt  point  les  vaines  terreurs,  qui  fatiguent 
et  rebutent  plus  que  les  véritables.  Toutes  les  forces 
demeurent  entières  pour  les  vrais  périls;  tout  est 
prêt  au  premier  signal  ; et,  comme  dit  le  prophète 
« toutes  les  flèches  sont  aiguisées,  et  tous  les  arcs 
« sont  tendus.  » En  attendant  on  repose  d’un  som- 
meil tranquille,  comme  on  feroit  sous  son  toit  et 
dans  son  enclos.  Que  dis-je  qu’on  repose?  A Piéton  ’, 
près  de  ce  corps  redoutable  (pic  trois  puissances 
réunies  avoient  assemblé,  c’étoit  dans  nos  troupes 
de  continuels  divertissements:  toute  l’armée  étoit  en 
joie,  et  jamais  elle  ne  sentit  qu  elle  fut  plus  foible 
que  celle  des  ennemis.  Le  prince,  par  son  campe- 
ment, avoit  mis  en  sûreté  non  seulement  toute  notre 
frontière  et  toutes  nos  places,  mais  encore  tous  nos 
soldats:  il  veille,  c’est  assez.  Enfin  l’ennemi  dé- 
campe ; c’est  ce  que  le  prince  atlcndoit.  Il  part  à ce 
premier  mouvement.  Déjà  l’armée  hollandoise,  avec 

1 Sagittœ  ejus  acuta.',  et  omnes  arcus  ejus  extenti.  (Isa!.,  v,  28.) 

* Hauteur  près  <lc  Cliarleroi.  Le  prince  de  Conde  s’y  étoit  campé 
pour  ntîendrc  les  allies,  qui  n’osèrent  l'attaquer.  11  les  battit  eux- 
inémes  à la  sanglante  journée  de  Senef,  village  voisin  de  ce  cam- 
pement, le  1 1 août  1674- 
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ses  superbes  étendards,  ne  lui  échappera  pas:  tout 
nage  dans  le  sang  ; tout  est  en  proie  : mais  Dieu  sait 
donner  des  bornes  aux  plus  beaux  desseins.  Cepen- 
dant les  ennemis  sont  poussés  par-tout.  Oudenarde 
est  délivrée  de  leurs  mains  : pour  les  tirer  eux-mêmes 
de  celles  du  prince,  le  ciel  les  couvre  d’un  brouillard 
épais:  la  terreur  et  la  désertion  se  mettent  dans  leurs 
troupes  ; on  ne  sait  plus  ce  qu’est  devenue  cette  for- 
midable année.  Ce  fut  alors  que  Louis,  qui,  après 
avoir  achevé  le  rude  siège  de  Besançon  et  avoir  en- 
core une  fois  réduit  la  Franche-Comté  avec  une  rapi- 
dité inouïe,  étoit  revenu  tout  brillant  de  gloire  pour 
profiter  de  l’action  de  ses  armées  de  Flandre  et  d’Al- 
lemagne, commanda  ce  détachement  qui  fit  en  Alsace 
les  merveilles  que  vous  savez,  et  parut  le  plus  grand 
de  tous  les  hommes  tant  par  les  prodiges  qu’il  avoit 
faits  en  personne  que  par  ceux  qu'il  fit  faire  à ses 
généraux. 

Quoique  une  heureuse  naissance  eût  apporté  de 
si  grands  dons  à notre  prince,  il  ne  cessoit  de  l’enri- 
chir par  ses  réflexions.  Les  campements  de  César 
firent  son  étude.  Je  me  souviens  qu’il  nous  ravissoit 
en  nous  racontant  comme  en  Catalogne,  dans  les 
lieux  où  ce  fameux  capitaine , par  l’avantage  des 
postes,  contraignit  cinq  légions  romaines  et  deux 
chefs  expérimentés  à poser  les  armes  sans  combat 1 , 
lui-même  il  avoit  été  rcconnoltre  les  rivières  et  les 
montagnes  qui  servirentà  ce  grand  dessein  ; et  jamais 


* De  Bello  civili,  lib.  I. 
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un  si  digne  maître  n’avoit  expliqué  par  de  si  doctes 
leçons  les  Commentaires  de  César.  Les  capitaines  des 
siècles  futurs  lui  rendront  un  honneur  semblable. 
On  viendra  étudier  sur  les  lieux  ce  que  l'histoire  ra- 
contera du  campement  de  Piéton,  et  des  merveilles 
dont  il  fut  suivi.  On  remarquera  dans  celui  de  Cha- 
tenoy  l'éminence  qu’occupa  ce  grand  capitaine,  et  le 
ruisseau  dont  il  se  couvrit  sous  le  canon  du  retran- 
chement de  Selestad.  Là  on  lui  verra  mépriser  l’Al- 
lemagne conjurée,  suivre  à son  tour  les  ennemis, 
quoique  plus  forts , rendre  leurs  projets  inutiles , et 
leur  faire  lever  le  siège  de  Saverne,  comme  il  avoit 
fait  un  peu  auparavant  celui  de  Haguenau.  C’est  par 
de  semblables  coups , dont  sa  vie  est  pleine , qu’il  a 
porté  si  haut  sa  réputation,  que  ce  sera  dans  nos 
jours  s'être  fait  un  nom  parmi  les  hommes , et  s'être 
acquis  un  mérite  dans  les  troupes,  d’avoir  servi  sous 
le  prince  de  Condé;  et  comme  un  titre  pour  com- 
mander, de  l’avoir  vu  faire. 

Mais  si  jamais  il  parut  un  homme  extraordinaire, 
s’il  parut  être  éclairé  et  voir  tranquillement  toutes 
choses , c’est  dans  ces  rapides  moments  d’où  dépen- 
dent les  victoires , et  dans  l’ardeur  du  combat.  Par- 
tout ailleurs  il  délibère;  docile,  il  prête  l’oreille  à 
tous  les  conseils:  ici  tout  se  présente  à-la-fois;  la 
multitude  des  objets  ne  le  confond  pas  ; à l’instant  le 
parti  est  pris  ; il  commande  et  il  agit  tout  ensemble, 
et  tout  inarche  en  concours  et  en  sûreté.  Le  dirai-je? 
mais  pourquoi  craindre  que  la  gloire  d’un  si  grand 
homme  puisse  être  diminuée  par  cet  aveu?  Ce  n’est 
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plus  ces  promptes  saillies  qu’il  savoit  si  vite  et  si 
agréablement  réparer,  mais  enfin  qu’on  lui  voyoit 
quelquefois  dans  les  occasions  ordinaires  : vous  diriez 
qu’il  y a en  lui  un  autre  homme,  à qui  sa  grande  ame 
abandonne  de  moindres  ouvrages , où  elle  ne  daigne 
6e  mêler.  Dans  le  feu , dans  le  choc , dans  l’ébranle- 
ment, on  voit  naître  tout-à-coup  je  ne  sais  quoi  de  si 
net,  de  si  posé,  de  si  vif,  de  si  ardent,  de  si  doux,  de 
si  agréable  pour  les  siens,  de  si  hautain  et  de  si  me- 
naçant pour  les  ennemis,  qu'on  ne  sait  d’où  lui  peut 
venir  ce  mélange  de  qualités  si  contraires.  Dans  cette 
terrible  journée 1 où , aux  portes  de  la  ville  et  à la  vue 
de  ses  citoyens , le  ciel  sembla  vouloir  décider  du  sort 
de  ce  prince;  où,  avec  l’élite  des  troupes,  il  avoit  en 
tète  un  général  si  pressant;  où  il  se  vit  plus  que  ja- 
mais exposé  aux  caprices  de  la  fortune,  pendant  que 
les  coups  venoient  de  tous  côtés , ceux  qui  combat- 
toient  auprès  de  lui  nous  ont  dit  souvent  que,  si  l’on 
avoit  à traiter  quelque  grande  affaire  avec  ce  prince , 
on  eût  pu  choisir  de  ces  moments  où  tout  étoit  en  feu 
autour  de  lui  : tant  son  esprit  s’élevoit  alors , tant  son 
ame  leur  paroissoit  éclairée  comme  d’en-haut  en  ces 
terribles  rencontres  ; semblable  à ces  hautes  tnon- 


1 Bossuet  rappelle  le  combat  livré  dans  la  rue  Saint-Antoine, 
contre  1 armée  du  roi.  Il  ne  l’eût  pas  osé  il  y a quelques  pages, 
avant  d avoir  réintégré  Condé  dans  tonte  sa  gloire.  Il  l’ose  mainte- 
nant ; cependant,  aüu  de  marquer  la  différence  des  succès  légitimes, 
il  a soin  de  préférer  la  bataille  de  Lens,  Lens,  nom  agréable  à la 
France.  Il  faut  observer  ces  traits  de  prudence  du  (p-and  orateur. 

.(V.) 
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tannes  dont  la  cime  au-dessus  des  nues  et  des  tem- 
pêtes trouve  la  sérénité  dans  sa  hauteur,  et  ne  perd 
aucun  rayon  de  la  lumière  qui  l’environne.  Ainsi, 
dans  les  plaines  de  Lens,  nom  agréable  à la  France, 
l’archiduc,  contre  son  dessein,  tiré  d’uu  poste  invin- 
cible par  l’appât  d’un  succès  trompeur,  par  un  sou- 
dain mouvement  du  prince,  qui  lui  oppose  des  trou- 
pes fraîches  à la  place  des  troupes  fatiguées,  est 
contraint  à prendre  la  fuite.  Ses  vieilles  troupes  pé- 
rissent; son  canon,  où  il  avoitmis  sa  confiance,  est 
entre  nos  mains  ; et  Rek,  qui  l’avoit  flatté  d'une  vic- 
toire assurée,  pris  et  blessé  dans  le  combat,  vient 
rendre  en  mourant  un  triste  hommage  à son  vain- 
queur par  sou  désespoir.  S’agit-il  ou  de  secourir  ou 
de  forcer  une  ville?  le  prince  saura  profiter  de  tous 
les  moments.  Ainsi,  au  premier  avis  que  le  hasard 
lui  porta  d’un  siège  important , il  traverse  trop  promp- 
tement tout  un  grand  pays,  et,  d’une  première  vue, 
il  découvre  un  passage  assuré  pour  le  secours  aux 
endroits  qu'un  ennemi  vigilant  n’a  pu  encore  assez 
munir.  Assiége-t-il  quelque  place?  il  invente  tous  les 
jours  de  nouveaux  moyens  d’en  avancer  la  conquête. 
On  croit  qu’il  expose  les  troupes:  il  les  ménage  en 
abrégeant  le  temps  des  périls  par  la  vigueur  des 
attaques.  Parmi  tant  de  coups  surprenants , les  gou- 
verneurs les  plus  courageux  ne  tiennent  pas  les  pro- 
messes qu’ils  ont  faites  à leurs  généraux.  Dunkerque 
est  pris  en  treize  jours  au  milieu  des  pluies  de  l’au- 
tomne; et  ses  barques,  si  redoutées  de  nos  alliés, 
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garnissent  tout-à-coup  dans  tout  l’Océan  avec  nos 
étendards. 

Mais  ce  qu’un  sage  général  doit  le  mieux  con- 
noitrc, c’est  ses  soldats  et  ses  chefs:  car  de  là  vient 
ce  parfait  concert  qui  fait  agir  les  armées  comme  un 
seul  corps,  ou,  pour  parler  avec  l’Ecriture,  « comme 
« un  seul  homme  : » Egressus  est  Israël  tani/uam  vir 
unus'.  Pourquoi  comme  un  seul  homme?  parceque 
sous  un  même  chef,  qui  connott  et  les  soldats  et  les 
chefs  comme  ses  hras  et  3es  mains , tout  est  égale- 
ment vif  et  mesuré.  C’est  ce  qui  donne  la  victoire; 
et  j’ai  ouï  dire  à notre  grand  prince  , qu’à  la  journée 
de  Nordlingue,  ce  qui  l’assuroit  du  succès,  c’est 
qu’il  connoissoit  M.  de  Turenne  , dont  l'habileté 
consommée  n’avoit  besoin  d’aucun  ordre  pour  faire 
tout  ce  qu’il  falloit.  Celui-ci  publioit  de  son  côté  qu’il 
agissoit  sans  inquiétude,  pareequ'il  connoissoit  le 
prince,  et  ses  ordres  toujours  sûrs.  C’est  ainsi  qu'ils 
sedounoient  mutuellement  un  repos  qui  les  appli- 
quoit  chacun  tout  entier  à son  action  : ainsi  finit 
heureusement  la  bataille  la  plus  hasardeuse  et  la 
plus  disputée  qui  fut  jamais. 

C’a  été  dans  notre  siècle  un  grand  spectacle,  de- 
voir dans  le  meme  temps  et  dans  les  mêmes  campa- 
gnes, ces  deux  hommes,  que  la  voix  commune  de 
toute  l’Europe  égaloit  aux  plus  grands  capitaines  des 
siècles  passés  ; tantôt  à la  tête  de  corps  séparés  ; tan- 

1 1,  Keo.,  xi,  7. 


Digitized  by  Google 


382  ORAISON  FUNÈBRE 

lot  unis,  plus  encore  par  le  concours  des  mêmes 
pensées , que  par  les  ordres  que  l’inférieur  recevoit 
de  l’autre 1 ; tantôt  opposés  front  à front3,  et  redou- 
blant l’un  dans  l’autre  l'activité  et  la  vigilance  : 
comme  si  Dieu,  dont  souvent,  selon  l’Écriture,  la 
sagesse  se  joue  dans  l’univers , eût  voulu  nous  les 
montrer  en  toutes  les  formes , et  nous  montrer  en- 
semble tout  ce  qu’il  peut  faire  des  hommes.  Que  de 
campements , que  de  belles  marches , que  de  har- 
diesses , que  de  précautions , que  de  périls , que  de 
ressources  ! Vit-on  jamais  en  deux  hommes  les  mê- 
mes vertus  , avec  des  caractères  si  divers , pour  ne 
pas  dire  si  contraires3?  L’un  paraît  agir  par  des  ré- 
flexions profondes  , et  l’autre  par  de  soudaines  illu- 
minations : celui-ci  par  conséquent  plus  vif,  mais 
sans  que  son  feu  eût  rien  de  précipité  ; celui-là,  d’un 
air  plus  froid,  sans  jamais  rien  avoir  de  lent,  plus 
hardi  à faire  qu’à  parler,  résolu  et  déterminé  au-de- 
dans , lors  même  qu’il  paroissoit  embarrassé  au-de- 

* Lors  de  la  campagne  de  Hollande,  Louis  XIV  commandoit  en 
personne  ; ensuite  venoit  le  prince  : Turenne  recevoit  les  ordres  de 
Condé,  Luxembourg  de  Turenne,  etc.,  etc. 

* Comme  au  combat  de  Saint-Antoine.  L’abbé  Raguenet  prétend 
qu’ils  se  chargèrent  souvent,  l’épée  à la  main,  dans  la  mêlée.  (C.) 

3 C’est  précisément  cet  heureux  contraste  qui  offre  à Bossuet  le 
moyen  d’être  juste  envers  Turenne,  et  de  l’élever  au  plus  haut 
degré  de  gloire,  en  conservant  au  grand  Condé  une  sorte  d’éclat 
qui  le  laisse  au  premier  rang,  sans  que  l’ombre  de  Turenne  puisse 
s’en  offenser.  Car,  malgré  l’exacte  impartialité  que  Bossuet  a voulu 
observer,  on  s’aperçoit  aisément  que  son  cœur  et  son  imagination 
sont  pour  le  grand  Condé,  et  qu’il  lui  laisse  une  sorte  de  préémi- 
nence qu’il  craint  de  s’avouer  à lui-même.  (B.) 
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hors.  L’un , dès  qu’il  parut  dans  les  armées , donne 
une  haute  idée  de  sa  valeur,  et  fait  attendre  quelque 
chose  d'extraordinaire  ; mais  toutefois  s’avance  par 
ordre,  et  vient  comme  par  degrés  aux  prodiges  qui 
ont  fini  le  cours  de  sa  vie  : l’autre,  comme  un  homme 
inspiré,  dès  sa  première  bataille  s’égale  aux  maîtres 
les  plus  consommés.  L’un  , par  de  vifs  et  continuels 
efforts , emporte  l’admiration  du  genre  humain,  et 
fait  taire  l’envie  : l’autre  jette  d’abord  une  si  vive  lu- 
mière, qu’elle  n’osoit  l’attaquer.  L’un  enfin,  par  la 
profondeur  de  son  génie  et  les  incroyables  ressour- 
ces de  son  courage,  s’élève  au-dessus  des  plus  grands 
périls , et  sait  même  profiter  de  toutes  les  infidélités 
de  la  fortune 1 : l’autre,  et  par  l’avantage  d’une  si  haute 
naissance  , et  par  ces  grandes  pensées  que  le  ciel  en- 
voie , et  par  une  espèce  d'instinct  admirable  dont  les 
hommes  ne  commissent  pas  le  secret,  semble  né 
pour  entraîner  la  fortune  dans  ses  desseins,  et  forcer 
les  destinées.  Et  afin  que  l’on  vit  toujours  dans  ces 
deux  hommes  de  grands  caractères , mais  divers , 
l’un  emporté  d’un  coup  soudain,  meurt  pour  son 
pays,  connue  un  Judas  le  Machabée  ; l’année  le 
pleure  comme  son  père , et  la  cour  et  tout  le  peuple 
gémit  ; sa  piété  est  louée  comme  son  courage J,  et  sa 
mémoire  ne  se  flétrit  point  par  le  temps  : l’autre , 
élevé  par  les  armes  au  comble  de  la  gloire  comme 

1 On  vit  Turenne  s’emparer  d’une  ville  (La  Capelle)  après  la 
perte  d’une  bataille  : chose  inouïe  jusqu'alors. 

* Allusion  délicate  à l’exorde  de  I ’ Oraison  funèbre  Je  Turenne 
par  Fléchier. 
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un  David , corame  lui  meurt  dans  son  lit  en  publiant 
les  louanges  de  Dieu,  et  instruisant  sa  famille,  et 
laisse  tous  les  cœurs  remplis  tant  de  l’éclat  de  sa  vie, 
que  de  la  douceur  de  sa  mort.  Quel  spectacle  de  voir 
et  d’étudier  ces  deux  hommes , et  d’apprendre  de 
chacun  d'eux  toute  l’estime  que  méritoit  l’autre  ! 
C’est  ce  qu’a  vu  notre  siècle  : et  ce  qui  est  encore 
plus  grand , il  a vu  un  roi  se  servir  de  ces  deux 
grands  chefs , et  profiter  du  secours  du  ciel  ; et  après 
qu’il  en  est  privé  par  la  mort  de  1 uu  et  les  maladies 
de  l’autre , concevoir  de  plus  grands  desseins , exé- 
cuter de  plus  grandes  choses , s’élever  au-dessus  de 
lui-même,  surpasser  et  l’espérance  des  siens,  et  l’at- 
tente de  l’univers  : tant  est  haut  son  courage,  tant  est 
vaste  son  intelligence , tant  ses  destinées  sont  glo- 
rieuses. 

Voilà , messieurs , les  spectacles  que  Dieu  donne 
à l’univers , et  les  hommes  qu’il  y envoie  quand  il  y 
veut  faire  éclater,  tantôt  dans  une  nation,  tantôt 
dans  une  autre , selon  ses  conseils  éternels , sa  puis- 
sance ou  sa  sagesse  ; car  ces1  divins  attributs  parois- 
seut-ils  mieux  dans  les  cicux  qu’il  a formés  de  ses 
doigts , que  dans  ces  rares  talents  qu'il  distribue 
comme  il  lui  plaît  aux  hommes  extraordinaires  ? 
Quel  astre  brille  davantage  dans  le  firmament,  que 
le  prince  de  Condé  n’a  fait  dans  l'Europe  ? Ce  n’étoit 
pas  seulement  la  guerre  qui  lui  donnoit  de  l’éclat: 
son  grand  génie  embrassoit  tout  ; l'antique  comme 

* Et  non  ses,  qu'on  lit  daus  les  éditions  vulgaires  : nous  suivons 
l'originale. 
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le  moderne,  l’histoire , la  philosophie,  la  théologie 
la  plus  sublime , et  les  arts  avec  les  sciences.  Il  n’y 
avoit  livre  qu’il  ne  lût  ; il  n’y  avoit  homme  excel- 
lent, ou  dans  quelque  spéculation , ou  dans  quelque 
ouvrage,  qu’il  n’entretint;  tous  sortaient  plus  éclai- 
rés d’avec  lui , et  rectifioient  leurs  pensées,  ou  par 
ses  pénétrantes  questions,  ou  par  ses  réflexions  ju- 
dicieuses. Aussi  sa  conversation  était  un  charme , 
pareequ’il  savoit  parler  à chacun  selon  ses  talents  ; 
et  non  seulement  aux  gens  de  guerre  de  leurs  en- 
treprises , aux  courtisans  de  leurs  intérêts , aux  po- 
litiques de  leurs  négociations , mais  encore  aux 
voyageurs  curieux,  de  ce  qu’ils  avoient  découvert, 
ou  dans  la  nature,  ou  dans  le  gouvernement,  ou 
dans  le  commerce  ; à l’artisan  , de  scs  inventions  ; 
et  enfin  aux  savants  de  toutes  les  sortes , de  ce  qu'ils 
avoient  trouvé  de  plus  merveilleux.  C’est  de  Dieu 
que  viennent  ces  dons:  qui  en  doute  ? Ces  dons  sont 
admirables  : qui  ne  le  voit  pas  ? Mais  pour  confondre 
l’esprit  humain , qui  s’enorgueillit  de  tels  dons , Dieu 
ne  craint  point  d'en  faire  part  à scs  ennemis.  Sîiint 
Augustin  considère  parmi  les  païens  tant  de  sages, 
tant  de  conquérants  , tant  de  graves  législateurs , 
tant  d’excellents  citoyens  , un  Socrate , un  Marc- 
Auréle,  un  Scipion,  un  César,  un  Alexandre,  tous 
privés  de  la  connoissancc  de  Dieu  , et  exclus  de  son 
royaume  éternel.  N’est-ce  donc  pas  Dieu  qui  les  a 
faits?  Mais  quel  autre  les  pouvoit  faire , si  ce  n’est 
celui  qui  fait  tout  dans  le  ciel  et  dans  la  terre?  Mais 
pourquoi  les  a-t-il  faits?  et  quels  étaient  les  desseins 
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particuliers  de  cette  sagesse  profonde,  ipii  jamais  ne 
fait  rien  en  vain?  Écoutez  la  réponse  de  saint  Augus- 
tin. « Il  les  a faits,  nous  dit-il',  pour  orner  le  siècle 
h présent  ; » ut  ordinem  sœculi  præsentis  ornaret.  Il  a 
fait  dans  les  grands  hommes  ces  rares  qualités , 
comme  il  a fait  le  soleil.  Qui  n’admire  ce  bel  astre? 
qui  n’est  ravi  de  l’éclat  de  son  midi , et  de  la  superbe 
parure  de  son  lever  et  de  son  coucher?  Mais  puisque 
Dieu  le  fait  luire  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais , ce 
n’est  pas  un  si  bel  objet  qui  nous  rend  heureux:  Dieu 
l’a  fait  pour  embellir  et  pour  éclairer  ce  grand  théâtre 
du  monde.  De  même,  quand  il  a fait  dans  ses  ennemis 
aussi  bien  que  daus  ses  serviteurs  ces  belles  lumières 
d’esprit,  ces  rayons  de  son  intelligence,  ces  images  de 
sa  bonté  ; ce  n’est  pas  pour  les  rendre  heureux  qu’il 
leur  a fait  ces  riches  présents  ; c’est  une  décoration  de 
l’univers,c’estunornementdu  siècle  présent.  Et  voyez 
la  malheureuse  destinée  de  ces  hommes  qu’il  a choi- 
sis pour  être  les  ornements  de  leur  siècle.  Qu’ont-ils 
voulu  , ces  hommes  rares , sinon  des  louanges  et  la 
gloire  que  les  hommes  donnent?  Peut-être  que,  pour 
les  confondre  , Dieu  refusera  cette  gloire  à leurs 
vains  désirs  ? Non , il  les  confond  mieux  en  la  leur 
donnant , et  même  au-delà  de  leur  attente.  Cet 
Alexandre  , qui  ne  vouloit  que  faire  du  bruit  dans  le 
monde , y en  a fait  plus  qu’il  n’auroit  osé  espérer.  Il 
faut  encore  qu’il  se  trouve  dans  tous  nos  panégyri- 
ques ; et  il  semble , par  une  espèce  de  fatalité  glo- 

* Coût.  Julian. , 1.  v,  n.  • 4 ; tom.  x,  col.  636. 
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rieuse  à ce  conquérant,  qu’aucun  prince  ne  puisse 
recevoir  de  louanges  qu'il  ne  les  partage.  S’il  a fallu 
quelque  récompense  à ces  grandes  actions  des  Ro- 
mains, Dieu  leur  en  a su  trouver  une  convenable  à 
leurs  mérites  comme  à leurs  désirs.  Il  leur  doune 
pour  récompense  l’empire  du  monde,  comme  un 
présent  de  nul  prix.  O rois,  confondez-vous  dans 
votre  grandeur  : conquérants , ne  vantez  pas  vos 
victoires.  Il  leur  donne  pour  récompense  la  gloire 
des  hommes  ; récompense  qui  ne  vient  pas  jusqu'à 
eux;  qui  s’efforce  de  s’attacher,  quoi? peut-être  à 
leurs  médailles , ou  à leurs  statues  déterrées , restes 
des  ans  et  des  barbares  ; aux  ruines  de  leurs  monu- 
ments et  de  leurs  ouvrages  qui  disputent  avec  le 
temps  ; ou  plutôt  à leur  idée  , à leur  ombre , à ce 
qu’on  appelle  leur  nom.  Voilà  le  digne  prix  de  tant 
de  travaux , et  dans  le  comble  de  leurs  vœux  la  con- 
viction de  leur  erreur.  Venez , rassasiez-vous,  grands 
de  la  terre;  saisissez -vous , si  vous  pouvez,  de  ce 
fantôme  de  gloire,  à l’exemple  de  ces  grands  hom- 
mes que  vous  admirez.  Dieu  , qui  punit  leur  orgueil 
dans  les  enfers , ne  leur  a pas  envié , dit  saint  Au- 
gustin, cette  gloire  tant  desirée;  et  « vains,  ils  ont 
« reçu  une  récompense  aussi  vaineque  leur&desirs.  » 
fieceperunt  mercedem  suam , vani  vanain  1 . ! 

il  n’en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  prince1: 

‘ in  P saint,  cxvm,  Scrm.  xii,  n.  a;  tom.  iv,  col.  i3r.6. 

1 Sans  rabaisser  la  grandeur  des  héros  (le  l'antiquité,  Bossuet 
montre  la  supériorité  des  héros  éclaires  de  la  lumière  du  christia- 
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l’heure  de  Dieu  est  venue,  heure  attendue,  heure 
desirée,  heure  de  miséricorde  et  de  grâce.  Sans  être 
averti  par  la  maladie , sans  être  pressé  par  le  temps, 
il  exécute  ce  qu’il  méditoit.  Un  sage  religieux,  qu’il 
appelle  exprès  , régie  les  affaires  de  sa  conscience: 
il  obéit,  humble  chrétien,  à sa  décision;  et  nul  n'a 
jamais  douté  de  sa  bonne  foi.  Dès-lors  aussi  on  le  vit 
toujours  sérieusement  occupé  du  soin  de  se  vaincre 
soi-même , de  rendre  vaines  toutes  les  attaques  de 
ses  insupportables  douleurs , d’en  faire  par  sa  sou- 
mission un  continuel  sacrifice.  Dieu , qu’il  invoquoit 
avec  foi , lui  donna  le  goût  de  son  Écriture , et  dans 
ce  livre  divin , la  solide  nourriture  de  la  piété.  Ses 
conseils  se  régloient  plus  que  jamais  par  la  justice: 
on  y soulageoit  la  veuve  et  l’orphelin  ; et  le  pauvre 
en  approchoit  avec  confiance.  Sérieux  autant  qu’a- 
gréable père  de  famille,  dans  les  douceurs  qu’il  goû- 
toilavec  ses  enfants,  il  necessoit  de  leur  inspirer  les 
sentiments  de  la  véritable  vertu  ; et  ce  jeune  prince 
son  petit-fils  se  sentira  éternellement  d'avoir  été  cul- 
tivé par  de  telles  mains.  Toute  sa  maison  profitoitde 
son  exemple.  Plusieurs  de  ses  domestiques  avoient 
été  malheureusement  nourris  dans  l’erreur,  que  la 
France  toléroit  alors  : combien  de  fois  l’a-t-on  vu  in- 
quiété de  leur  salut , affligé  de  leur  résistance,  con- 
solé par  leur  conversion?  Avec  quelle  incomparable 


nisme;  il  fait  plus,  il  donne  encore  plus  de  gloire  à Alexandre  et 
aux  Romains  que  ne  leur  ennnt  jamais  donne  leurs  historiens;  et, 
par  un  prodige  de  l’art,  il  fait  servir  leurs  trophées  mêmes  à orner 
le  char  de  triomphe  du  grand  Condé.  (B.) 
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netteté  d’esprit  leur  faisoit-il  voir  l’antiquité  et  la  vé- 
rité de  la  religion  catholique  ? Ce  n’étoit  plus  cet  ar- 
dent vainqueur,  qui  sembloit  vouloir  tout  empor- 
ter ; c’étoit  une  douceur,  une  patience , une  charité 
qui  songeoit  à gagner  les  cœurs , et  à guérir  des  es- 
prits malades.  Ce  sont',  messieurs,  ces  choses  sim- 
ples, gouverner  sa  famille,  édifier  ses  domestiques, 
faire  justice  et  miséricorde , accomplir  le  bien  que 
Dieu  veut,  et  souffrir  les  maux  qu’il  envoie;  ce  sont 
ces  communes  pratiques  de  la  vie  chrétienne , que 
Jésus-Christ  louera  au  dernier  jour  devant  ses  saints 
anges , et  devant  son  Père  céleste.  Les  histoires  se- 
ront abolies  avec  les  empires,  et  il  ne  se  parlera  plus 
de  tous  ces  faits  éclatants  dont  elles  sont  pleines. 
Pendant  qu’il  passoit  sa  vie  dans  ces  occupations,  et 
qu’il  portoit  au-dessus  de  ses  actions  les  plus  renom- 
mées la  gloire  d’une  si  belle  et  si  pieuse  retraite , la 
nouvelle  de  la  maladie  de  la  duchesse  de  Bourbon 
vint  à Chantilli  comme  un  coup  de  foudre.  Qui  ne 
fut  frappé  de  la  crainte  de  voir  éteindre  cette  lu- 
mière naissante?  On  appréhenda  qu’elle  n’eût  le  sort 
des  choses  avancées.  Quels  furent  les  sentiments  du 
prince  de  Condé,  lorsqu’il  se  vit  menacé  de  perdre 
ce  nouveau  lieu  de  sa  famille  avec  la  personne  du 
roi  *?  C’est  donc  dans  cette  occasion  que  devoit  mou- 
rir ce  héros  ! Celui  que  tant  de  sièges  «t  tant  de  ha- 


' Vàh.  Première  édition  : Ces t,  messieurs...  c'est  ces  communes 
pratiques. 

* Louise-Françoise,  dite  mademoiselle  tic  Nantes,  lille  légitimée 
de  Louis  XIV.  Die  avoit  épousé  le  duc  de  Bourbon  en  juillet  i685. 
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tailles  n’ont  pu  emporter,  va  périr  par  sa  tendresse! 
Pénétré  de  toutes  les  inquiétudes  que  donne  mi  inal 
affreux,  son  cœur,  qui  le  soutient  seul  depuis  si  long- 
temps, achève  à ce  coup  de  l’accabler;  les  forces 
qu’il  lui  lait  trouver  l'épuisent.  S’il  oublie  toute  sa 
foiblesse  à la  vue  du  roi  qui  approche  de  la  princesse 
malade;  si,  transporté  de  son  zèle,  et  sans  avoir 
besoin  de  secours  à cette  fois , il  accourt  pour  l’aver- 
tir de  tous  les  périls  que  ce  grand  roi  ne  craignoit 
pas , et  qu’il  l’empêche  enfin  d’avancer,  il  va  tomber 
évanoui  à quatre  pas  ; et  on  admire  cette  nouvelle 
manière  de  s’exposer  pour  son  roi.  Quoique  la  du- 
chesse d’Enghien,  princesse  dont  la  vertu  ne  craignit 
jamais  que  de  manquer  à sa  famille  et  à scs  devoirs , 
eût  obtenu  de  demeurer  auprès  de  lui  pour  le  soula- 
ger, la  vigilance  de  cette  princesse  ne  calme  pas  les 
soins  qui  le  travaillent  ; et  après  que  la  jeune  prin- 
cesse est  hors  de  péril , la  maladie  du  roi  va  bien 
causer  d’autres  troubles  à notre  prince.  Puis -je  ne 
m’arrêter  pas  en  cet  endroit?  A voir  la  sérénité  qui 
reluisoit  sur  ce  front  auguste , eut-on  soupçonné  que 
ce  grand  roi,  en  retournant  à Versailles,  allât  s’ex- 
poser à ces  cruelles  douleurs 1 , où  l’univers  a connu 
sa  piété,  sa  constance,  et  tout  l’amour  de  ses  peu- 
ples? De  quels  yeux  le  regardions-nous,  lorsqu’aux 
dépens  d’une  santé  qui  nous  est  si  chère  , il  vouloit 
bien  adoucir  nos  cruelles  inquiétudes  par  la  consola- 
tion de  le  voir  ; et  que , maître  de  sa  douleur  comme 

* Louis  XIV  subit,  lu  6 novembre  1686,  l’opération  de  la  fistule. 
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de  tout  le  reste  des  choses , nous  le  voyions  tous  les 
jours  non  seulement  régler  ses  affaires  selon  sa  cou- 
tume , mais  encore  entretenir  sa  cour  attendrie , 
avec  la  même  tranquillité  qu’il  lui  fait  paraître  dans 
ses  jardins  enchantés  ! Béni  soit-il  de  Dieu  et  des 
hommes , d’unir  ainsi  toujours  la  bonté  à toutes  les 
autres  qualités  que  nous  admirons  ! Parmi  toutes 
ses  douleurs,  il  s'informoit  avec  soin  de  l’état  du 
prince  de  Condé;  et  il  marquoit  pour  la  santé  de  ce 
prince  une  inquiétude  qu’il  n’avoitpas  pour  la  sienne. 
Il  s'affoiblissoitce  grand  prince;  mais  la  mort  cachoit 
scs  approches.  Lorsqu’on  le  crut  en  meilleur  état,  et 
que  le  duc  d’Enghien , toujours  partagé  entre  les 
devoirs  de  fds  et  de  sujet,  étoit  retourné  par  son 
ordre  auprès  du  roi , tout  change  en  un  moment,  et 
on  déclare  au  prince  sa  mort  prochaine.  Chrétiens, 
soyez  attentifs,  et  venez  apprendre  à mourir;  ou 
plutôt  venez  apprendre  à n’attendre  pas  la  dernière 
heure  pour  commencer  à bien  vivre.  Quoi!  attendre 
à commencer  une  vie  nouvelle  lorsque,  entre  les 
mains  de  la  mort , glacés  sous  ses  froides  mains , vous 
ne  saurez  si  vous  êtes  avec  les  morts  ou  encore  avec 
les  vivants!  Ah!  prévenez  par  la  pénitence  cette 
heure  de  troubles  et  de  ténèbres.  Par-là,  sans  être 
étonné  de  cette  dernière  sentence  qu’on  lui  prononça , 
le  prince  demeure  un  moment  dans  le  silence;  et 
tout-à-coup:  «O  mon  Dieu!  dit-il,  vous  le  voulez; 
« votre  volonté  soit  faite  : je  me  jette  entre  vos  bras  ; 
o donnez-moi  la  grâce  de  bien  mourir.  » Que  desirez- 
vous  davantage?  Dans  cette  courte  prière  vous  voyez 
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la  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  l'abandon  à sa 
providence,  la  confiance  en  sa  grâce,  et  toute  la 
piété.  Dès-lors  aussi,  tel  qu’on  l’avoit  vu  dans  tous 
ses  combats,  résolu , paisible,  occupé  sans  inquiétude 
de  ce  qu'il  falloit  faire  pour  les  soutenir,  tel  fut-il  à 
ce  dernier  choc;  et  la  mort  ne  lui  parut  pas  plus 
affreuse,  pale  et  languissante,  que  lorsqu'elle  se  pré- 
sente au  milieu  du  feu  sous  l’éclat  de  la  victoire , 
quelle  montre  seule.  Pendant  que  les  sanglots  écla- 
toient  de  tomes  parts , comme  si  un  autre  que  lui  en 
eût  été  le  sujet,  il  continuoit  adonner  ses  ordres;  et, 
s’il  défiendoit  les  pleurs,  ce  n’étoit  pas  comme  un 
objet  dont  il  fût  troublé,  mais  comme  un  empêche- 
ment qui  le  retardoit1.  Ace  moment,  il  éternises  soins 
jusqu’aux  moindres  de  ses  domestiques.  Avec  une 
libéralité  digne  de  sa  naissance  et  de  leurs  services, 
il  les  laisse  comblés  de  ses  dons,  mais  encore  plus 
honorés  des  marques  de  son  souvenir.  Comme  il 
dounoit  des  ordres  particuliers  et  de  la  plus  haute 
importance , puisqu’il  y alloit  de  sa  conscience  et  de 
son  salut  éternel , averti  qu’il  falloit  écrire  et  ordon- 
ner dans  les  formes  : quand  je  devrais , Monseigneur, 
renouveler  vos  douleurs  et  rouvrir  toutes  les  plaies 
de  votre  coeur,  je  ne  tairai  pas  ces  paroles  qu’il  répéta 
si  souvent,  qu’il  vous  connoissoit;  qu’il  n’y  avoit, 
sans  formalités,  qu’à  vous  dire  ses  intentions;  que 

1 C’est  ainsi  que  Justin  nous  peint  Alexandre  sur  son  fit  de  mort  : 
Quum  lacrymarent  omnes , ipse  non  sine  lacrymis  tantum , verum 
etiam  sine  ullo  tris tio ris  mentis  anjumenlo  fuit  : adeo  sicuti  in  hos • 
fem,  ita  et  in  mortem  invictus  animus  fuit.  (XII,  i5.)  (F.) 
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vous  iriez  encore  au-delà,  et  suppléeriez  de  vous- 
même  à tout  ce  qu’il  pourroit  avoir  oublié.  Qu’un 
père  vous  ait  aimé,  je  ne  m’en  étonne  pas;  c’est  un 
sentiment  que  la  nature  inspire  : mais  qu’un  père  si 
éclairé  vous  ait  témoigné  cette  confiance  jusqu’au 
dernier  soupir;  qu’il  se  soit  reposé  sur  vous  de  choses 
si  importantes,  et  qu’il  meure  tranquillement  sur 
cette  assurance,  c’est  le  plus  beau  témoignage  que 
votre  vertu  pouvoit  remporter;  et,  malgré  tout  votre 
mérite , votre  altesse  n’aura  de  moi  aujourd’hui  que 
cette  louange. 

Ce  que  le  prince  commença  ensuite  pour  s’acquit- 
ter des  devoirs  de  la  religion  mériteroit  d’étre  raconté 
à toute  la  terre,  non  à cause  qu’il  est  remarquable, 
mais  à cause,  pour  ainsi  dire,  qu’il  ne  l’est  pas',  et 
qu’un  prince  si  exposé  à tout  l’univers  ne  donne 
rien  aux  spectateurs.  N’attendez  donc  pas , mes- 
sieurs, de  ces  magnifiques  paroles  qui  ne  servent 
qu’à  faire  connoitre,  sinon  un  orgueil  caché , du 
moins  les  efforts  d’une  ame  agitée  qui  combat  ou  qui 
dissimule  son  tronble  secret.  Le  prince  de  Condé  ne 
sait  ce  que  c’est  que  de  prononcer  de  ces  pompeuses 


1 Qui  n'est  frappé  tout  à-la-fois  et  de  la  moralité'  de  cette  pensée 
et  de  la  noble  singularité  de  ce  langage  ? Bossuet  seul  s’exprime 
ainsi.  Il  vante  cette  mort,  h cause  que  rien  riy  est  remarquable  que 
de  ne  Cétre  pas.  Les  expressions  suivantes,  exposé  h tout  l'univers 
ne  donne  rien  aux  spectateurs , sont  propres  à Bossuet;  c'est  sa 
langue.  Voyez  immédiatement  après  ce  qu’il  pense  de  ces  magni- 
jiques  paroles  de  quelques  mourants ; voyex  comme  il  poursuit  l’os- 
tentation humaine!  N’est-ce  pas  le  cas  de  dire,  avec  madame  de 
Sévigné,  qu’il  a avec  la  vanité  un  combat  à mort?  (V.) 
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sentences  ; et  dans  la  mort , comme  dans  la  vie , la 
vérité  fit  toujours  toute  sa  grandeur.  Sa  confession 
fut  humble,  pleine  de  componction  et  de  confiance. 
Il  ne  lui  fallut  pas  long-temps  pour  la  préparer:  la 
meilleure  préparation  pour  celle  des  derniers  temps, 
c’est  de  ne  les  attendre  pas.  Mais , messieurs , prêtez 
l'oreille  à ce  qui  va  suivre.  A la  vue  du  saint  viatique 
qu’il  avoit  tant  désiré,  voyez  comme  il  s’arrête  sur  ce 
doux  objet.  Alors  il  se  souvint  des  irrévérences  dont, 
hélas  ! on  déshonore  ce  divin  mystère.  Les  chrétiens 
ne  connoissent  plus  la  sainte  frayeur  dont  on  étoit 
saisi  autrefois  à la  vue  du  sacrifice.  On  diroit  qu’il  eût 
cessé  d’être  terrible,  comme  l’appeloient  les  saints 
pères  ; et  que  le  sang  de  notre  victime  n’y  coule  pas 
encore  aussi  véritablement  que  sur  le  Calvaire.  Loin 
de  trembler  devant  les  autels,  on  y méprise  Jésus- 
Christ  présent;  et,  dans  un  temps  où  tout  un  royaume 
se  remue  pour  la  conversion  des  hérétiques,  on  ne 
craint  point  d’en  autoriser  les  blasphèmes.  Gens  du 
monde,  vous  ne  pensez  pas  à ces  horribles  profana- 
tions ; à la  mort , vous  y penserez  avec  confusion  et 
saisissement.  Le  prince  se  ressouvint  de  toutes  les 
fautes  qu’il  avoit  commises  ; et,  trop  foible  pour  ex- 
pliquer avec  force  ce  qu’il  en  sentoit,  il  emprunta  la 
voix  de  son  confesseur  pour  en  demander  pardon  au 
inonde,  à ses  domestiques,  et  à ses  amis.  On  lui  ré- 
pondit par  des  sanglots  : ah  ! répondez-lui  mainte- 
nant en  profitant  de  cet  exemple.  Les  autres  devoirs 
de  la  religion  furent  accomplis  avec  la  même  piété  et 
la  même  présence  d’esprit.  Avec  quelle  foi  et  coin- 
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bien  de  fois  pria-t-il  le  Sauveur  des  âmes,  en  baisant 
sa  croix,  que  sou  sang  répandu  pour  lui  ne  le  fi'it  pas 
inutilement!  C.’est  ce  qui  justifie  le  pécheur;  c’est  ce 
qui  soutient  le  juste;  c’est  ce  qui  rassure  le  chrétien. 
Que  dirai-je  des  saintes  prières  des  agonisants,  où, 
dans  les  efforts  que  fait  l’Eglise,  on  entend  ses  vœux 
les  plus  empressés  et  comme  les  derniers  cris  par  où 
cette  sainte  mère  achève  de  nous  enfanter  à la  vie 
céleste 1 ? Il  se  les  fit  répéter  trois  fois,  et  il  y trouva 
toujours  de  nouvelles  consolations.  En  remerciant 
ses  médecins:  «Voilà,  dit-il,  maintenant  mes  vrais 
« médecins  : » il  montrait  les  ecclésiastiques  dont  il 
écoutoit  les  avis , dont  il  continuoit  les  prières , les 
psaumes  toujours  à la  bouche,  la  confiance  toujours 
dans  le  cœur.  S’il  se  plaignit,  c’étoit  seulement  d’avoir 
si  peu  à souffrir  pour  expier  ses  péchés  : sensible 
jusques  à la  fin  à la  tendresse  des  siens,  il  ne  s’y 
laissa  jamais  vaincre;  et  au  contraire,  il  craignoit 
toujours  de  trop  donner  à la  nature.  Que  dirai-je  de 
ses  derniers  entretiens  avec  le  duc  d’EnghienPQuelles 
couleurs  assez  vives  pourraient  vous  représenter  et 
la  constance  du  père  et  les  extrêmes  douleurs  du  fils? 
D’abord,  le  visage  en  pleurs,  avec  plus  de  sanglots 
que  de  paroles*  tantôt  la  bouche  collée  sur  ces  mains 


1 Cette  description  des  prières  des  agonisants  est  de  la  plus 
grande  beauté  ; b piété  et  l'éloquence  se  sont  plu  souvent  à la 
citer.  Ces  expressions  nobles  et  touchantes  : les  derniers  cris  par  où 
cette  sainte  mère  achève  de  nous  enfanter  à la  vie  céleste  , rappellent 
ce  beau  vers  d'un  poè'tc  moderne,  qui  dit  que  la  mort 
N'est  qu'un  enfantement  à l’immortalité.  ( F.  } 
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victorieuses  et  maintenant  défaillantes , tantôt  se  je- 
tant entre  ces  bras  et  dans  ce  sein  paternel , il  semble 
par  tant  d’efforts  vouloir  retenir  ce  cher  objet  de  ses 
respects  et  de  ses  tendresses.  Les  forces  lui  manquent  ; 
il  tombe  à ses  pieds.  Le  prince,  sans  s émouvoir,  lui 
laisse  reprendre  ses  esprits;  puis,  appelant  la  du- 
chesse sa  belle-fille,  qu’il  voyoit  aussi  sans  parole  et 
presque  sans  vie,  avec  une  tendresse  qui  n’eut  rien 
de  foiblc,  il  leur  donne  ses  derniers  ordres,  où  tout 
respiroit  la  piété.  Il  les  finit  en  les  bénissant  avec 
cette  foi  et  avec  ces  vœux  que  Dieu  exauce , et  eu 
bénissant  avec  eux,  ainsi  qu’un  autre  Jacob,  chacun 
de  leurs  enfants  en  particulier  ; et  on  vit  de  part  et 
d’autre  tout  ce  qu’on  affoiblit  en  le  répétant.  Je  ne 
vous  oublierai  pas , 6 prince  son  cher  neveu 1 et 
comme  son  second  fils  ! ni  le  glorieux  témoignage  qu’il 
a rendu  constamment  à votre  mérite,  ni  ses  tendres 
empressements,  et  la  lettre  qu’il  écrivit  en  mourant, 
pour  vous  rétablir  dans  les  bonnes  grâces  du  roi,  le 
plus  cher  objet  de  vos  vœux , ni  tant  de  belles  quali- 
tés qui  vous  ont  fait  juger  digne  d’avoir  si  vivement 


' François-Louis  de  Bourbon,  prince  de  Conii,  mort  le  aa  fé- 
vrier 1709,  à l'Age  de  quarante-cinq  ans.  Il  avoit  encouru  la  disgrâce 
de  Louis  XIV  à cause  d’un  voyage  en  Hongrie  fait  sans  la  permis- 
sion du  roi,  et  d’une  correspondance  secrète  qu’il  entretint  pendant 
ce  voyage,  et  qui  fut  interceptée.  La  lettre  du  grand  Condé,  dont 
parle  Bossuet,  contribua  à remettre  le  prince  en  grâce  avec  le  mo- 
narque, mais  non  pas  aussi  parfaitement  qu’nuparavant,  puisqu’on 
ne  le  vil  plus  désormais  à la  tête  des  armées.  Ce  fut  la  mort  de  ce 
prince  qui  iuspira  à Rousseau  sa  belle  ode  : 

Peuples,  dont  la  douleur  aux  larmes  obstinée,  etc. 
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occupé  les  dernières  heures  d’une  si  belle  vie.  Je 
n’oublierai  pas  non  plus  les  bontés  du  roi,  qui  pré- 
vinrent les  désirs  du  prince  mourant  ; ni  les  généreux 
soins  du  duc  d’Engbien,  qui  ménagea  cette  grâce  ; ni 
le  gré  que  lui  sut  le  prince  d’avoir  été  si  soigneux , 
en  lui  donnant  cette  joie,  d’obliger  un  si  cher  parent. 
Pendant  que  son  cœur  s’épanche,  et  que  sa  voix  se 
ranime  en  louant  le  roi,  le  prince  de  Conti  arrive 
pénétré  de  reconnoissancc  et  de  douleur.  Les  ten- 
dresses se  renouvellent:  les  deux  princes  ouïrent 
ensemble  ce  qui  ne  sortira  jamais  de  leur  cœur;  et  le 
prince  conclut  en  leur  confirmant  qu’ils  ne  scroient 
jamais  ni  grands  hommes , ni  grands  princes , ni  hon- 
nêtes gens,  qu’autant  qu’ils  seroient  gens  de  bien, 
fidèles  à Dieu  et  au  roi.  C’est  la  dernière  parole  qu’il 
laissa  gravée  dans  leur  mémoire;  c’est,  avec  la  der- 
nière marque  de  sa  tendresse,  l’abrégé  de  leurs  de- 
voirs. Tout  retentissoit  de  cris,  tout  fondoit  en  lar- 
mes; le  prince  seul  n’étoit  pas  ému,  et  le  trouble 
n'arrivoit  pas  dans  l’asile  où  il  s’étoit  mis  '.  O Dieu! 
vous  étiez  sa  force,  son  inébranlable  refuge,  et, 


1 Quel  magnifique  tableau  Bossuet  nous  trace  du  calme  que  la 
religion  répandit  sur  les  derniers  moments  du  prince  de  Coudé, 
avec  une  simplicité  et  une  sobriété  d’expressions  qui  pouvoient 
seules  rendre  la  vérité  et  la  sublimité  d’une  pareille  image  ! « Tout 
* retentissoit  de  cris,  tout  fondoit  en  larmes;  le  prince  seul  n’étoit 
« pas  ému,  et  le  trouble  n’arrivoit  pas  dans  l'asile  où  il  s’étoit  mis.  * 
J’augurerois  avantageusement  du  goût  d’un  jeune  candidat  de  la 
chaire  qui  sentiroit  et  dévclopperoit  de  lui-méme  tout  ce  qu’il  y a 
d’admirable  dans  ce  contraste  d'émotion  et  de  sérénité.  (M.) 
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comme  disoit  David',  ce  ferme  rocher  où  s'appuyoit 
sa  constance.  Puis-je  taire  durant  ce  temps  ce  ([ni  se 
faisoit  à la  cour  et  en  la  présence  du  roi?  Lorsqu'il  y 
fit  lire  la  dernière  lettre  que  lui  écrivit  ce  grand 
homme,  et  qu'on  y vit,  dans  les  trois  temps  que  mar- 
quoit  le  prince,  ses  services  qu’il  y passoit  si  légère- 
ment au  commencement  et  à la  fin  de  sa  vie , et  dans 
le  milieu  ses  fautes  dont  il  faisoit  une  si  sincère  re- 
connoissancc,  il  n’y  eut  coeur  qui  ne  s’attendrit  à 
l’entendre  parler  de  lui-méme  avec  tant  de  modestie; 
et  cette  lecture , suivie  des  larmes  du  roi , fit  voir  ce 
que  les  héros  sentent  les  uns  pour  les  autres.  Mais  , 
lorsqu’on  vint  à l’endroit  du  remerciement,  où  le 
prince  marquoit  qu’il  mourait  content  et  trop  heu- 
reux d’avoir  encore  assez  de  vie  pour  témoigner  au 
•»  roi  sa  reconnoissance , son  dévouement,  et,  s’il  l’osoit 
dire,  sa  tendresse,  tout  le  monde  rendit  témoignage 
à la  vérité  de  ses  sentiments  ; et  ceux  qui  l’avoicnt 
oui  parler  si  souvent  de  ce  grand  roi  dans  ses  entre- 
tiens familiers  pouvoient  assurer  que  jamais  ils  n’a- 
voient  rien  entendu  ni  de  plus  respectueux  et  de  plus 
tendre  pour  sa  personne  sacrée , ni  de  plus  fort  pour 
célébrer  ses  vertus  royales,  sa  piété,  son  courage, 
son  grand  génie,  principalement  à la  guerre,  que  ce 
qu’en  disoit  ce  grand  prince  avec  aussi  peu  d’exagé- 
ration que  de  flatterie.  Pendant  qu’on  lui  rendoit  ce 
beau  témoignage , ce  grand  homme  n’étoit  plus. 
Tranquille  entre  les  bras  de  sou  Dieu,  où  il  s’étoit 


■ 11,  H En. , xxu,  x,  3. 
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une  fois  jeté,  il  attendoit  sa  miséricorde  et  implorait 
son  secours  jusqu’à  ce  qu'il  cessa  enfin  de  respirer 
et  de  vivre.  C’est  ici  qu’il  faudrait  laisser  éclater  scs 
justes  douleurs  à la  perte  d’un  si  grand  homme  : mais , 
pour  l’amour  de  la  vérité  et  à la  liontc  de  ceux  qui  la 
inéconnoissent,  écoutez  encore  ce  beau  témoignage 
qu’il  lui  rendit  en  mourant.  Averti  par  son  confesseur 
que,  si  notre  ceeur  n’étoit  pas  encore  entièrement 
selon  Dieu,  il  falloit,  en  s’adressant  à Dieu  même, 
obtenir  qu'il  nous  fit  un  cœur  comme  il  le  vouloit,  et 
lui  dire  avec  David  ces  tendres  paroles  : « O Dieu  ! 
« créez  en  moi  un  cœur  pur  ' , » à ces  mots  le  prince 
s’arrête  comme  occupé  de  quelque  grande  pensée; 
puis,  appelant  le  saint  religieux  qui  lui  avoit  inspiré 
ce  beau  sentiment  : « Je  n'ai  jamais  douté , dit-il , des 
« mystères  de  la  religion,  quoi  qu’on  ait  dit.  » Chré- 
tiens , vous  l’en  devez  croire  ; et  dans  l’état  où  il  est, 
il  ne  doit  plus  rien  au  monde  que  la  vérité.  « Mais, 
« poursuit-il,  j’en  doute  moins  que  jamais.  Que  ces 
« vérités , continuoit-il  avec  une  douceur  ravissante , 
» se  démêlent  et  s’éclaircissent  dans  mon  esprit  ! Oui , 
« dît-il , nous  verrons  Dieu  comme  il  est,  face  à face.  » 
Il  répétoit  en  latin,  avec  un  goût  merveilleux,  ces 
grands  mots:  Sicuti  est , Jade  ad  faciem;-  « étonné 
se  lassoit  point  de  le  voir  dans  ce  doux  transport. 
Que  se  faisoit-il  dans  cette  ame?  quelle  nouvelle  lu- 
mière lui  apparoissoit?  quel  soudain  rayon  perçoit  la 
nue , et  iàisoit  comme  évanouir  en  ce  moment,  avec 

' Cor  mundum  créa  in  me,  Deus.  (Ps.  i, , 12.) 

* I,  Joan.,iii,  2;  I,  Con.,  xiii,  12. 
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toutes  les  ignorances  des  sens,  les  ténèbres  mêmes, 
si  je  l’ose  dire,  et  les  saintes  obscurités  de  la  foi?  Que 
devinrent  alors  ces  beaux  titres  dont  notre  orgueil 
est  flatté?  Dans  l'approche  d'un  si  beau  jour  et  dès 
la  première  atteinte  d’une  si  vive  lumière  , combien 
promptement  disparoissent  tous  les  fantômes  du 
monde?  Que  l’éclat  de  la  plus  belle  victoire  paraît 
sombre  ! qu’on  en  méprise  la  gloire , et  qu’on  veut  de 
mal  à ces  foibles  yeux  qui  s’y  sont  laissé  éblouir! 

Venez,  peuples,  venez  maintenant;  mais  venez 
plutôt,  princes  et  seigneurs  ; et  vous  qui  jugez  la  terre , 
et  vous  qui  ouvrez  aux  hommes  les  portes  du  ciel;  et 
vous , plus  que  tous  les  autres , princes  et  princesses , 
nobles  rejetons  de  tant  de  rois,  lumières  de  la  France, 
mais  aujourd’hui  obscurcies  et  couvertes  de  votre 
douleur  comme  d’un  nuage;  venez  voir  le  peu  qui 
nous  reste  d’une  si  auguste  naissance,  de  tant  de 
grandeur,  de  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  de  toutes 
parts  : voilà  tout  ce  qu’a  pu  faire  la  magnificence  et  la 
piété  pour  honorer  un  héros;  des  titres,  des  inscrip- 
tions , vaines  marques  de  ce  qui  n’est  plus  ; des  figures 
qui  semblent  pleurer  autour  d’un  tombeau,  et  des 
fragiles  images  d’une  douleur  que  le  temps  emporte 
avec  tout  le  reste  ; des  colonnes  qui  semblent  vouloir 
porter  jusqu’au  ciel  le  magnifique  témoignage  de 
notre  néant  : et  rien  enfin  ne  manque  dans  tous  ces 
honneurs  que  celui  à qui  on  les  rend.  Pleurez  donc 
sur  ces  foibles  restes  de  la  vie  humaine  ; pleurez  sur 
cette  triste  immortalité  que  nous  donnons  aux  héros. 
Mais  approchez  en  particulier,  ô vous  qui  courez  avec 
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tant  d’ardeur  dans  la  carrière  de  la  gloire,  antes 
guerrières  et  intrépides  ! Quel  autre  fut  plus  digne  de 
vous  commander?  mais  dans  quel  autre  avez-vous 
trouvé  le  commandement  plus  honnête?  Pleurez 
donc  ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gémissant:  Voilà 
celui  qui  nous  nicnoit  dans  les  hasards;  sous  lui  se 
sont  formés  tant  de  renommés  capitaines,  que  ses 
exemples  ont  élevés  aux  premiers  honneurs  de  la 
gueiTe  : son  ombre  eût  pu  encore  gagner  des  ba- 
tailles; et  voilà  que,  dans  son  silence,  son  nom  mente 
nous  anime;  et  ensemble  il  nous  avertit  que,  pour 
trouver  à la  mort  quelque  reste  de  nos  travaux  et 
n’arriver  pas  sans  ressource  à notre  éternelle  de- 
meure, avec  le  roi  de  la  terre  il  faut  encore  servir  le 
roi  du  ciel.  Servez  donc  ce  roi  immortel  et  si  plein  de 
miséricorde,  qui  vous  comptera  un  soupir  et  un  verre 
d’eau  donné  en  son  nom  plus  que  tous  les  autres  ne 
feront  jamais  tout  votre  sang  répandu  1 ; et  commen- 
cez à compter  le  temps  de  vos  utiles  services  du  jour 


' Sans  m’arrêter  à toutes  les  beautés  de  cette  sublime  péroraison , 
je  ne  puis  m’empêcher  du  moins  d’en  observer  une  qui  peut-être 
n’est  pas  très  frappante  par  elle-même,  mais  qui  pourtant  me  paroit 
digne  de  remarque  par  la  place  où  elle  est  : c’est,  je  l’avouerai,  ce 
verre  (Ceau  donné  au  pauvre,  mis  en  opposition  avec  toute  la 
gloire  du  grand  Coudé.  Jamais,  ce  me  semble,  uu  homme  ordinaire 
n’eut  osé  risquer,  même  en  chaire,  ce  contraste  hasardeux  ; mais 
Bossuet  a senti  que  cette  citation,  toute  vulgaire  qu'elle  pouvait 
être,  éloit  non  seulement  autorisée  par  l’Évangile,  mais  encore 
ennoblie  par  l’humanité,  à qui  l’on  ne  pouvait  rendre  un  plus  bel 
hommage  que  de  la  mettre  au-dessus  de  toute  la  grandeur  de 
Condé.  (L.  H.) 

1 . aG 
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que  vous  vous  serez  donnés  à un  maitre  si  bienfaisant. 
Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas  à ce  triste  monument, 
vous,  dis-je,  qu’il  a bien  voulu  mettre  au  rang  de  ses 
amis?  Tous  ensemble,  en  quelque  degré  de  sa  con- 
fiance qu’il  vous  ait  reçus,  environnez  ce  tombeau; 
versez  des  larmes  avec  des  prières  ; et , admirant  dans 
un  si  grand  prince  une  amitié  si  commode  et  un 
commerce  si  doux,  conservez  le  souvenir  d’un  héros 
dont  la  bonté  avoit  égalé  le  courage  Ainsi  puisse- 
t-il  toujours  vous  être  un  cher  entretien  ! ainsi  puis- 
siez-vous profiter  de  ses  vertus!  Et  que  sa  mort,  que 
vous  déplorez , vous  serve  à-la-fois  de  consolation  et 
d’exemple.  Pour  moi,  s’il  m’est  permis  après  tous  les 
autres  de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à ce  tom- 
beau, ô prince,  le  digne  sujet  de  nos  louanges  et  de 
nos  regrets!  vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mé- 
moire : votre  image  y sera  tracée  non  point  avec  cette 
audace  qui  promettoit  la  victoire;  non,  je  ne  veux 
rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y cflàce  ».  Vous 

' Dans  V Éloge  funèbre  de  saint  Basile , Grégoire  de  Nazianzc, 
par  un  mouvement  dont  s’est  souvenu  Bossuet,  invoque  la  présence 
de  tous  ceux  qui  connurent  le  grand  homme  qui  n’est  plus,  et  en- 
vironne sa  tombe  de  tous  les  témoins  de  ses  vertus.  ■ Réunissez- 
vous  ici,  vous  tous,  compagnons  de  Basile,  ministres  des  autels, 
serviteurs  du  temple,  et  les  citoyens  et  les  étrangers;  secourez-moi 
pour  achever  son  éloge.  » (M.  Villenain.) 

* Qui  n’a  relu  avec  charme,  dans  Homère,  les  funérailles  de 
Patrode  et  d'Hector;  dans  Virgile,  celles  de  Pallas;  et  dans  Féne- 
lon, celles  d’Hippias?  Bossuet  s’est  empare  de  ce  même  genre  de 
beautés  dans  celte  péroraison,  qui  représente  vraiment  une  pompe 
funèbre,  une  marche  en  cérémonie  vers  un  tombeau,  les  pleurs  et 
les  offrandes  qu’on  y verse.  (V.) 
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aurez  dans  cette  image  des  traits  immortels  : je  vous 
y verrai  tel  que  vous  étiez  il  ce  dernier  jour  sous  la 
main  de  Dieu , lorsque  sa  gloire  sembla  commencer  à 
vous  apparoitre.  C’est  là  que  je  vous  verrai  plus 
triomphant  qu’à  Fribourg  et  à Rocroi;  et,  ravi  d'un 
si  beau  triomphe , je  dirai  en  action  de  grâces  ces 
belles  paroles  du  bien-aimé  disciple  : Et  hœc  est  Victo- 
ria qute  vincit  mundum,  fdes  nostra 1 : « La  véritable 
«victoire,  celle  qui  met  sous  nos  pieds  le  monde 
«entier,  cest  notre  foi.»  Jouissez,  prince,  de  cette 
victoire;  jouissez-en  éternellement  par  l’immortelle 
vertu  de  ce  sacrifice.  Agréez  ces  derniers  efforts  d’une 
voix  qui  vous  fut  connue1.  Vous  mettrez  fin  à tous  ces 
discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres , 
grand  prince , dorénavant  je  veux  apprendre  de  vous 
à rendre  la  mienne  sainte  ; heureux  si,  averti  par  ces 
cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon 
administration,  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois 
nourrir  de  la  parole  de  vie  les  restes  d’une  voix  qui 
tombe,  et  d’une  ardeur  qui  s’éteint  ! 

1 I,  Jo.ix.,  v,  4. 

* Bossuet  a encore  emprunté  cette  touchante  expression  à la  belle 
péroraison  de  l 'Eloge  Je  saint  Basile  p.\r  Grégoire  de  Naxianic: 
■ Reçois  cet  hommage  d'une  voix  qui  te  fut  chère.  » (F.) 
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NOTICE 

SUR  MADAME  DE  LA  VALLIÉRE, 

DUCHESSE  DE  VAUJOUR. 


Loüisf.-Françoise  de  i.a  Baume-le-Blanc  de 
La  Vai.LIÈRE,  qualifiée  depuis  du  titre  de  duchesse 
de  Vaujour,  étoit  fille  du  marquis  de  La  Vallière, 
gouverneur  d’Amboise.  Elle  naquit  en  if>44- 
Ap  rès  la  mort  de  son  père,  sa  mère  s’étant  re- 
mariée à M.  de  Saint  -Remy,  premier  maitre- 
d'hôtcl  du  duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIII, 
elle  fut  élevée  à la  cour  de  ce  prince,  qui  résidoit 
habituellement  à Blois.  Tous  les  mémoires  pu- 
blics et  particuliers  déposent  unanimement  qu’elle 
avoit,  dès  ses  premières  années,  un  caractère  de 
sagesse  qui  la  faisoit  singulièrement  remarquer; 
et  le  duc  d’Orléans  le  témoigna  plus  d’une  fois 
lui-même  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  pour 
elle,  et  les  plus  honorables. 

Quand  Monsieur,  frère  unique  de  Louis  XIV, 
épousa  en  1661  Henriette  d’Angleterre,  made- 
moiselle DE  La  Vallière  fut  placée  auprès  de 
cette  princesse  comme  une  de  ses  filles  d’hon- 
neur. Elle  plut  beaucoup  à la  cour,  moins  encore 
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par  ses  charmes  extérieurs  que  par  les  qualités  de 
son  ame  bonne,  douce  et  naïve.  Mais,  sensible  à 
l’excès,  elle  y vit  un  objet  qui  fit  sur  son  cœur 
une  impression  funeste.  Personne  n’ignore  quelle 
fut  aimée  de  Louis  XIV,  et  qu’elle  eut  de  lui  deux 
enfants,  le  comte  de  Vermandois,  qui  mourut  en 
|G83,  dans  sa  dix-septième  année,  et  mademoi- 
selle de  Blois,  mariée  au  prince  de  Conti.  Elle  a 
avoué  depuis  que,  dans  ces  temps  d’illusion  et 
lorsque  tout  scmbloit  conspirer  à l’agrément  et 
au  bonheur  de  sa  vie,  elle  avoit  toujours  senti 
au-dedans  d’clle-mêmc  un  trouble  et  une  humi- 
liation qui  ne  lui  permettoient  pas  de  jouir  en 
repos  d’aucun  plaisir.  Vertueuse,  s’il  étoit  pos- 
sible, au  milieu  de  ses  égarements,  elle  gémissoit 
de  sa  foiblessc,  et  conservoit  le  désir  comme 
l'espérance  de  rentrer  un  jour  dans  le  droit  che- 
min qu  elle  avoit  quitté. 

Plusieurs  personnes  d’une  grande  piété  deman- 
doient  à Dieu  sa  conversion  : elles  l’obtinrent. 
Dieu  la  disposa  peu  à peu,  par  de  salutaires  dé- 
goûts , à rompre  ses  liens  : le  maréchal  de  Belle- 
fonds  et  Bossuet  contribuèrent  beaucoup  à raf- 
fermir dans  cette  sainte  résolution. 

Elle  crut  devoir  embrasser  la  vie  religieuse 
pour  y faire  pénitence  de  ses  fautes  passées,  et 
pour  y trouver,  dans  l’éloignement  du  monde, 
le  meilleur  préservatif  contre  la  rechute.  L’austé- 
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rite  de  la  règle  des  Carmélites  lui  fit  préférer  cet 
ordre  à tous  les  autres.  Elle  y entra  en  1674  , 
n’ayant  pas  encore  trente  ans , y prit  le  nom  de 
Soeur  Louise  de  la  Miséricorde  ; et  dans  son 
noviciat  comme  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie , 
qui  fut  longue  et  pleine  de  souffrances,  elle  ne 
mit  pas  de  bornes  aux  macérations  et  privations 
de  toute  nature  quelle  crut  devoir  s’imposer.  Un 
seul  trait  en  fera  juger. 

Un  jour  de  Vendredi  saint  étant  au  réfectoire, 
elle  se  ressouvint  que,  dans  le  temps  quelle étoit 
à la  cour,  elle  se  trouva,  dans  une  partie  de 
chasse,  pressée  d’une  soif  dévorante,  mais  qu'on 
lui  apporta  aussitôt  des  rafraîchissements  et  des 
liqueurs  délicieuses,  dont  elle  but  avec  le  plus 
grand  plaisir.  Ce  souvenir,  joint  à la  pensée  du 
fiel  et  du  vinaigre  dont  Jésus-Christ  avoit  été 
abreuvé  dans  sa  soif  sur  la  croix,  la  pénétra  d’un 
si  vif  sentiment  de  repentir  et  d'humiliation , 
quelle  résolut  dans  le  moment  de  ne  plus  boire 
du  tout.  Elle  fut  près  de  trois  semaines  sans  boire 
une  goutte  d’eau,  et  trois  ans  entiers  à n’en  boire 
par  jour  qu’un  demi-verre.  Cette  rude  pénitence, 
dont  on  ne  s’aperçut  pas,  la  fit  tomber  malade; 
et,  depuis  ce  temps,  elle  eut  des  maux  d’estomac 
violents  qui  la  réduisirent  quelquefois  à des  foi- 
blesses  extrêmes.  A des  maux  de  tête  continuels 
se  joignirent  des  rhumatismes  douloureux , et  une 
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sciatique  qui  lui  déboîta  la  hanche;  mais,  malgré 
tous  ses  maux,  elle  ne  cessa  pas,  jusqu’à  la  fin  de 
sa  vie,  de  partager  les  pénibles  travaux  de  la 
communauté,  et  de  se  lever  chaque  jour  deux 
heures  avant  toutes  les  autres  pour  aller  se  pro- 
sterner au  pied  des  autels. 

On  ne  sauroit  trop  s’étonner  qu’une  femme 
élevée  et  nourrie  si  long-temps  dans  la  délicatesse 
et  l’opulence  ait  pu , au  milieu  de  tant  d’infirmités, 
supporter  pendant  trente-six  ans  d’aussi  rudes 
épreuves.  Elle  mourut  en  1710,  âgée  de  près  de 
soixante-six  ans. 

On  a d’elle  un  livre  plein  d’onction,  intitulé 
Réflexions  sur  la  Miséricorde  de  Dieu.  Il  fut  im- 
primé sans  son  aveu. 


- Digitized  by  Google 


SERMON 


POUR  LA  PROFESSION 
DE 

MADAME  DE  LA  YALLIÈRE, 

DUCHESSE  DE  VAUJOUIi. 


Et  ilixit  qui  sedebat  in  throno  : Ecce  nova  facio  omnia. 

Et  celui  qui  étoit  assis  sur  le  trône  a dit  : Je  renouvelle 
toutes  choses.  (Apoc.,  xxi,  5.) 


Madame 

Ce  sera  sans  doute  un  grand  spectacle,  quand 
celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  d’où  relève  tout  l'u- 
nivers , et  à qui  il  ne  coûte  pas  plus  à faire  qua  dire, 
pareequ’il  fait  tout  ce  qui  lui  plaît  par  sa  seule  pa- 
role , prononcera  du  haut  de  son  trône , à la  fin  des 
siècles , qu’il  va  renouveler  toutes  choses  ; et  qu’en 
même  temps  on  verra  toute  la  nature  changée  faire 

' A la  reine*. 
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paraître  un  inonde  nouveau  pour  les  élus.  Mais 
quand,  pour  nous  préparer  à ces  nouveautés  surpre- 
nantes du  siècle  futur  , il  agit  secrètement  dans  les 
coeurs  par  son  Saint-Esprit , qu'il  les  change , qu’il 
les  renouvelle  ; et  que  , les  remuant  jusqu'au  fond, 
il  leur  inspire  des  désirs  jusqu’alors  inconnus;  ce 
changement  n’est  ni  moins  nouveau  ni  moins  admi- 
rable. Et  certainement,  chrétiens,  il  n’y  a rien  de 
plus  merveilleux  que  ces  changements.  Qu’avons- 
nous  vu,  et  que  voyons-nous  ? quel  état!  et  quel  état! 
Je  n’ai  pas  besoin  de  parler,  les  choses  parlent  assez 
d’clles-inémes. 

Madame , voici  un  objet  digne  de  la  présence  et 
des  yeux  d’une  si  pieuse  reine.  Votre  majesté  ne 
vient  pas  ici  pour  apporter  les  pompes  mondaines 
dans  la  solitude:  son  humilité  la  sollicite  à venir 
prendre  part  aux  abaissements  de  la  vie  religieuse  ; 
et  il  est  juste  que,  faisant  par  votre  état  une  partie  si 
considérable  des  grandeurs  du  monde , vous  assis- 
tiez quelquefois  aux  cérémonies  où.on  apprend  à les 
mépriser.  Admirez  donc  avec  nous  ces  grands  chan- 
gements de  la  main  de  Dieu.  Il  n’y  a plus  rien  ici  de 
l’ancienne  forme , tout  est  changé  au  dehors  : ce  qui 
se  fait  au-dedans  est  encore  plus  nouveau  ; et  moi , 
pour  célébrer  ces  nouveautés  saintes  , je  romps  un 
silence  de  tant  d’années , je  fais  entendre  une  voix 
que  les  chaires  ne  commissent  plus. 

Afin  donc  que  tout  soit  nouveau  dans  cette  pieuse 
cérémonie  , 6 Dieu  ! donnez-moi  encore  ce  style  nou- 
veau du  Saint-Esprit,  qui  commence  à faire  sentir 
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sa  force  toute-puissante  1 * dans  la  bouche  des  apô- 
tres. Que  je  prêche  comme  un  saint  Pierre  la  gloire 
de  Jésus-Christ  crucifie  , que  je  fasse  voir  au  monde 
ingrat  avec  quelle  impiété  il  le  crucifie  encore  tous 
les  jours.  Que  je  crucifie  le  monde  à son  tour  ; que 
j’en  efface  tous  les  traits  et  toute  la  gloire  ; que  je 
l’ensevelisse , que  je  l’enterre  avec  Jésus-Christ;  enfin 
que  je  fasse  voir  que  tout  est  mort , et  qu’il  n’y  a que 
Jésus-Christ  qui  vit. 

Mes  sœurs,  demandez  pour  moi  cette  grâce  : ce 
sont  les  auditeurs  qui  font  les  prédicateurs  ; et  Dieu 
donne , par  ses  ministres , des  enseignements  con- 
venables aux  saintes  dispositions  de  ceux  qui  écou- 
tent. Faites  donc , par  vos  prières  , le  discours  qui 
doit  vous  instruire  ; et  obtenez-moi  les  lumières  du 
Saint-Esprit , par  l’intercession  de  la  sainte  Vierge  : 
Ave,  Maria. 

Nous  ne  devons  pas  être  curieux  de  connottre  dis- 
tinctement ces  nouveautés  merveilleuses  du  siècle 
futur  : comme  Dieu  les  fera  sans  nous , nous  devons 
nous  en  reposer  sur  sa  puissance  et  sur  sa  sagesse. 
Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  nouveautés  saintes 
qu’il  opère  au  fond  de  nos  cœurs.  Il  est  écrit  : « Je 
« vous  donnerai  un  cœur  nouveau 1 ; » et  il  est  écrit  : 
« Faites-vous  un  cœur  nouveau3  : » de  sorte  que  ce 
cœur  nouveau  qui  nous  est  donné,  c'est  nous  aussi 


1 Cétoit  la  troisième  fête  de  la  Pentecôte. 

* K/.fch. , xxxvi,  26.  — 2 Ibid.,  xvm,  3t. 
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qui  le  devons  faire  ; et  comme  nous  devons  y con- 
courir par  le  mouvement  de  nos  volontés , il  faut  que 
ce  mouvement  soit  prévenu  par  la  connoissance. 

Considérons  donc,  chrétiens , quelle  est  cette  nou- 
veauté des  cœurs , et  quel  est  l'état  ancien  d’où  le 
Saint-Esprit  nous  tire.  Qu'y  a-t-il  de  plus  ancien  que 
de  s’aimer  soi-méme,  et  qu’y  a-t-il  de  plus  nouveau 
que  d'être  soi-même  son  persécuteur?  Mais  celui  qui 
se  persécute  lui-même  doit  avoir  Vu  quelque  chose 
qu  il  aime  plus  que  lui-même  : de  sorte  qu’il  y a deux 
amours  qui  font  ici  toutes  choses.  Saint  Augustin  les 
définit  par  ces  paroles:  Amor  sui  usque  ad  contemp- 
tum  Dei  ; amor  Dei  usque  ad  conlemptuin  sut'  : l’un 
est  « l'amour  de  soi-méme  poussé  jusqu’au  mépris 
« de  Dieu  ; » c’est  ce  qui  fait  la  vie  ancienne  et  la  vie 
du  monde  : l’autre  est  « l’amour  de  Dieu  poussé  jus- 
« qu’au  mépris  de  soi-même;  » c’est  ce  qui  fait  la  vie 
nouvelle  du  christianisme;  et  ce  qui,  étant  porté  à 
sa  perfection  , fait  la  vie  religieuse.  Ces  deux  amours 
opposés  feront  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

Mais  prenez  bien  garde,  messieurs,  qu’il  faut 
ici  observer  plus  que  jamais  le  précepte  que  nous 
donne  l'Ecclésiastique.  « Le  sage  qui  entend,  dit-il  ’, 
« une  parole  sensée,  la  loue,  et  se  l’applique  à lui- 
« même  : » il  ne  regarde  pas  à droite  et  à gauche  , à 
qui  elle  peut  convenir  ; il  se  l’applique  à lui-même , 
et  il  en  fait  son  profit.  Ma  sœur,  parmi  les  choses 


1 De  Civit.  Dei.  lib.  xiv,  cap.  xxvu;  t.  vu,  col.  370. 
* Kgcli.,  xxi,  18. 
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que  j’ai  à dire , vous  saurez  bien  démêler  ce  qui  vous 
est  propre.  Faites-en  de  même,  chrétiens,  suivez 
avec  moi  l’amour  de  soi-même  dans  tous  ses  excès , 
voyez  jusqu’à  quel  point  il  vous  a gagnes  par  ses 
douceurs  dangereuses.  Considérez  ensuite  une  ame 
qui,  après  s’être  ainsi  égarée,  commence  à revenir 
sur  ses  pas,  qui  abandonne  peu  à peu  tout  ce  qu  elle 
aimoit , et  qui,  laissant  enfin  tout  au-dessous  d’elle , 
ne  se  réserve  plus  que  Dieu  seul.  Suivez- la  dans 
tous  les  pas  qu’elle  fait  pour  retourner  à lui , et  voyez 
si  vous  avez  fait  quelque  progrès  dans  cette  voie  ; 
voilà  ce  que  vous  aurez  à considérer.  Entrons  d’a- 
bord au  fond  de  notre  matière  ; je  ne  veux  pas  vous 
tenir  long-temps  en  suspens. 

PREMIER  POINT. 

L’homme  que  vous  voyez  si  attaché  à lui-même 
par  son  amour-propre,  n’a  pas  été  créé  avec  ce  dé- 
faut. Dans  son  origine , Dieu  l’avoit  fait  à son  image  : 
et  ce  nom  d’image  lui  doit  faire  entendre  qu’il  n’é- 
toit  pas  fait  pour  lui-même  ; une  image  est  toute  faite 
pour  son  original.  Si  un  portrait  pouvoit  tout  d'un 
coup  devenir  animé  , comme  il  uc  se  verroit  aucun 
trait  qui  ne  se  rapportât  à celui  qu’il  représente , il 
ne  vivrait  que  pour  lui  seul,  et  11e  respirerait  que 
sa  gloire.  Et  toutefois  ces  portraits  que  nous  ani- 
mons se  trouveraient  obligés  à partager  leur  amour 
entre  les  originaux  qu’ils  représentent,  et  le  peintre 
qui  les  a faits.  Mais  nous  ne  sommes  point  dans  cette 
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peine  : nous  sommes  les  images  de  notre  auteur,  et 
celui  qui  nous  a Faits  nous  a faits  aussi  à sa  ressem- 
blance : ainsi  en  toute  manière  nous  nous  devons 
à lui  seul , et  c’est  à lui  seul  que  notre  ame  doit  être 
attachée. 

En  effet,  quoique  cette  ame  soit  défigurée,  quoique 
cette  image  de  IJieu  soit  comme  effacée  par  le  péché, 
si  nous  en  cherchons  bien  tous  les  anciens  traits,  nous 
reconnoltrons,  nonobstant  sa  corruption,  qu’elle  res- 
semble encore  à Dieu , et  que  c’est  pour  Dieu  qu'elle 
est  faite.  O ame  ! vous  connoissez  et  vous  aimez  ; c’est 
là  ce  que  vous  avez  de  plus  essentiel,  et  c’est  par-là 
que  vous  ressemblez  à votre  auteur,  qui  n’est  que 
connoissance  et  qu’amour.  Mais  la  connoissance  est 
donnée  pour  entendre  ce  qu’il  y a de  plus  vrai, 
comme  l’amour  est  donné  pour  aimer  ce  qu’il  y a de 
meilleur.  Qu’est-ce  qu’il  y a de  plus  vrai  que  celui 
qui  est  la  vérité  même?  et  qu’y  a-t-il  de  meilleur  que 
celui  qui  est  la  bonté  même?  L’aine  est  donc  faite 
pour  Dieu  : c’est  à lui  qu  elle  devoit  se  tenir  attachée, 
et  comme  suspendue , par  sa  connoissance  et  par  son 
amour  ; c’est  ainsi  quelle  est  l’image  de  Dieu.  Il  se 
connolt  lui-même,  il  s’aime  lui-même;  et  c’est  là  sa 
vie  : et  l ame  raisonnable  devoit  vivre  aussi  en  le 
connoissant  et  en  l'aimant.  Ainsi,  par  sa  naturelle 
constitution,  elle  était  unie  à son  auteur,  et  devoit 
faire  sa  félicité  de  celle  d’un  être  si  parfait  et  si  bien- 
faisant; en  cela  consistait  sa  doctrine  et  sa  force. 
Enfin  c’est  par-là  quelle  était  riche;  pareeque,  en- 
core quelle  n’eût  rien  de  son  propre  fonds , elle  pos- 
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sédoit  un  bien  infini  par  la  libéralité  de  son  auteur; 
c’est-à-dire  qu’elle  le  possédoit  lui-même,  et  le  possé- 
doit  d’une  manière  si  assurée,  quelle  n’avoit  qu’à 
l’aimer  persévéramment  pour  la  posséder  toujours; 
puisque  aimer  un  si  grand  bien , c’est  ce  qui  en  assure 
la  possession,  ou  plutôt  c’est  ce  qui  la  fait. 

Mais  elle  n’est  pas  demeurée  long-temps  en  cet 
état.  Cette  ame,  qui  étoit  heureuse  pareeque  Dieu 
l'avoit  faite  à son  image,  a voulu  non  lui  ressembler, 
mais  être  absolument  comme  lui.  Heureuse  qu  elle 
ctoit  de  connoître  et  d’aimer  celui  qui  se  connolt  et 
s’aime  éternellement,  elle  a voulu,  comme  lui,  faire 
elle-même  sa  félicité.  Hélas!  qu’elle  s’est  trompée  ! et 
que  sa  chnte  a été  funeste  ! Elle  est  tombée  de  Dieu 
sur  elle-même.  Que  fera  Dieu  pour  la  punir  de  sa  dé- 
fection? il  lui  donnera  ce  qu’elle  demande  : se  cher- 
chant elle-même,  elle  se  trouvera  elle-même.  Mais 
en  se  trouvant  ainsi  elle-même,  étrange  confusion! 
elle  se  perdra  bientôt  elle-même  ; car  voilà  que  déjà 
elle  commence  à se  méconnoltre  : transportée  de  son 
orgueil,  elle  dit:  Je  suis  un  Dieu,  et  je  me  suis  faite 
moi-même.  C’est  ainsi  que  le  prophète  fait  parler  les 
âmes  hautaines,  qui  mettent  leur  félicité  dans  leur 
propre  grandeur  et  dans  leur  propre  excellence 

En  effet  il  est  véritable  que,  pour  pouvoir  dire:  Je 
veux  être  content  de  moi-même  et  me  suffire  à moi- 
même,  il  faut  aussi  pouvoir  dire:  Je  me  suis  fait 
moi-même,  ou  plutôt,  je  suis  de  moi-même.  Ainsi 

' F.7.KCÏI. , XXVIII,  3;  XXIX,  g. 
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lame  raisonnable  veut  être  semblable  à Dieu  par  un 
attribut  qui  ne  peut  convenir  à aucune  créature, 
c’est-à-dire  par  l’iudépendance  et  par  la  plénitude  de 
l’étre.  Sortie  de  son  état  pour  avoir  voulu  être  heu- 
reuse indépendamment  de  Dieu,  elle  ne  peut  ni  con- 
server son  ancienne  et  naturelle  félicité,  ni  arriver  à 
celle  quelle  poursuit  vainement.  Mais,  comme  ici 
son  orgueil  la  trompe,  il  faut  lui  faire  sentir  par 
quelque  autre  endroit  sa  pauvreté  et  sa  misère  : il  ne 
fout  pour  cela  que  la  laisser  quelque  temps  à elle- 
même;  cette  ame,  qui  s’est  tant  aimée  et  tant  cher- 
chée, ne  se  peut  plus  supporter  aussitôt  qu  elle  est 
seule  avec  elle-même;  sa  solitude  lui  fait  horreur; 
elle  trouve  en  elle-même  un  vide  infini,  que  Dieu 
seul  pouvoit  remplir:  si  bien  qu’étant  séparée  de 
Dieu , que  son  fonds  réclame  sans  cesse,  tourmentée 
par  son  indigence,  l'ennui  la  dévore,  le  chagrin  la 
tue  ; il  faut  quelle  cherche  des  amusements  au- 
dehors,  et  jamais  elle  n’aura  de  repos  si  elle  ne 
trouve  de  quoi  s’étourdir  : tant  il  est  vrai  que  Dieu  la 
punit  par  son  propre  dérèglement,  et  que , pour  s etre 
cherchée  elle-même,  elle  devient  elle-même  son  sup- 
plice. Mais  elle  ne  peut  pas  demeurer  en  cet  état, 
tout  triste  qu’il  est  ; il  faut  quelle  tombe  encore  plus 
bas  ; et  voici  comment. 

Représentez-vous  un  homme  qui  est  né  dans  les 
richesses,  et  qui  les  a dissipées  par  ses  profusions;  il 
ne  peut  souffrir  sa  pauvreté:  ces  murailles  nues, 
cette  table  dégarnie,  cette  maison  abandonnée,  où 
on  ne  voit  plus  cette  foule  de  domestiques,  lui  fait 
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peur:  pour  se  cacher  à lui-même  sa  misère,  il  em- 
prunte de  tous  côtés;  il  remplit  par  ce  moyen,  en 
quelque  façon,  le  vide  de  sa  maison,  et  soutient 
l’éclat  de  son  ancienne  abondance.  Aveugle  et  mal- 
heureux, qui  ne  songe  pas  que  tout  ce  qui  l'éblouit 
menace  sa  liberté  et  son  repos  ! Ainsi  l’ame  raison- 
nable, née  riche  par  les  biens  que  lui  avoit  donnés 
son  auteur,  et  appauvrie  volontairement  pour  setre 
cherchée  elle-même,  réduite  à ce  fonds  étroit  et  sté- 
rile, tâche  de  tromper  le  chagrin  que  lui  cause  son 
indigence,  et  de  réparer  ses  ruines  en  empruntant  de 
tous  côtés  de  quoi  se  remplir. 

Elle  commence  par  son  corps  et  par  ses  sens, 
parcequ’elle  ne  trouve  rien  qui  lui  soit  plus  proche. 
Ce  corps  qui  lui  est  uni  si  étroitement,  mais  qui  tou- 
tefois est  d’une  nature  si  inférieure  à la  sienne,  de- 
vient le  plus  cher  objet  de  ses  complaisances.  Elle 
tourne  tous  ses  soins  de  ce  côté-là  ; le  moindre  rayon 
de  beauté  qu  elle  y aperçoit  suffit  pour  l’arrêter  : elle 
se  mire,  pour  ainsi  parler,  et  se  considère  elle-même 
dans  ce  corps  : elle  croit  voir,  dans  la  douceur  de  ces 
regards  et  de  ce  visage , la  douceur  d’une  humeur 
paisible  ; dans  la  délicatesse  des  traits,  la  délicatesse 
de  l’esprit;  dans  ce  port  et  cette  mine  relevée,  la 
grandeur  et  la  noblesse  du  courage.  Foible  et  trom- 
peuse image  sans  doute;  mais  enfin  la  vanité  s'en 
repaît.  A quoi  es-tu  réduite,  ame  raisonnable?  Toi 
qui  étois  née  pour  l’éternité  et  pour  un  objet  immor- 
tel , tu  deviens  éprise  et  captive  d’une  fleur  que  le 
soleil  desséche,  d’une  vapeur  que  le  vent  emporte  ; 
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en  un  mot,  d’un  corps  qui , par  sa  mortalité,  est  de- 
venu un  empêchement  et  un  fardeau  à l’esprit. 

Elle  n’est  pas  plus  heureuse  en  jouissant  des  plai- 
sirs que  ses  sens  lui  offrent:  au  contraire,  elle  s’ap- 
pauvrit dans  cette  recherche,  puisque,  ea  poursui- 
vant le  plaisir,  elle  perd  d abord  la  raison.  Le  plaisir 
est  un  sentiment  qui  nous  transporte,  qui  nous  eni- 
vre, qui  nous  saisit  indépendamment  de  la  raison,  et 
nous  entraîne  malgré  ses  lois.  La  raison,  en  effet, 
n'est  jamais  si  foible  que  lorsque  le  plaisir  domine  ; 
et  ce  qui  marque  une  opposition  éternelle  entre  la 
raison  et  le  plaisir,  c’est  que , pendant  que  la  raison 
demande  une  chose,  le  plaisir  en  exige  une  autre: 
ainsi  l'amc,  devenue  captive  du  plaisir,  est  devenue 
en  même  temps  ennemie  de  la  raison.  Voilà  où  elle 
est  tombée  quand  elle  a voulu  emprunter  des  sens 
de  quoi  réparer  ses  pertes  : mais  ce  n’est  pas  là  en- 
core la  fin  de  ses  maux.  Ces  sens,  de  qui  elle  em- 
prunte, empruntent  eux-mêmes  de  tous  côtés;  ils 
tirent  tout  de  leurs  objets , et  engagent  par  consé- 
quent à tous  ces  objets  extérieurs  l’ame,  qui,  livrée 
aux  sens,  ne  peut  plus  rien  avoir  que  par  eux. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  tous  les  sens, 
pour  vous  faire  avouer  leur  indigence:  considérez 
seulement  la  vue  ; à combien  d’objets  extérieurs  elle 
nous  attache  ! tout  ce  qui  brille,  tout  ce  qui  rit  aux 
yeux , tout  ce  qui  paroit  grand  et  magnifique , devient 
l’objet  de  nos  désirs  et  de  notre  curiosité.  Le  Saint- 
Esprit  nous  en  avoit  bien  avertis  lorsqu'il  avoit  dit 
cette  parole  : « Ne  suivez  pas  vos  pensées  et  vos 
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« yeux,  vous  souillant  et  vous  corrompant;  » disons 
le  mot  du  Saint -Esprit:  «vous  prostituant  vous- 
« mêmes  à tous  les  objets  qui  se  présentent  » Nous 
faisons  tout  le  contraire  de  ce  que  Dieu  commande: 
nous  nous  engageons  de  toutes  parts  ; nous  qui  n’a- 
vions besoin  que  de  Dieu , nous  commençons  à avoir 
besoin  de  tout.  Cet  homme  croit  s’agrandir  avec  son 
équipage  qu’il  augmente,  avec  ses  appartements  qu’il 
rehausse,  avec  son  domaine  qu’il  étend  : celte  femme 
ambitieuse  et  vainc  croit  valoir  beaucoup  quand  elle 
s’est  chargée  d’or,  de  pierreries,  et  de  mille  autres 
vains  ornements  ; pour  la  parer  toute  la  nature  s'é- 
puise, tous  les  arts  suent,  toute  l'industrie  se  con- 
sume. Ainsi  nous  amassons  autour  de  nous  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  rare  ; notre  vanité  se  repaît  de  cette 
fausse  abondance  ; et  par-là  nous  tombons  insensi- 
blement dans  les  pièges  de  l’avarice,  triste  et  sombre 
passion  autant  quelle  est  cruelle  et  insatiable. 

C’est  elle,  dit  saint  Augustin,  qui,  trouvant  lame 
pauvre  et  vide  au-dedans,  la  pousse  au-dehors,  la 
partage  en  mille  soucis,  et  la  consume  par  des  ef- 
forts aussi  vains  que  laborieux.  Elle,  se  tourmente 
comme  dans  un  songe:  on  veut  parler,  la  voix  ne 
suit  pas;  on  veut  taire  de  grands  mouvements,  on 
sent  ses  membres  engourdis.  Ainsi  lame  veut  se 
remplir,  elle  ne  peut;  son  argent,  qu’elle  appelle 
son  bien,  est  dehors,  et  c’est  le  dedans  qui  est  vide 
et  pauvre  ; elle  se  tourmente  de  voir  son  bien  si  déta.- 
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ché  d’elle- même,  si  exposé  au  hasard,  si  soumis  au 
pouvoir  d’autrui  : cependant  elle  voit  croître  ses  mau- 
vais désirs  avec  ses  richesses.  « L’avarice,  dit  saint 
« Paul,  est  la  racine  de  tous  les  maux  : » Radix  om- 
nium malorum  est  cupiditas'.  En  effet  les  richesses 
sont  un  moyen  d’avoir  presque  sûrement  tout  ce 
qu’on  desire  : par  les  richesses , l’ambitieux  se  peut 
assouvir  d'honneurs  ; le  voluptueux , de  plaisirs  ; 
chacun  enfin,  de  ce  qu’il  demande.  Tous  les  mauvais 
désirs  naissent  dans  un  cœur  qui  croit  avoir  dans 
l’argent  le  moyen  de  les  satisfaire:  il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  si  la  passion  des  richesses  est  si  violente , 
puisqu’elle  ramasse  en  elle  toutes  les  autres.  Que 
lame  est  asservie  ! de  quel  joug  elle  est  chargée  ! et , 
pour  s’être  cherchée  elle-même,  combien  est-elle 
devenue  pauvre  et  captive  ! 

Mais  peut-être  que  les  passions  plus  nobles  et 
plus  généreuses  seront  plus  capables  de  la  remplir. 
Voyons  ce  que  la  gloire  lui  pourra  produire  ; il  n’y  a 
rien  de  plus  éclatant,  ni  qui  fasse  tant  de  bruit  parmi 
les  hommes  ; et  tout  ensemble  il  n’y  a rien  de  plus 
misérable  ni  de  plus  pauvre.  Pour  nous  en  con- 
vaincre, considérons-la  dans  ce  quelle  a de  plus 
magnifique  et  de  plus  grand.  Il  n’v  a point  de  plus 
grande  gloire  que  celle  des  conquérants  ; choisissons 
le  plus  renommé  d’entre  eux.  Quand  on  veut  parler 
d’un  grand  conquérant,  chacun  pense  à Alexandre: 
ce  sera  donc , si  vous  voulez , Alexandre  qui  nous  fera 
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voir  la  pauvreté  des  rois  conquérants.  Qu’est-ce  qu'il 
a souhaité  ce  grand  Alexandre?  et  qu’a-t-il  cherché 
partantde  travaux  et  tant  de  peines  qu’il  a souffertes 
lui-méme,  et  qu’il  a fait  souffrir  aux  autres?  Il  a 
souhaité  de  faire  du  bruit  dans  le  monde  durant  sa 
vie  et  après  sa  mort.  Il  a tout  ce  qu’il  a demandé  ; 
personne  n’en  a tant  fait  : dans  l’Égypte,  dans  la 
Perse,  dans  les  Indes,  dans  toute  la  terre,  en  Orient 
et  en  Occident,  depuis  plus  de  deux  mille  ans  on  ne 
parle  que  d’Alexandre;  il  vit  dans  la  bouche  de  tous 
les  hommes,  sans  que  sa  gloire  soit  effacée  ou  dimi- 
nuée depuis  tant  de  siècles  ; les  éloges  ne  lui  man- 
quent pas,  mais  c’est  lui  qui  manque  aux  éloges  : il 
a eu  ce  qu’il  demandoit  ; en  a-t-il  été  plus  heureux , 
tourmenté  par  son  ambition  durant  sa  vie,  et  tour- 
menté maintenant  dans  les  enfers,  où  il  porte  la 
peine  éternelle  d’avoir  voulu  se  faire  adorer  comme 
un  Dieu,  soit  par  orgueil,  soit  par  politique?  Il  en 
est  de  même  de  tous  ses  semblables.  Ceux  qui  dé- 
sirent la  gloire , la  gloire  souvent  leur  est  donnée. 
« Ils  ont  reçu  leur  récompense,  » dit  le  Fils  de  Dieu 1 ; 
ils  ont  été  payés  selon  leurs  mérites.  Ces  grands 
hommes,  dit  saint  Augustin,  tant  célébrés  parmi  les 
Gentils,  et  j'ajoute  trop  estimés  parmi  les  chrétiens, 
ont  eu  ce  qu’ils  demandoient  : ils  ont  acquis  cette 
gloire  qu’ils  desiroient  avec  tant  d’ardeur  ; et  « vains , 
« ils  ont  reçu  une  récompense  aussi  vaine  que  leurs 
« désirs  : » Quœrebant  non  apud  Deum , sed  apud  ho- 
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mines  gloriam...  ; ad  guarn  pervcnientes  percenerunt 

mercedem  suam , va  ni  vanam  '. 

Vous  voyez , messieurs  , l'aine  raisonnable  dé- 
chue de  sa  première  dignité  , parcequ’elle  quitte 
Dieu , et  que  Dieu  la  quitte  ; menée  de  captivité 
en  captivité,  captive  d’elle-mème,  captive  de  son 
corps  , captive  des  sens  et  des  plaisirs,  captive  de 
toutes  les  choses  qui  l’environnent.  Saint  Paul  dit 
tout  en  un  mot,  quand  il  parle  ainsi  : » L’homme, 
« dit-il,  est  vendu  sous  le  péché:  » Venumdatus  sut 
peccato 2 ; livré  au  péché , captif  sous  ses  lois , acca- 
blé de  ce  joug  honteux  comme  un  esclave  vendu.  A 
quel  prix  le  péché  l’a-t-il  acheté?  il  l’a  acheté  par 
tous  les  faux  biens  qu’il  lui  a donnés.  Entraîné  par 
tous  ces  faux  biens , et  asservi  par  toutes  les  choses 
qu’il  croit  posséder,  il  ne  peut  plus  respirer,  ni  re- 
garder le  ciel  d’où  il  est  venu.  Ainsi  il  a perdu  Dieu  , 
et  toutefois  le  malheureux  il  ne  peut  s’en  passer;  car 
il  y a au  fond  de  notre  ame  un  secret  désir  qui  le  re- 
demande sans  cesse. 

L’idée  de  celui  qui  nous  a créés  est  empreinte 
profondément  au-dedans  de  nous.  Mais , ô malheur 
incroyable , et  lamentable  aveuglement  ! rien  n’est 
gravé  plus  avant  dans  le  cœur  de  l’homme  , et 
rien  ne  lui  sert  moins  dans  sa  conduite.  Les  senti- 
ments de  religion  sont  la  dernière  chose  qui  s’efface 
en  l’homme , et  la  dernière  que  l’homme  consulte  : 


1 In  Ps.  os vui.  Serin,  xn,  n.  a;  lom.  iv,  col.  i3o6.  — * Rom., 
vu,  14. 
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rien  n’excite  de  plus  grands  tumultes  parmi  les  hom- 
mes ; rien  ne  les  remue  davantage , et  rien  en  même 
temps  ne  les  remue  moins.  Eu  voulez-vous  voir  une 
preuve?  A présent  que  je  suis  assis  dans  la  chaire  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres , que  vous  m’écoutez 
avec  attention,  si  j’allois  (ah!  plutôt  la  mort),  si 
j'allois  vous  enseigner  quelque  erreur  , je  verrais 
tout  mon  auditoire  se  révolter  contre  moi.  Je  vous 
prêche  les  vérités  les  plus  importantes  de  la  reli- 
gion , que  feront-elles  ? O Dieu  ! qu’est-cc  donc  que 
l’homme?  est- ce  un  prodige?  est -ce  un  composé 
monstrueux  de  choses  incompatibles?  ou  bien  est-ce 
une  énigme  inexplicable  ? 

Non  , messieurs  ; nous  avons  expliqué  l’énigme. 
Ce  qu’il  y a de  si  grand  dans  l’homme  est  un  reste 
de  sa  première  institution  : ce  qu’il  y a de  si  bas , et 
qui  paraît  si  mal  assorti  avec  ses  premiers  principes, 
c’est  le  malheureux  effet  de  sa  chute.  11  ressemble 
à un  édifice  ruiné  qui , dans  ses  masures  renversées, 
conserve  encore  quelque  chose  de  la  beauté  et  de  la 
grandeur  de  son  premier  plan.  Fondé  dans  son  ori- 
gine sur  la  connoissance  de  Dieu  et  sur  son  amour, 
par  sa  volonté  dépravée  il  est  tombé  en  ruine  ; le 
comble  s’est  abattu  sur  les  murailles,  et  les  murailles 
sur  le  fondement.  Mais  qu’on  remue  ces  'ruines , on 
trouvera  dans  les  restes  de  ce  bâtiment  renversé , et 
les  traces  des  fondations,  et  l’idée  du  premier  des- 
sein , et  la  marque  de  l’architecte.  L’impression  de 
Dieu  reste  encore  en  l’homme  si  forte  qu’il  ne  peut 
la  perdre  , et  tout  ensemble  si  foible  qu’il  ne  peut  la 
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suivre  : si  bien  qu’elle  semble  n’ètre  restée  que  pour 
le  convaincre  de  sa  faute,  et  lui  faire  sentir  sa  perte. 
Ainsi  il  est  vrai  qu'il  a perdu  Dieu  : mais  nous  avons 
dit , il  est  vrai , qu’il  ne  pouvoit  éviter  après  cela  de 
se  perdre  aussi  lui-même. 

Lame , qui  s’est  éloignée  de  la  source  de  son  être, 
ne  counoit  plus  ce  qu’elle  est.  Elle  s’est  embarrassée, 
dit  saint  Augustin1,  dans  toutes  les  choses  qu’elle 
aime,  et  de  là  vient  qu’en  les  perdant  elle  se  croit 
aussitôt  perdue  elle-même.  Ma  maison  est  brûlée  ; 
on  se  tourmente,  et  on  dit,  je  suis  perdu  ! ma  répu- 
tation est  blessée , ma  fortune  est  ruinée , je  suis 
perdu  ! mais  surtout  quand  le  corps  est  attaqué,  c’est 
là  qu’on  s’écrie  plus  que  jamais  : Je  suis  perdu  ! 
L'homme  se  croit  attaqué  au  fond  de  son  être,  sans 
vouloir  jamais  considérer  que  ce  qui  dit.  Je  suis 
perdu , n'est  pas  le  corps  : car  le  corps  de  lui-inéme 
est  sans  sentiment  ; et  lame , qui  dit  qu'elle  est  per- 
due , ne  sent  pas  quelle  est  autre  chose  que  celui 
dont  elle  connoit  la  perte  future  ; c’est  pourquoi  elle 
se  croit  perdue  en  le  perdant.  Ah  ! si  elle  n’avoit  pas 
oublié  Dieu , si  elle  avoit  toujours  songé  qu’elle  est 
son  image,  elle  se  seroit  tenue  à lui  comme  au  seul 
appui  de  son  être  ; et,  attachée  à un  principe  si  haut, 
elle  n’auroit  pas  cru  périr  en  voyant  tomber  ce  qui 
est  si  fort  au-dessous  d’elle  ! Mais  , comme  dit  saint 
Augustin1,  s’étant  engagée  tout  entière  dans  son 


* De  Trin.y  I.  x,  n.  7;  ton»,  vin,  col.  893.  — * Ibid.,  n.  1 1 , 
col.  895. 
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corps  et  dans  les  choses  sensibles  ; roulée  et  enve- 
loppée parmi  les  objets  qu’elle  aime , et  dont  elle 
traîne  continuellement  l’idée  avec  elle  , elle  ne  s’en 
peut  plus  démêler,  elle  ne  sait  plus  ce  qu’elle  est. 
Elle  dit,  je  suis  une  vapeur,  je  suis  un  souffle,  je 
suis  un  air  délié  , ou  un  feu  subtil  ; sans  doute  une 
vapeur  qui  aime  Dieu , un  feu  qui  connoit  Dieu  , un 
air  fait  à son  image.  O aine  ! voilà  le  comble  de  tes 
maux  : en  te  cherchant,  tu  t’es  perdue  ; et  toi-même 
tu  te  méconnois.  En  ce  triste  et  malheureux  état, 
écoutons  la  parole  de  Dieu  par  la  bouche  de  son  pro- 
phète : Convertimini  , sicut  in  prafundum  recesscratis 
Jilii  Israël  ‘ ! O ame , reviens  à Dieu  autant  du  fond  , 
que  tu  t’en  étois  si  profondément  retirée  ! 

SECOND  POINT. 

Et  en  effet , chrétiens  , dans  cet  oubli  profond  et 
de  Dieu  et  d'elle-méine,  où  elle  est  plongée,  ce  grand 
Dieu  sait  bien  la  trouver.  11  fait  entendre  sa  voix, 
quand  il  lui  plaît , au  milieu  du  bruit  du  monde  : 
dans  son  plus  grand  éclat,  et  au  milieu  de  toutes  ses 
pompes , il  en  découvre  le  fond,  c’est-à-dire  la  vanité 
et  le  néant.  Lame,  honteuse  de  sa  servitude,  vient  à 
considérer  pourquoi  elle  est  née;  et  recherchant  en 
elle-même  les  restes  de  l’image  de  Dieu,  elle  songe  à 
la  rétablir  en  se  réunissant  à son  Auteur.  Touchée  de 
ce  sentiment,  elle  commence  à rejeter  les  choses  ex- 

1 Isa i . , xxxi,  6. 
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térieures.  O richesses  ! dit-elle  , vous  n’avez  qu’un 
nom  trompeur:  vous  venez  pour  me  remplir;  mais 
j’ai  un  vide  infini  où  vous  n’entrez  pas  : mes  secrets 
désirs,  qui  demandent  Dieu  , ne  peuvent  pas  être 
satisfaits  par  tous  vos  trésors;  il  faut  que  je  m’enri- 
chisse par  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus 
intime.  Voilà  les  richesses  méprisées. 

Lame  considérant  ensuite  le  corps  auquel  elle  est 
unie , le  voit  revêtu  de  mille  ornements  étrangers  : 
elle  en  a honte  , parcequ’elle  voit  que  ces  orne- 
ments sont  un  piège  pour  les  autres  et  pour  elle- 
même.  Alors  elle  est  en  état  d’écouter  les  paroles 
que  le  Saint-Esprit  adresse  aux  dames  mondaines , 
par  la  bouche  du  prophète  Isaïe.  « J’ai  vu  les  filles 
« de  Sion  la  tête  levée , marchant  d’un  pas  affecté , 
« avec  des  contenances  étudiées,  et  faisant  signe  des 
« yeux  à droite  et  à gauche  : pour  cela,  dit  le  Sei- 
« gneur,  je  ferai  tomber  tous  leurs  cheveux 1 . » Quelle 
sorte  de  vengeance  ! Quoi,  falloit-il  Foudroyer  et  le 
prendre  d un  ton  si  haut  pour  abattre  des  cheveux  ? 
Ce  grand  Dieu , qui  se  vante  de  déraciner  par  son 
souffle  les  cèdres  du  Liban,  tonne  pour  ahattre  les 
feuilles  des  arbres!  Est-ce  là  le  digne  effet  d’une 
main  toute-puissante  ? Qu’il  est  honteux  à l'homme 
d’étre  si  fort  attaché  à des  choses  vaincs , que  les  lui 
ôter  soit  un  supplice  ! C’est  pour  cela  que  le  pro- 
phète passe  encore  plus  avant.  Après  avoir  dit  : « Je 
« ferai  tomber  leurs  cheveux  ; je  détruirai , pour- 

1 Isa i . , ni,  |6,  17. 
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« suit-il , et  les  colliers  , et  les  bracelets , et  les  an- 
oneaux,  et  les  boites  à parfums,  et  les  vestes,  et 
« les  manteaux,  et  les  rubans,  et  les  broderies,  et 
« ces  toiles  si  déliées,  » vaines  couvertures  qui  ne 
cachent  rien  ; et  le  reste  : car  le  Saint-Esprit  a voulu 
descendre  dans  un  dénombrement  exact  de  tous  les 
ornements  de  la  vanité;  s’attachant,  pour  ainsi  par- 
ler, à suivre  par  sa  vengeance  toutes  les  diverses  pa- 
rures qu’une  vaine  curiosité  a inventées.  A ces  me- 
naces du  Saint-Esprit,  l’aine,  qui  s’est  sentie  long- 
temps attachée  à ces  ornements,  commence  à rentrer 
en  elle-même.  Quoi!  Seigneur,  dit-elle,  vous  voulez 
détruire  toute  cette  vaine  parure?  Pour  prévenir 
votre  colère,  je  commencerai  moi-même  à m’en  dé- 
pouiller; entrons  dans  un  état  où  il  n'y  ait  plus  d’or- 
nement que  celui  de  la  vertu. 

Ici  cette  ame  dégoûtée  du  monde , s’avisant  que 
ces  ornements  marquent  dans  les  hommes  quelque 
dignité,  et  venant  à considérer  les  honneurs  que  le 
monde  vante , elle  en  commit  aussitôt  le  fond.  Elle 
voit  l’orgueil  qu’ils  inspirent;  et  découvre  dans  cet 
orgueil , et  les  disputes  , et  les  jalousies  , et  tous  les 
maux  qu’il  entraîne  : elle  voit  en  même  temps  que  si 
ces  honneurs  ont  quelque  chose  de  solide,  c’est  qu’ils 
obligent  de  donner  au  monde  un  grand  exemple. 
Mais  on  peut  en  les  quittant  donner  un  exemple  plus 
utile  ; et  il  est  beau , quand  on  les  a , d’en  faire  un 
si  bel  usage.  Loin  donc , honneurs  de  la  terre  ! tout 
votre  éclat  couvre  mal  nos  foiblesses  et  nos  défauts  ; 
il  ne  les  cache  qu’à  nous  seuls , et  les  fait  connoitre  à 
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tous  les  autres.  Ah  ! « j’aime  mieux  avoir  la  dernière 
« place  dans  la  maison  de  mon  Dieu , que  de  tenir 
« les  plus  hauts  rangs  dans  la  demeure  des  pé- 
« cheurs  ' . » 

L ame  se  dépouille  , comme  vous  voyez , des  cho- 
ses extérieures  ; elle  revient  de  son  égarement , et 
commence  à être  plus  proche  d’elle-méme:  niais  ose- 
ra-t-elle  toucher  à ce  corps  si  tendre  , si  chéri , si  mé- 
nagé ? n’aura-t-on  point  de  pitié  de  celte  complexion 
délicate?  Au  contraire,  c’est  à lui  principalement 
que  lame  s en  prend , comme  à son  plus  dangereux 
séducteur.  J’ai , dit-elle , trouvé  une  victime  : depuis 
que  ce  corps  est  devenu  mortel  , il  sembloit  n’étre 
devenu  pour  moi  qu’un  embarras , et  un  attrait  qui 
me  porte  au  mal  ; mais  la  pénitence  me  (ait  voir  que 
je  le  puis  mettre  à un  meilleur  usage  : grâce  à la  mi- 
séricorde divine,  j’ai  en  lui  de  quoi  réparer  mes 
fautes  passées.  Cette  pensée  la  sollicite  à ne  plus 
rien  donner  à ses  sens  ; elle  leur  ôte  tous  leurs  plai- 
sirs ; elle  embrasse  toutes  les  mortifications  ; elle 
donne  au  corps  une  nourriture  peu  agréable  ; et  afin 
que  la  uature  s’en  contente , elle  attend  que  la  né- 
cessité la  rende  supportable.  Ce  corps  si  tendre  cou- 
che sur  la  dure  ; la  psalmodie  de  la  nuit  et  le  travail 
de  la  journée  y attirent  le  sommeil  ; sommeil  léger 
qui  n’appesantit  pas  l’esprit,  et  n’interrompt  presque 
point  ses  actions.  Ainsi  toutes  les  fonctions , même 
de  la  nature,  commencent  dorénavant  à devenir  des 


1 PS.  LXXXIII,  II. 
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opérations  de  la  grâce  : on  déclare  une  guerre  im- 
mortelle  et  irréconciliable  à tous  les  plaisirs;  il  n’v 
en  a aucun  de  si  innocent,  qui  ne  devienne  suspect  : 
la  raison , que  Dieu  a donnée  à l ame  pour  la  con- 
duire , s’écrie  en  les  voyant  approcher  : « C’est  ce 
« serpent  qui  nous  a séduits  : » Serpens  decepit  me 
Les  premiers  plaisirs  qui  nous  ont  trompés  sont  en- 
trés dans  notre  cœur  avec  une  mine  innocente , 
comme  un  ennemi  qui  se  déguise  pour  entrer  dans 
une  place  qu’il  veut  révolter  contre  les  puissances 
légitimes;  ces  désirs,  qui  nous  sembloient  innocents, 
ont  remué  peu  à peu  les  passions  les  plus  violentes 
qui  nous  ont  mis  dans  les  fers  que  nous  avons  tant 
de  peine  à rompre. 

Lame,  délivrée  par  ces  réflexions  de  la  captivité 
des  sens,  et  détachée  de  son  corps  par  la  mortifica- 
tion, est  enfin  venue  à elle-même:  elle  est  revenue 
de  bien  loin,  et  semble  avoir  fait  un  grand  progrès  ; 
mais  enfin,  s'étant  trouvée  elle-même,  elle  a trouvé 
la  source  de  tous  ses  maux.  C’est  donc  à elle-même 
quelle  en  veut  encore:  déçue  par  sa  liberté,  dont 
elle  a fait  un  mauvais  usage,  elle  songe  à la  con- 
traindre de  toutes  parts  ; des  grilles  affreuses , une 
retraite  profonde,  une  clôture  impénétrable,  une 
obéissance  entière,  toutes  les  actions  réglées,  tous 
les  pas  comptés , cent  yeux  qui  vous  observent  ; en- 
core trouve-t-elle  qu’il  n’y  en  a pas  assez  pour  l’em- 
péclier  de  s’égarer  : elle  se  met  de  tous  côtés  sous  le 


1 Gewf.s. , ni,  i3. 
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joug;  elle  se  souvient  des  tristes  jalousies  du  monde, 
et  s’abandonne  sans  réserve  aux  douces  jalousies 
d’un  Dieu  bienfaisant  qui  ne  veut  avoir  les  coeurs 
que  pour  les  remplir  des  douceurs  célestes.  De  peur 
de  retomber  sur  ces  objets  extérieurs,  et  que  sa 
liberté  ne  s'égare  encore  une  fois  eu  les  cherchant, 
elle  se  met  des  bornes  de  tous  côtés  : mais , de  peur 
de  s’arrêter  en  elle-même,  elle  abandonne  sa  volonté 
propre.  Ainsi,  resserrée  de  toutes  parts,  elle  ne  peut 
plus  respirer  que  du  côté  du  ciel  : elle  se  donne  donc 
en  proie  à l’amour  divin  ; elle  rappelle  sa  connois- 
sance  et  son  amour  à leur  usage  primitif.  C’est  alors 
(jue  nous  pouvons  dire  avec  David:  « O Dieu!  votre 
« serviteur  a trouvé  son  cœur  pour  vous  faire  cette 
«prière1.  » Lame,  si  long-temps  égarée  dans  les 
choses  extérieures,  s’est  enfin  trouvée  elle-mcmc; 
mais  c'est  pour  s’élever  au-dessus  d’elle , et  se  don- 
ner tout-à-fait  à Dieu. 

Il  n’y  a rien  de  plus  nouveau  que  cet  état  où  l’ame, 
pleine  de  Dieu  , s’oublie  elle-même.  De  cette  union 
avec  Dieu,  on  voit  naître  bientôt  en  elle  toutes  les 
vertus.  Là  est  la  véritable  prudence  ; car  on  apprend 
à tendre  à sa  fin , c’est-à-dire  à Dieu , par  la  seule  voie 
qui  y mène,  c’est-à-dire  par  l’amour:  là  est  la  force 
et  le  courage  ; car  il  n’y  a rien  qu’on  ne  souffre  pour 
l’amour  de  Dieu  : là  se  trouve  la  tempérance  par- 
faite; car  on  ne  peut  plus  goûter  les  plaisirs  des 
sens,  qui  dérobent  à Dieu  les  cœurs  et  l’attention  des 

1 II,  Het,.,  vu,  >7. 
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esprits:  là  on  commence  à faire  justice  à Dieu,  au 
prochain  et  à soi-mèine  ; à Dieu,  pareequ’on  lui  rend 
tout  ce  qu’on  lui  doit  en  l’aimant  plus  que  soi-même  ; 
au  prochain , pareequ’on  commence  à l’aimer  vérita- 
blement, non  pour  soi-même,  mais  comme  soi- 
même,  après  qu’on  a fait  l’effort  de  renoncer  à soi- 
même;  enfin  on  se  fait  justice  à soi-même,  paree- 
qu’on se  dorme  de  tout  son  coeur  à qui  on  appartient 
naturellement.  Mais,  en  se  donnant  de  la  sorte,  on 
acquiert  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  et  on  a ce 
merveilleux  avantage  d’être  heureux  par  le  même 
objet  qui  fait  la  félicité  de  Dieu. 

L’amour  de  Dieu  fait  donc  naître  toutes  les  vertus  ; 
et  pour  les  faire  subsister  éternellement,  il  leur 
donne  pour  fondement  l'humilité.  Demandez  à ceux 
qui  ont  dans  le  cœur  quelque  passion  violente , s’ils 
conservent  quelque  orgueil  ou  quelque  fierté  en 
présence  de  ce  qu’ils  aiment  ; on  ne  se  soumet  que 
trop,  on  n’est  que  trop  humble.  L’ame  possédée  de 
l’amour  de  Dieu,  transportée  par  cet  amour  hors 
d’elle-mème,  n’a  garde  de  songer  à elle,  ni  par  con- 
séquent de  s’enorgueillir;  çar  elle  voit  un  objet  au 
prix  duquel  elle  se  compte  pour  rien , et  en  est  telle- 
ment éprise  quelle  le  préfère  à elle-même,  non  seu- 
lement par  raison,  mais  par  amour. 

Mais  voici  de  quoi  l’humilicr  plus  profondément 
encore  : attachée  à ce  divin  objet,  elle  voit  toujours 
au-dessous  d’elle  deux  gouffres  profonds  : le  néant, 
d’où  elle  est  tirée;  et  un  autre  néant  plus  affreux 
encore,  c’est  le  péché,  où  elle  peut  retomber  sans 
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cesse  pour  peu  quelle  s’éloigne  de  Dieu,  et  qu’elle 
l'oblige  de  la  quitter.  Elle  considère  que,  si  elle  est 
juste , c’est  Dieu  qui  la  fait  telle  continuellement. 

Saint  Augustin  ne  veut  pas  qu'on  dise  que  Dieu  nous 
a faits  justes  ; mais  il  dit  qu’il  nous  fait  justes  à cha- 
que moment  Ce  n est  pas,  dit-il , comme  un  méde- 
cin qui,  ayant  guéri  son  malade,  le  laisse  dans  une 
sauté  qui  n’a  plus  besoin  de  son  secours  ; c’est  comme 
l’air  qui  n’a  pas  été  fait  lumineux  pour  le  demeurer 
ensuite  par  lui-méme,  mais  qui  est  fait  tel  continuel- 
lement par  le  soleil.  Ainsi  l’ame  attachée  à Dieu  sent 
continuellement  sa  dépendance,  et  sent  que  la  jus- 
tice qui  lui  est  donnée  ne  subsiste  pas  toute  seule, 
mais  que  Dieu  la  crée  en  elle  à chaque  instant  : de 
sorte  quelle  se  tient  toujours  attentive  de  ce  côté-là  ; 
elle  demeure  toujours  sous  la  main  de  Dieu,  tou- 
jours attachée  au  gouvernement  et  comme  au  rayon 
de  sa  grâce.  En  cet  état  elle  se  commit,  et  ne  craint 
plus  de  périr  de  la  manière  dont  elle  le  craignoit  au- 
paravant: elle  sent  qu’elle  est  faite  pour  un  objet 
éternel,  et  ne  connoit  plus  de  mort  que  le  péché. 

U faudrait  ici  vous  découvrir  la  dernière  perfection 
de  l’ainour  de  Dieu  ; il  faudrait  vous  montrer  cette  < 

aine  détachée  encore  des  chastes  douceurs  qui  l’ont 
attirée  à Dieu,  et  possédée  seulement  de  ce  quelle 
découvre  en  Dieu  même,  c’est-à-dire  de  ses  perfec- 
tions infinies.  IA  se  verrait  l’union  de  lame  avec  un 
Jésus  délaissé;  là  s’entendrait  la  dernière  consom- 

' Dctten.  ad  lilt.,  lil).  nu,  n.  a5;  loin,  ni , part,  i,  col.  a34- 
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ination  de  l’amour  divin  dans  un  endroit  de  l'aine  si 
profond  et  si  retiré,  que  les  sens  n’en  soupçonnent 
lien,  tant  il  est  éloigné  de  leur  région  : mais,  pour 
expliquer  cette  matière,  il  faudroit  tenir  un  langage 
que  le  monde  n’entendroit  pas. 

Finissons  donc  ce  discours , et  permettez  qu'on  le 
finissant  je  vous  demande,  messieurs,  si  les  saintes 
vérités  que  j’ai  annoncées  ont  excité  en  vos  cœurs 
quelque  étincelle  de  l’amour  divin.  La  vie  chrétienne 
que  je  vous  propose  si  pénitente,  si  mortifiée,  si  dé- 
tachée des  sens  et  de  nous-mêmes,  vous  parolt  peut- 
être  impossible.  Peut-on  vivre,  direz-vous,  de  cette 
sorte?  peut-on  renoncer  à ce  qui  plaît?  On  vous  dira 
de  là-haut 1 qu’on  peut  quelque  chose  de  plus  diffi- 
cile, puisqu'on  peut  embrasser  tout  ce  qui  choque. 
Mais  pour  le  faire,  direz-vous,  il  faut  aimer  Dieu  ; et 
je  ne  sais  si  on  peut  le  connoltre  assez  pour  l’aimer 
autant  qu’il  faudroit.  On  vous  dira  de  là-haut  qu’on 
en  connolt  assez  pour  l’aimer  sans  bornes.  Mais 
peut-on  mener  dans  le  monde  une  telle  vie  ? Oui , sans 
doute,  puisque  le  monde  même  vous  désabuse  du 
monde:  ses  appas  ont  assez  d'illusions,  ses  faveurs 
assez  d’inconstance,  ses  rebuts  assez  d’amertume;  il 
y a assez  d’injustice  et  de  perfidie  dans  le  procédé 
des  hommes,  assez  d’inégalités  et  de  bizarreries  dans 
leurs  humeurs  incommodes  et  contrariantes  ; c'en  est 
assez  sans  doute  pour  nous  dégoûter. 

Hé  ! dites-vous,  je  ne  suis  que  trop  dégoûté:  tout 
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me  dégoûte  en  effet,  mais  rien  ne  ine  touche;  le 
monde  me  déplaît,  mais  Dieu  ne  me  plaît  pas  pour 
cela.  Je  commis  cet  état  étrange,  malheureux  et  in- 
supportable, mais  trop  ordinaire  dans  la  vie.  Pour 
en  sortir,  âmes  chrétiennes,  sachez  que  qui  cherche 
Dieu  de  bonne  foi  ne  manque  jamais  de  le  trouver; 
sa  parole  y est  expresse:  « Celui  qui  frappe,  on  lui 
« ouvre  ; celui  qui  demande,  on  lui  donne  ; celui  qui 
«cherche,  il  trouve  infailliblement1.  » Si  donc  vous 
ne  trouvez  pas,  sans  doute  vous  ne  cherchez  pas. 
Remuez  jusqu’au  fond  de  votre  cœur:  les  plaies  du 
cœur  ont  cela  qu’elles  peuvent  être  sondées  jusqu’au 
fond,  pourvu  qu’on  ait  le  courage  de  les  pénétrer. 
Vous  trouverez  dans  ce  fond  un  secret  orgueil  qui 
vous  lait  dédaigner  tout  ce  qu’on  vous  dit , et  tous  les 
sages  conseils  ; vous  trouverez  un  esprit  de  raillerie 
inconsidérée , qui  naît  parmi  l’enjouement  des  con- 
versations. Quiconque  en  est  possédé  croit  que  toute 
la  vie  n’est  qu’un  jeu:  on  ne  veut  que  se  divertir;  et 
la  face  de  la  raison , si  je  puis  parler  de  la  sorte , pa- 
roit  trop  sérieuse  et  trop  chagrine. 

Mais  à ijuoi  est-ce  que  je  m’étudie  ? à chercher 
des  causes  secrétes  du  dégoût  que  vous  donne  la 
piété?  Il  y en  a de  plus  grossières  et  de  plus  palpa- 
bles : on  sait  quelles  sont  les  pensées  qui  arrêtent  le 
monde  ordinairement.  On  n’aime  point  la  piété  véri- 
table; pareeque  , contente  des  biens  éternels , elle 
ne  donne  point  d’établissement  sur  la  terre,  elle  ne 
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fait  point  la  fortune  de  ceux  qui  la  suivent.  C’est 
l’objection  ordinaire  que  font  à Dieu  les  hommes  du 
monde  : mais  il  y a répondu,  d'une  manière  digne 
de  lui,  par  la  bouche  du  prophète  Malachie1.  « Vos 
« paroles  se  sont  élevées  contre  moi , dit  le  Seigneur, 
« et  vous  avez  répondu  : quelles  paroles  avons-nous 
« proférées  contre  vous?  Vous  avez  dit:  Celui  qui 
« sert  Dieu  se  tourmente  en  vain  : quel  bien  nous 
« est-il  revenu  d’avoir  gardé  ses  commandements,  et 
« d’avoir  marché  tristement  devant  sa  face  ? Les 
« hommes  superbes  et  entreprenants  sont  heureux  ; 
« car  ils  se  sont  établis  en  vivant  dans  l'impiété,  et  ils 
« ont  tenté  Dieu  en  songeant  à se  faire  heureux  mal- 
« gré  ses  lois  , et  ils  ont  fait  leurs  affaires.  » 

Voilà  l’objection  des  impies  , proposée  dans  toute 
sa  force  par  le  Saint-Esprit.  « A ces  mots,  poursuit 
« le  prophète,  les  gens  de  bien  étonnés  se  sont  parlé 
« secrètement  les  uns  aux  autres.  « Personne  sur  la 
terre  11’ose  entreprendre , ce  semble , de  répondre 
aux  impies  qui  attaquent  Dieu  avec  une  audace  si  in- 
sensée ; mais  Dieu  répondra  lui-mème:  « Le  Sei- 
« gneur  a prêté  l'oreille  à ces  choses,  dit  le  prophète, 
« et  il  les  a ouïes  : il  a fait  un  livre  où  il  écrit  les 
« noms  de  ceux  qui  le  servent  ; et  en  ce  jour  où  j a- 
« gis,  dit  le  Seigneur  des  armées  , c’est-à-dire  en  ce 
« dernier  jour  oit  j’achève  tous  mes  ouvrages  , où  je 
« déploie  ma  miséricorde  et  ma  justice  ; en  ce  jour, 
« dit-il , les  gens  de  bien  seront  ma  possession  par- 

‘ Mil.,  III,  l3  cl  seq. 
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« ticulière;  je  les  traiterai  comme  un  bon  père  traite 
«un  fils  obéissant.  Alors  vous  vous  retournerez,  ô 
« impies , vous  verrez  de  loin  leur  félicité  , dont 
« vous  serez  exclus  pour  jamais  ; et  vous  verrez 
« alors  quelle  différence  il  y a entre  le  juste  et  l’im- 
« pie , entre  celui  qui  sert  Dieu  et  celui  qui  méprise 
* ses  lois.  » C’est  ainsi  que  Dieu  répond  aux  ob- 
jections des  impies.  Vous  n’avez  pas  voulu  croire 
que  ceux  qui  me  servent  puissent  être  heureux  : 
vous  n’en  avez  cru  ni  ma  parole , ni  l’expérience  des 
autres  ; votre  expérience  vous  en  convaincra  ; vous 
les  verrez  heureux , et  vous  vous  verrez  misérables  : 
Hase  dicit  üominus  faciens  hæc:  « C’est  ce  que  dit  le 
« Seigneur;  il  l'en  fout  croire  : car  lui-méine  qui  le 
« dit , c’est  lui  qui  le  fait  ; » et  c’est  ainsi  qu'il  fait 
taire  les  superbes  et  les  incrédules. 

Serez-vous  assez  heureux  pour  profiter  de  cet  avis, 
et  pour  prévenir  sa  colère  ? Allez,  messieurs,  et  pen- 
sez-y  : ne  songez  point  au  prédicateur  qui  vous  a 
parlé , ni  s’il  a bien  dit , ni  s’il  a mal  dit  : qu’importe 
qu’ait  dit  un  homme  mortel?  U y a un  prédicateur 
invisible  qui  prêche  dans  le  fond  des  cœurs  ; c’est 
celui-là  que  les  prédicateurs  et  les  autres  auditeurs 
doivent  écouter.  C’est  lui  qui  parle  intérieurement 
à celui  qui  parle  au-dehors  , et  c’est  lui  que  doivent 
entendre  au-dedans  du  cœur  tous  ceux  qui  prêtent 
l’oreille  aux  discours  sacrés.  Le  prédicateur,  qui 
parle  au-dehors,  ne  fait  qu'un  seul  sermon  pour 
tout  un  grand  peuple  : mais  le  prédicateur  du  de- 
dans , je  veux  dire  le  Saint-Esprit,  foit autant  de  pré- 
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dications  différentes  qu’il  y a de  personnes  dans  un 
auditoire  ; car  il  parle  à chacun  en  particulier,  et  lui 
applique  selon  ses  besoins  la  parole  de  la  vie  éter- 
nelle. Écoutez-le  donc,  chrétiens,  laissez-lui  remuer 
au  fond  de  vos  cueurs  ce  secret  principe  de  l'amour 
de  Dieu. 

Esprit  saint , Esprit  pacifique  , je  vous  ai  préparé 
les  voies  en  prêchant  votre  parole.  Ma  voix  a été 
semblable  peut-être  à ce  bruit  impétueux  qui  a pré- 
venu votre  descente  : descendez  maintenant , 6 feu 
invisible  ! et  que  ces  discours  enflammés,  que  vous 
ferez  au-dedans  des  cœurs  , les  remplissent  d’une 
ardeur  céleste.  Faites-leur  goûter  la  vie  éternelle, 
qui  consiste  à connaître  et  à aimer  Dieu  : donnez-leur 
un  essai  de  la  vision  dans  la  foi  ; un  avant-goût  de  la 
possession  dans  l’espérance  ; une  goutte  de  ce  tor- 
rent de  délices  qui  enivre  les  bienheureux  dans  les 
transports  célestes  de  l’amour  divin. 

Et  vous , ma  sœur,  qui  avez  commencé  à goûter 
ces  chastes  délices  , descendez,  allez  à l’autel  ; vic- 
time de  la  péniteuce , allez  achever  votre  sacrifice  : 
le  feu  est  allumé  , l'encens  est  prêt , le  glaive  est 
tiré  : le  glaive , c’est  la  parole  qui  sépare  l’aine  d’avec 
elle-même  pour  l'attacher  uniquement  à son  Dieu. 
Le  sacré  pontife  vous  attend  1 avec  ce  voile  mysté- 
rieux que  vous  demandez.  Enveloppez-vous  dans  ce 
voile:  vivez  cachée  à vous-même,  aussi  bien  qu’à 
tout  le  monde  ; et  connue  de  Dieu  , échappez-vous 


1 AI.  l’archevêque  de  Paris. 
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à vous-même,  sortez  de  vous-même,  et  prenez  un 
si  noble  essor,  que  vous  ne  trouviez  de  repos  que 
dans  l’essence  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 


FIN. 
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SERMON 


PRÊCHÉ  A L’OUVERTURE 
DE  L’ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DU  CLERGÉ  DE  FRANCE, 


LE  9 SOVEMBHE  1681, 

A la  Messe  solennelle  du  Saint-Esprit,  dans  l'église 
des  Grands-Augustins  : 


SUR  L’UNITÉ  DE  L’ÉGLISE. 
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PRÉCIS  DES  ÉVÉNEMENTS 


QUI  FIRENT  CONVOQUER 

l’assemblée  du  clergé  en  i 68 1 l. 


L’affaire  de  la  régale  fut,  dans  le  dix-septième  siècle, 
la  cause  d’un  grand  mouvement,  et  n’en  devint,  par  la 
suite  des  évènements,  «ju’une  circonstance  accessoire.  Mais 
elle  servit  d'occasion  et  de  motif  pour  rappeler  et  consa- 
crer des  maximes  d’un  bien  plus  grand  intérêt  pour  la 
paix  de  l’Église  et  la  tranquillité  des  empires. 

La  régale  en  France  étoit  un  droit  par  lequel  nos  rois 
jouissoient  du  revenu  des  archevêchés  et  des  évêchés  pen- 
dant leur  vacance,  et  même  conféraient  les  bénéfices  dé- 
fendant de  leur  collation  jusqu'à  ce  que  les  nouveaux 
jxmrvus  eussent  prêté  leur  serment  de  fidélité,  et  l’eussent 
fait  enregistrer  à la  chambre  des  comptes  de  Paris. 

Aprt'-s  plusieurs  arrêts  dont  les  remontrances  du  clergé 
avoient  suspendu  l’exécution,  Louis  XIV  rendit  la  décla- 
ration de  février  t6y3 , par  laquelle  il  déclara  « le  droit  de 
u régale  inaliénable  et  imprescriptible  dans  tous  les  arcbe- 
uvêchés  et  évêchés  du  royaume,»  et  ordonna  u que  tous 
a les  archevêques  et  évêques  qui  n’avoient  point  fait  en- 
u registrer  leur  serment  de  fidélité  seroient  tenus  de  le  faire 
a dans  deux  mois.  » 

Presque  tous  les  évêquesde  Languedoc,  de  Guienne,  de 


1 Extrait  de  X Histoire  de  Bossuet,  par  M.  le  cardinal  de  Dausset. 
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Provence  et  du  Dauphiné,  qui  jusqu’alors  s’étoient  main- 
tenus dans  l’exemption  du  droit  de  régale,  cédèrent  h 
l’autorité  du  roi. 

Plusieurs  considérations  raisonnables  les  portèrent  à 
cette  condescendance.  La  protection  éclatante  que  le  roi 
accordoit  à la  religion  et  à ses  ministres,  la  modération 
connue  de  ce  monarque,  l’inutilité  bien  évidente  d’une 
résistance  indiscrète,  et  les  principes  de  soumission  que 
le  clergé  de  France  se  faisoit  honneur  de  professer,  déter- 
minèrent cette  sage  et  respectueuse  conduite.  D’ailleurs 
le  droit  de  régale  étoit  déjà  paisiblement  exercé  dans  la 
très  grande  partie  de  la  France.  11  ne  s’agissoit  que  d’un 
droit  particulier  h quelques  églises,  et  de  grands  avan- 
tages pour  la  discipline  ecclésiastique  dévoient  balancer 
un  sacrifice  peu  important  en  lui-même.  Mais  deux  évê- 
ques, dont  l’opposition  étoit  certainement  fondée  sur  les 
intentions  les  plus  pures  et  sur  des  considérations  plau- 
sibles, crurent  devoir  se  montrer  inflexibles.  Ce  furent  les 
évêques  d’Aleth  (Nicolas  Pavillon)  et  de  Pamiers  (Fran- 
çois-Etienne Caulet).  Ces  évêques  étoient  recommandables 
par  leur  piété,  leurs  vertus  et  leurs  mœurs;  et  il  est  certain 
que,  s’il  n’eùt  été  question  que  d’un  droit  en  litige  entre 
des  particuliers,  ils  auraient  pu  se  présenter  avec  con- 
fiance devant  les  tribunaux,  en  s’appuyant  sur  une 
longue  et  antique  possession.  Mais  ils  oublièrent  qu’il  est 
des  circonstances  où  le  sacrifice  de  quelques  prétentions 
et  de  quelques  droits  peu  importants  est  conseillé  par  la 
prudence  chrétienne. 

En  conséquence  du  refus  des  évêques  d’Aletb  et  de 
Pamiers  de  faire  enregistrer  leur  serment  de  fidélité,  le 
roi  nomma,  en  exécution  de  sa  déclaration  de  1 , aux 
bénéfices  vacants  dépendant  de  leur  collation.  Ils  prodi- 
guèrent alors  les  censures  et  les  excommunications  contre 
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les  pourvus  en  régale,  comme  si  toutes  le»  lois  de  l’Église 
eussent  été  foulées  aux  pieds,  et  la  religion  attaquée  dans 
ses  points  les  plus  essentiels.  Les  pourvus  en  régale  sui- 
virent les  formes  accoutumées  ; ils  appelèrent  de  ces  sen- 
tences à l’archevêque  de  Narbonne  et  à l’archevêque  de 
Toulouse,  métropolitains  d’Aleth  et  de  Pamiers.  Les  deux 
métropolitains  cassèrent  les  ordonnances  des  deux  évê- 
ques, et  prononcèrent  la  nullité  de  leurs  censures.  Les 
deux  évêques  interjetèrent  appel  au  saint-siège  de  leurs 
métropolitains. 

Innocent  XI  a voit  les  mêmes  vertus  qu’on  ad  miroit  dans 
les  évêques  d’Aletli  et  de  Pamiers,  et  les  mêmes  défauts 
qu’on  pouvoit  leur  reprocher.  Au  lieu  de  s'établir  média- 
teur et  conciliateur,  il  se  constitua  juge  suprême  dans  une 
contestation  qui  auroit  pu  suivre  naturellement  le  cours 
accoutumé  d’une  négociation  amicale  et  politique;  et  il 
prononça  son  jugement  d'une  manière  si  absolue,  que 
Louis  XIV,  quelque  modéré  qu’il  fût  par  caractère,  et  de 
quelque  respect  qu’il  fût  pénètre  pour  le  saint-siège,  dut 
justement  s’offenser  d’un  procédé  si  extraordinaire. 

Innocent  XI  ne  se  contenta  pas  de  casser  les  ordon- 
nances rendues  par  les  archevêques  de  Narbonne  et  de 
Toulouse;  il  écrivit  au  roi  deux  brefs,  en  date  du  ta  mars 
1678  et  du  ai  septembre  même  année,  dans  lesquels  il 
s’exhaloit  en  reproches  contre  les  ministres  du  roi,  qui 
abusoient  de  sa  confiance,  par  leurs  sinistres  conseils, 
pour  satisfaire  leur  intérêt  et  leur  ambition.  Ces  deux 
brefs  n’ayant  point  arrêté  l’exécution  de  la  déclaration  de 
■ 6y3,  il  lui  en  aJrcssa  un  troisième  en  date  du  ap  dé- 
cembre if>79,  dont  les  expressions  menaçantes  obligèrent 
Louis  XIV  à adopter  des  mesures  convenables  pour  faire 
respecter  la  dignité  de  sa  couronne  et  assurer  la  tran- 
quillité de  ses  états. 
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Au  moment  où  ce  bref  devint  public  en  France,  l’as- 
semblé»; du  clergé  de  1680  tenoit  ses  séances  à Saint- 
Germain-en-Laye;  et  tous  les  membres  qui  la  compo- 
soient  crurent  devoir  manifester  hautement  leur  attache- 
ment à Louis  XIV,  ainsi  que  leur  ferme  détermination  à 
défendre  la  majesté  du  trône  si  le  pape  se  permettoit 
quelque  entreprise  contre  les  droits  du  roi  ou  contre  sa 
personne. 

Le  1"  janvier  1681,  Innocent  XI  adressa  au  chapitre 
de  Pamiers,  le  siège  vacant,  un  bref  dont  les  dispositions 
extraordinaires  étoient  absolument  contraires  aux  maxi- 
mes reçues  en  France  au  sujet  des  appellations,  violoient 
formellement  un  des  articles  les  plus  importants  du  Con- 
cordat qui  avoit  été  approuvé  par  le  concile  de  Latran,  et 
tendoicnt  à jeter  le  trouble  dans  les  consciences  en  les 
remplissant  de  scrupules  et  d’inquiétudes. 

Cette  infraction’éclatantc  à toutes  les  règles  de  disci- 
pline établies  en  France,  du  consentement  et  de  l’aveu 
même  du  saint-siège,  exigcoitdes  mesures  extraordinaires 
de  la  part  du  clergé  et  de  celle  du  gouvernement.  Les 
agents  du  clergé  demandèrent  au  roi , dans  un  Mémoire, 
la  permission  d’assembler  les  évéques  qui  se  trouvoient 
alors  à Paris. 

Cette  assemblée,  composée  de  quarante-deux  évêques, 
tint  ses  séances  dans  le  courant  du  mois  de  mars  et  de 
mai  168 1.  L’archevêque  de  Reims  (Charles-Maurice  Le 
Tcllicr)  y fit  un  rapport  très  étendu  sur  les  sujets  de 
contestation  qui  venoient  de  s’élever  entre  Rome  et  la 
France.  Il  y donnoit  les  plus  justes  éloges  à la  vertu  et  à 
la  piété  d’innocent  XI  ; mais  en  même  temps  il  relevoit 
avec  force  les  vices  et  les  irrégularités  des  procédures  et 
des  jugements  du  pape  dans  l'affaire  de  Pamiers,  et  il 
proposoit  de  demander  au  roi  « qu’il  lui  plût  de  permettre 
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« aux  évêques  de  s’assembler  en  concile  national,  ou  du 
<i  moins  de  convoquer  une  assemblée  générale  de  tout  le 
h clergé  du  royaume.  » Le  rapport  et  les  conclusions  de 
l’archevêque  de  lteims  furent  adoptés,  et  le  procès-verbal 
de  cette  assemblée  fut  signé  le  g mai  1G81. 

Louis  XIV  se  rendit  au  voeu  du  clergé;  mais  il  ne  crut 
pas  devoir  adopter  la  forme  d'un  concile  national , et  il 
préféra  de  convoquer  l’Eglise  de  France  dans  une  assem- 
blée générale  composée  de  deux  évêques  et  de  deux  dé- 
putés du  second  ordre  pour  chaque  métropole.  Les  lettres 
de  convocation,  en  date  du  16  juin  1G81,  recomman- 
doient  expressément  de  choisir  pour  députés  du  second 
ordre  tes  ecclésiastiques  les  plus  distingués  par  leur  piété, 
leur  savoir,  leur  expérience , et  dont  le  mérite  fût  le  plus 
connu  dans  les  provinces. 

Ce  vœu  fut  parfaitement  rempli,  et  jamais  aucune 
assemblée  n’offrit  un  plus  grand  nombre  d’évêques  et 
d’ecclésiastiques  recommandables  par  leurs  vertus  et  leurs 
lumières;  et,  comme  si  tous  les  pas  de  llossuct  dans  sa 
glorieuse  carrière  dévoient  être  marqués  par  des  excep- 
tions honorables,  l’assemblée  métropolitaine  de  l’aris  le 
nomma  député  à l’assemblée  générale  du  clergé,  quoi- 
qu’il n’eût  point  encore  ses  bulles  de  l’évêché  de  Meaux, 
et  il  fut  immédiatement  désigné  pour  faire  le  Sermon 
<f  ouverture  de  cette  assemblée. 

la  disposition  générale  des  esprits  en  France  n’étoit 
pas  moins  favorable  à Louis  XIV  que  n’étoit  fondée  la 
juste  confiance  que  lui  inspiraient  l’attachement  et  la 
fidélité  de  son  clergé:  cependant  liossuet  n’étoit  ]ias  en- 
tièrement exempt  d’inquiétude  ; sa  lettre  à l’abbé  de  Hancé 
le  laisse  assez  apercevoir.  H observoit  que  les  esprits,  agi- 
tés par  la  chaleur  des  discussions  qui  s’étoient  élevées  sur 
des  matières  d’un  bien  plus  grand  intérêt  que  l’affaire  de 
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la  réqale,  pourvoient  s’égarer  sans  le  vouloir,  et  peut-être 
sans  le  savoir,  par  un  excès  de  zèle  pour  l’Église  ou  pour 
l’état.  11  voyoit  dans  le  ministère  des  dispositions  capables 
deconduire  à des  mesures  extrêmes  qui  prépareraient  peut- 
être  dans  la  suite  des  regrets  au  gouvernement  lui-même.  Il 
voyoit  dans  le  clergé  des  évêques  très  recommandables 
par  leurs  lumières  et  leur  piété,  et  dont  l’estime  et  l’ami- 
tié lui  étoient  chères,  s’abandonner  inconsidérément  à 
des  opinions  qui  pouvoient  les  conduire  bien  au-delà  dit 
but  où  ils  se  proposoient  eux-mêmes  de  s’arrêter.  11  ne  se 
dissimuloit  pas  que , parmi  ce  grand  nombre  d’évêques, 
il  en  étoit  quelques  uns  que  des  ressentiments  personnels 
avoient  aigris  contre  la  cour  de  Itome.  Bossuet  savoit  enfin 
que,  dans  toutes  les  assemblées,  le  plus  grand  nombre  ne 
fait  qu’obéir  à l’impulsion  qui  lui  est  imprimée , et  que 
tout  étoit  à craindre  si  l’on  s’engageoit  imprudemment 
dans  une  fausse  direction. 

Si  jamais  Bossuet  a bien  mérité  de  la  religion  et  de 
l’Église,  ce  fut  certainement  dans  une  circonstance  si  cri- 
tique. Il  ne  s’agissoit  point,  à la  vue  d'un  pareil  danger, 
de  rechercher  les  vains  succès  d’un  orateur.  Ce  qui  dis- 
tingue éminemment  Bossuet  dans  le  célébré  Discours  sur 
" f Unité  de  CÉylise,  c’est  la  profondeur  des  vues  et  l’habi- 
leté, ou  plutôt  la  sagesse  avec  laquelle  il  posa  dès-lors 
tous  les  fondements  de  la  doctrine  que  l’assemblée  consa- 
cra dans  les  quatre  articles  de  1682.  Quelle  réunion  de 
science  et  de  sagesse  ne  falloit-il  pas  pour  marquer  le 
caractère  et  l’action  des  deux  puissances,  en  fixer  les 
bornes,  éviter  toutes  les  maximes  et  toutes  les  résolutions 
extrêmes,  et  exposer  la  véritable  doctrine  de  l’Église  de 
France  avec  l’exactitude  et  la  précision  nécessaires  pour 
calmer  les  inquiétudes  et  échapper  à la  malveillance  ! 

11  est  bien  certain  que  ce  fut  aux  principes  et  aux  sen- 
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timents  que  Bossuet  exprima  dans  son  discours  qa’on  fut 
redevable  de  la  parfaite  unanimité  avec  laquelle  l’assem- 
blée de  1682  adopta  les  grandes  maximes  que  l’Église 
gallicane  a toujours  professées,  et  qui  concilient  avec  tant 
de  sagesse  et  d’équité  les  droits  de  la  puissance  temporelle 
et  de  la  puissance  spirituelle. 

C’est  le  19  mars  1C82  que  l’assemblée  du  clergé  fit  cette 
déclaration , qui  est  un  des  plus  beaux  titres  de  la  gloire 
de  Bossuet  et  de  l’Église  de  France. 

DÉCLARATION  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE 

SUR  LA  PUISSANCE  ECCLÉSIASTIQUE. 

Du  uj  mars  1689. 

h Plusieurs  s’efforcent  de  renverser  les  décrets  de  l’É- 
glise gallicane,  ses  libertés  qu’ont  soutenues  avec  tant  de 
zèle  nos  ancêtres,  et  leurs  fondements,  appuyés  sur  les 
saints  canons  et  sur  la  tradition  d«*s  Pères.  Il  en  est  aussi 
qui,  sous  le  prétexte  de  ces  libertés,  ne  craignent  pas  de 
porter  atteinte  à la  primauté  de  saint  Pierre  et  des  pon- 
tifes romains  ses  successeurs,  instituée  par  Jésus-Christ, 
à l’obéissance  qui  leur  est  due  par  tous  les  chrétiens,  et  à 
la  majesté  si  vénérable  aux  yeux  de  toutes  les  nations  du 
siège  apostolique,  où  s’enseigne  la  foi  et  se  conserve  l’un  ité 
de  l’Lglise.  Les  hérétiques,  d’autre  part,  n’omettent  rien 
pour  présenter  cette  puissance,  qui  renferme  la  paix  de 
l’Église,  comme  insupportable  aux  rois  et  aux  peuples, 
et  pour  séparer  par  cet  artifice  les  âmes  simples  de  la 
communion  de  l’ Kg  lise  et  de  Jésus-Christ.  (Test  dans  le 
dessein  de  remédier  à de  tels  inconvénients  que  nous, 
archevêques  et  évêques  assemblés  à Paris  par  ordre  du 
roi,  avec  les  autres  députés,  qui  représentons  l’Église  gal- 
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licanc,  avons  jugé  convenable,  après  une  mitre  délibé- 
ration, d’établir  et  de  déclarer: 

I. 

« Que  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  vicaires  de  Jésus- 
Christ,  et  que  toute  l'Église  même,  n’ont  reçu  de  puissance 
de  Dieu  que  sur  les  choses  spirituelles  et  qui  concernent 
le  salut,  et  non  point  sur  les  choses  temporelles  et  civiles, 
Jcsus-Christ  nous  apprenant  lui-méme  » que  son  royaume 
« n’est  point  de  ce  monde;  » et  en  un  autre  endroit,  i*  qu’il 
u faut  rendre  à César  ce  qui  est  à César,  et  à Dieu  ce  qui 
a esta  Dieu  ; » etqu’ainsi  ce  précepte  de  l’apôtre  saint  Paul 
ne  peut  en  rien  être  altéré  ou  ébranlé  : u Que  toute  pér- 
il sonne  soit  soumise  aux  puissances  supérieures  ; car  il  n’y 
u a point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  c’est  lui 
u qui  ordonne  celles  qui  sont  sur  la  terre  : celui  donc  qui 
« s’oppose  aux  puissances  résiste  à l’ordre  de  Dieu.  » Nous 
déclarons  en  conséquence  que  les  rois  et  les  souverains  ne 
sont  soumis  à aucune  puissance  ecclésiastique  par  l’ordre 
de  Dieu  dans  les  choses  temporelles;  qu’ils  ne  peuvent 
être  déposés  directement  ni  indirectement  par  l’autorité 
des  chefs  de  l’Église;  que  leurs  sujets  ne  peuvent  être  dis- 
pensés de  la  soumission  et  de  l’obéissance  qu’ils  leur  doi- 
vent, ou  absous  du  serment  de  fidelité;  et  que  cette  doc- 
trine, nécessaire  pour  la  tranquillité  publique],  et  non 
moins  avantageuse  à l’Église  qu’à  l’état,  doit  être  inviola- 
blemcnt  suivie  comme  conforme  à la  parole  de  Dieu,  à la 
tradition  des  saints  Pères,  et  aux  exemples  des  saints. 

II. 

u Que  la  plénitude  de  puissance  que  le  saint-siège  apos- 
tolique et  les  successeurs  de  saint  Pierre,  vicaires  de  Jésus- 
Christ,  ont  sur  les  choses  spirituelles,  est  telle  que  les 
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décrets  du  saint  concile  uccnméniquc  de  Constance,  dans 
les  sessions  IV  et  V,  approuvés  par  le  saint-siège  aposto- 
lique, confirmés  par  la  pratique  de  toute  l’Eglise  et  des 
pontifes  romains,  et  observés  religieusement  dans  tous  les 
temps  par  l'Église  gallicane,  demeurent  dans  toute  leur 
force  et  vertu  ; et  que  l’Église  de  France  n’approuve  pas 
l’opinion  de  ceux  qui  donnent  atteinte  à ces  décrets,  ou 
qui  les  affoiblissent  en  disant  que  leur  autorité  n’est  pas 
bien  établie,  qu’ils  ne  sont  point  approuvés,  ou  qu’ils  ne 
regardent  que  le  temps  du  schisme. 

III. 

u Qu’ainsi  l’usage  de  la  puissance  apostolique  doit  être 
réglé  suivant  les  canons  faits  par  l’esprit  de  Dieu,  et  con- 
sacrés par  le  respect  général  ; que  les  règles,  les  moeurs, 
et  les  constitutions  reçues  dans  le  royaume,  doivent  être 
maintenues,  et  les  bornes  (rosées  par  nos  pères  demeurer 
inébranlables  ; qu’il  est  même  de  la  grandeur  du  saint- 
siège  apostolique  que  les  lois  et  coutumes  établies  du  con- 
sentement de  ce  siège  respectable  et  des  ÉglisesH^bsistent 
invariablement. 

IV. 

« Que , quoique  le  pape  ait  la  principale  part  dans  les 
questions  de  foi,  et  que  ses  décrets  regardent  toutes  les 
Églises,  et  chaque  Église  en  particulier,  son  jugement 
n’est  pourtant  pas  irréformable,  à moins  que  le  consen- 
tement de  l’Église  n’intervienne 

a Nous  avons  arrêté  d’envoyer  à toutes  les  Églises  de 
France,  et  aux  évêques  qui  y président  par  l’autorité  du 


* llotsucl  a clabli  dans  son  discours  la  différence  de  l'infaillibilité  du  pa|  c 
d’avcc  r indcfvctibilité  du  sainl-siége , sur  ce  que,  eu  supposant  meme  qu’un 
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Saint-Esprit,  ces  maximes  que  nous  avons  reçues  de  nos 
pères,  afin  que  nous  disions  tous  la  même  chose,  que 
nous  soyons  tous  dans  les  memes  sentiments,  et  que  nous 
suivions  tous  la  même  doctrine.  » 

Cette  déclaration  fut  signée  par  les  trente-quatre  arche- 
vêques et  évêques,  et  par  les  trente-quatre  députes  ecclé- 
siastiques qui  composoient  rassemblée. 

pape  vim  à errer,  son  erreur  ne  prendrait  point  racine  dans  son  siège,  et 
serait,  suivant  la  doctrine  du  concile  de  Constance , condamnée  et  réprimée 
par  l'Église  assemblée.  ( F.  ) 


S 


SERMON 

SUR 

L’UNITÉ  DE  L’ÉGLISE. 


Quant  pulchra  tahernacula  tua,  Jacob , et  tentoria  tua, 
Israël  ! 

Que  vos  tentes  sont  belles,  à enfants  de  Jacob!  que  vos 
pavillons,  ô Israélites,  sont  merveilleux!  C’est  ce  <pie  dit 
lialaam , inspiré  de  Dieu , à la  vue  du  camp  d'Israël  dans 
le  désert.  ( Au  livre  des  Nombres , xxtv,  i,  a,  3,5.) 


Messeigneurs, 

C'est  sans  doute  un  grand  spectacle  de  voir  l’É- 
glise chrétienne  figurée  dans  les  anciens  Israélites  ; 
la  voir,  dis-je,  sortie  de  l’Egypte  et  des  ténèbres  de 
l’idolâtrie , cherchant  la  terre  promise  à travers  d’un 
désert  immense  où  elle  ne  trouve  que  d affreux  ro- 
chers et  des  sables  brillants  ; nulle  terre  , nulle  cul- 
ture , nul  fruit  ; une  sécheresse  effroyable  ; nul  pain 
qu’il  ne  lui  faille-envoyer  du  ciel  ; nul  rafraîchisse- 
ment qu’il  ne  lui  faille  tirer  par  miracle  du  sein  d’une 
roche;  toute  la  nature  stérile  pour  elle,  et  aucun 
bien  que  par  grâce  : mais  ce  n’est  pas  ce  qu’elle  a de 
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plus  surprenant.  Dans  l'horreur  de  cette  vaste  soli- 
tude , on  la  voit  environnée  d’ennemis;  ne  marchant 
jamais  qu’en  bataille;  ne  logeant  que  sous  des  ten- 
tes ; toujours  prête  à déloger  et  à combattre:  étran- 
gère que  rien  n’attache , que  rien  ne  contente  ; qui 
regarde  tout  en  passant , sans  vouloir  jamais  s’arrê- 
ter : heureuse  néanmoins  dans  cet  état , tant  à cause 
des  consolations  qu’elle  reçoit  durant  le  voyage,  qua 
cause  du  glorieux  et  immuable  repos  qui  sera  la  fin 
de  sa  course.  Voilà  l’image  de  l’Église  pendant  qu’elle 
voyage  sur  la  terre. 

ISaluara  la  voit  dans  le  désert  : son  ordre , sa  dis- 
cipline, ses  douze  tribus  rangées  sous  leurs  éten- 
dards ; Dieu , son  chef  invisible , au  milieu  d’elle  ; 
Aaron  , prince  des  prêtres  et  de  tout  le  peuple 
de  Dieu , chef  visible  de  l’Église  sous  l’autorité  de 
Moïse  , souverain  législateur  et  figure  de  Jésus- 
Christ  ; le  sacerdoce  étroitement  uni  avec  la  magis- 
trature ; tout  en  paix  par  le  concours  de  ces  deux 
puissances  ; Coré  et  ses  sectateurs , ennemis  de  l’or- 
dre et  de  la  paix , engloutis  , à la  vue  de  tout  le  peu- 
ple, dans  la  terre  soudainement  entrouverte  sous 
leurs  pieds , et  ensevelis  tout  vivants  dans  les  en- 
fers. Quel  spectacle  ! quelle  assemblée  ! quelle  beauté 
del’Égl  ise  ! Du  haut  d’une  montagne,  Balaara  la  voit 
tout  entière  ; et  au  lieu  de  la  maudire , comme  ou 
l’y  vouloit  contraindre , il  la  bénit.  On  le  détourne , 
on  espère  lui  eu  cacher  1a  beauté,  en  lui  montrant 
ce  grand  corps  par  un  coin  d’où  il  ne  puisse  en  dé- 
couvrir qu’une  partie;  et  il  n’est  pas  moins  trans- 
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porté,  parcequ’il  voit  cette  partie  dans  le  tout,  avec 
toute  la  convenance  et  toute  la  proportion  qui  les 
assortit  l’un  avec  l’autre.  Ainsi  , de  quelque  côté 
qu’il  la  considère , il  est  hors  de  lui  ; et , ravi  en  ad- 
miration , il  s’écrie  : Quant  pulchra  tabernacula  tua  , 
Jacob , et  tentoria  tua  , Israël!  « Que  vous  êtes  adnii- 
« râbles  sous  vos  tentes  , enfants  de  Jacob  ! » quel 
ordre  dans  votre  camp  ! quelle  merveilleuse  beauté 
parott  dans  ces  pavillons  si  sagement  arrangés  ; et  si 
vous  causez  tant  d'admiration  sous  vos  tentes  et 
dans  votre  marche,  que  sera-ce  quand  vous  serez 
établis  dans  votre  patrie  ! 

Il  n’est  pas  possible,  mes  frères,  qu’à  la  vue  de 
cette  auguste  assemblée , vous  n’entriez  dans  de  pa- 
reils sentiments.  Une  des  plus  belles  parties  de  l’É- 
glise universelle  se  présente  à vous.  C’est  l'Église 
gallicane  qui  vous  a tous  engendrés  en  Jésus-Christ  ; 
Église  renommée  dans  tous  les  siècles,  aujourd’hui 
représentée  par  tant  de  prélats  que  vous  voyez  assis- 
tés de  l’élite  de  leur  clergé  , et  tous  ensemble  prêts 
à vous  bénir,  prêts  à vous  instruire  selon  l'ordre 
qu’ils  en  ont  reçu  du  ciel.  C’est  en  leur  nom  que  je 
vous  parle;  c’est  par  leur  autorité  que  je  vous  prê- 
che. Qu’elle  est  belle,  cette  Église  gallicane , pleine 
de  science  et  de  vertu!  mais  qu’elle  est  belle  dans 
son  tout,  qui  est  l’Église  catholique;  et  qu’elle  est 
belle  saintement  et  inviolablcment  unie  à son  chef, 
c’est-à-dire  au  successeur  de  saint  Pierre  ! O que 
cette  union  ne  soit  point  troublée!  que  rien  n’al- 
tère cette  paix  et  cette  imité  où  Dieu  habite  ! 
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Esprit  saint , Esprit  pacifique , qui  faites  habiter 
les  frères  unanimement  dans  votre  maison , affer- 
missez-y  la  paix.  La  paix  est  l’objet  de  cette  assem- 
blée ; au  moindre  bruit  de  division,  nous  accou- 
rons effrayés , pour  unir  parfaitement  le  corps  de 
l’Église  , le  père  et  les  enfants , le  chef  et  les  mem- 
bres , le  sacerdoce  et  l’empire.  Mais  puisqu'il  s’agit 
d’unité,  commençons  à nous  unir  par  des  vœux  com- 
muns, et  demandons  tous  ensemble  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  par  l’intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Messeigneuhs, 

« Regarde , et  fais  selon  le  modèle  qui  t’a  été  mon- 
« tré  sur  la  montagne;  » c’est  ce  qui  fut  dit  à Moïse 
lorsqu  il  eut  ordre  de  construire  le  tabernacle  ‘. 
Mais  saint  Paul  nous  avertit 2 que  ce  n’est  point  ce 
tabernacle  bâti  de  main  d’homme,  qui  doit  être  tra- 
vaillé avec  tant  de  soin,  et  formé  sur  ce  beau  mo- 
dèle ; c’est  le  vrai  tabernacle  de  Dieu  et  des  hom- 
mes; cest  l’Église  catholique  où  Dieu  habite,  et 
dont  le  plan  est  fait  dans  le  ciel.  C’est  aussi  pour 
cette  raison  que  saint  Jean  voyoitdans  l’Apocalypse 
« la  sainte  cité  de  Jérusalem3,  » et  l’Église  qui  com- 
inençoit  à s’établir  par  toute  la  terre;  il  la  voyoit, 
dis-je,  descendre  du  ciel.  C’est  là  que  les  desseins 
en  ont  été  pris  : « Regarde , et  fais  selon  le  modèle 
« qui  ta  été  montré  sur  cette  montagne.  » 

‘ t'Xu/l  xxv.  4«.  — * Ifebr.  VIII.  9.  — 1 ApoC.  XXI.  IO. 
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Mais  pourquoi  parler  de  saint  Jean  et  de  Moïse? 
écoutons  Jésus-Christ  lui-même.  Il  nous  dira  « qu’il 
« ne  fait  rien  que  ce  qu’il  voit  faire  à son  l’ère’.  » 
Qu’a-t-il  donc  vu,  chrétiens,  quand  il  a formé  son 
Église?  Qu’a-t-il  vu  dans  la  lumière  éternelle  et  dans 
les  splendeurs  des  saints  où  il  a été  engendré  devant 
l’aurore?  C’est  le  secret  de  l’Époux , et  nul  autre  que 
l’Époux  ne  le  peut  dire. 

« Père  saint,  je  vous  recommande  ceux  que  vous 
» m’avez  donnés , » je  vous  recommande  mon  Eglise  ; 
«gardez -les  en  votre  nom,  afin  qu’ils  soient  un 
«comme  nous1;  » et  encore:  «Comine  vous  êtes 
« en  moi,  et  moi  en  vous  , ô mon  Père,  ainsi  qu’ils 
« soient  un  en  nous.  Qu’ils  soient  un  comme  nous; 
«qu’ils  soient  un  en  nous3.  » Je  vous  entends,  ô 
Sauveur;  vous  voulez  faire  votre  Église  belle,  vous 
commencez  parla  faire  parfaitement  une;  car  qu’est- 
ce  que  la  beauté,  sinon  un  rapport,  une  conve- 
nance, et  enfin  une  espèce  d’unité?  llien  n’est  plus 
beau  que  la  nature  divine,  où  le  nombre  même, 
qui  ne  subsiste  que  dans  les  rapports  mutuels  de 
trois  Personnes  égales,  se  termine  en  une  parfaite 
unité.  Après  la  divinité  rien  n’est  plus  beau  que 
l’Église , où  l’unité  divine  est  représentée.  » Un 
« comme  nous,  un  en  nous;  regardez  , et  faites  sui- 
« vant  ce  modèle.  » 

Une  si  grande  lumière  nous  éblouirait;  descen- 
dons , et  considérons  l’unité  avec  la  beauté  dans  les 

1 Jnan.  r.  tg.  — * Ibid,  svu.  n.  — ‘ Ibid.  svu.  ai,  aa. 
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chœurs  des  anges.  La  lumière  s’y  distribue  sans  se 
diviser  ; elle  passe  d’un  ordre  à un  autre,  d’un  chœur 
à un  autre  avec  une  parfaite  correspondance , parce- 
quil  y a une  parfaite  subordination.  Les  anges  ne 
dédaignent  pas  de  se  soumettre  aux  archanges,  ni  les 
archanges  de  reconnoitre  les  puissances  supérieures. 
C’est  une  armée  où  tout  marche  avec  ordre,  et  comme 
disoit  ce  patriarche:  « C’est  ici  le  camp  de  Dieu  '.  » 
C’est  pourquoi  dans  ce  combat  donné  dans  le  ciel , 
on  nous  représente  « Michel  et  ses  anges  contre  Satan 
« et  ses  anges  \ » U y a un  chef  dans  chaque  parti  ; 
mais  ceux  qui  disent  avec  saint  Michel  : » Qui  égale 
«Dieu?  » triomphent  des  orgueilleux,  qui  disent: 
Qui  nous  égale?  et  les  anges  victorieux  demeurent 
unis  à leur  Créateur  sous  le  chef  qu’il  leur  a donné. 
O Jésus,  qui  n’étes  pas  moins  le  chef  des  anges  que 
celui  des  hommes , « regardez , et  faites  selon  ce 
« modèle  ; » que  la  sainte  hiérarchie  de  votre  Église 
soit  formée  sur  celle  des  esprits  célestes.  Car,  comme 
dit  saint  Grégoire3,  « si  la  seule  beauté  de  l’ordre 
« fait  qu’il  se  trouve  tant  d’obéissance  où  il  n’y  a 
« point  de  péché,  combien  plus  doit-il  y avoir  de  sulv 
« ordination  et  de  dépendance  parmi  nous  , où  le 
« péché  mettroit  tout  en  confusion  sans  ce  secours?  » 
Selon  cet  ordre  admirable,  toute  la  nature  angé- 
lique a ensemble  une  immortelle  beauté;  et  chaque 
troupe,  chaque  chœur  des  anges  a sa  beauté  particu- 


• Certes,  xxxn.  a.  — 2 Apoc.  xn.  7.  — * S.  Greg.  Epist.  lib.  v, 
Epist.  UV,  tom.  11,  col.  784. 
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lière,  inséparable  de  celle  du  tout.  Cet  ordre  a passé 
du  ciel  à la  terre  ; et  je  vous  ai  dit  d'abord  qu’outre 
la  beauté  de  l’Église  universelle,  qui  consiste  dans 
l'assemblage  du  tout , chaque  Église  placée  dans  un 
si  beau  tout  avec  une  justesse  parfaite,  a sa  grâce 
particulière.  Jusqu’ici  tout  nous  est  commun  avec 
les  saints  anges  ; mais  saint  Grégoire  nous  a fait  re- 
marquer que  le  péché  11’est  point  parmi  eux  ; c’est 
pourquoi  la  paix  y régne  éternellement.  Cette  cité 
bienheureuse,  d'où  les  superbes  et  les  factieux  ont 
été  bannis , où  il  n’est  resté  que  les  humbles  et  les 
pacifiques  , ne  craint  plus  d’être  divisée.  Le  péché 
est  parmi  nous;  malgré  notre  infirmité  l’orgueil  y 
règne;  et  tirant  tout  à soi,  il  nous  arme  les  uns 
contre  les  autres.  L'Église  donc,  qui  porte  en  son 
sein,  dans  ce  secret  principe  d’orgueil  qu’elle  ne 
cesse  de  réformer  dans  ses  enfants , une  éternelle  se- 
mence de  division , n’auroit  point  de  beauté  dura- 
ble , ni  de  véritable  unité , si  elle  ne  trouvoit  dans 
son  unité  des  moyens  de  s’y  affermir,  quand  elle  est 
menacée  de  division. 

Écoutez , voici  le  mystère  de  l'unité  catholique , 
et  le  principe  immortel  de  la  beauté  de  l’Église.  Elle 
est  belle  et  une  dans  son  tout  ; c’est  ma  première 
partie,  où  nous  verrons  la  beauté  de  tout  le  corps 
de  l’Église  : belle  et  une  en  chaque  membre  ; c’est 
ma  seconde  partie,  où  nous  verrons  la  beauté  parti- 
culière de  l’Église  gallicane  dans  ce  beau  tout  de 
l’Égl  ise  universelle  : belle  et  une  d’une  beauté  et 
d’une  unité  durables;  c’est  ma  dernière  partie,  où 
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nous  verrons  dans  le  sein  de  l'imité  catholique  des 
remèdes  pour  prévenir  les  moindres  commencements 
de  division  et  de  trouble.  Que  de  grandeur  et  que  de 
beauté!  mais  que  de  force,  que  de  majesté,  que  de 
vigueur  dans  l’Eglise!  Car  ne  croyez  pas  que  je  parle 
d’une  beauté  superficielle  qui  trompe  les  yeux.  La 
vraie  beauté  vient  de  la  santé  : ce  qui  rend  l'Église 
forte,  la  rend  belle;  son  unité  la  rend  belle,  son 
unité  la  rend  forte.  Voyons  donc  dans  son  unité,  et 
sa  beauté  et  sa  force;  heureux  si,  l’ayant  vue  belle 
premièrement  dans  son  tout , et  ensuite  dans  la  par- 
tie à laquelle  nous  nous  trouvons  immédiatement 
attachés,  nous  travaillons  à finir  jusqu’aux  moindres 
dissensions  qui  pourroient  défigurer  une  beauté  si 
parfaite.  Ce  sera  le  fruit  de  ce  discours , et  c’est  sans 
doute  le  plus  digne  objet  qu’on  puisse  proposer  à un 
si  grand  auditoire. 

PREMIER  POINT. 

J’ai , messieurs,  à vous  prêcher  un  grand  mystère  ; 
c’est  le  mystère  de  l’unité  de  l’Église.  Unieau-de- 
dans  par  le  Saiut-Esprit , elle  a encore  un  lien  com- 
mun de  sa  communion  extérieure,  et  doit  demeurer 
unie  par  un  gouvernement  où  l’autorité  de  Jésus- 
Christ  soit  représentée.  Ainsi  l’unité  garde  l’unité  ; 
et  sous  le  sceau  du  gouvernement  ecclésiastique , 
l’unité  de  l’esprit  est  conservée.  Quel  est  ce  gouver- 
nement? quelle  en  est  la  forme?  Ne  disons  rien  de 
uous-mémes  ; ouvrons  l’Evangile  ; l’Agneau  a levé  les 
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sceaux  de  ce  sacré  livre  , et  la  tradition  de  l'Église  a 
tout  expliqué. 

Nous  trouverons  dans  l’Evangile,  que  Jésus-Christ 
voulant  commencer  le  mystère  de  l’unité  dans  son 
Église,  parmi  tous  ses  disciples  en  choisit  douze; 
mais  que  voulant  consommer  le  mystère  de  l’unité 
dans  la  même  Église,  parmi  les  douze  il  en  choisit 
un.  « Il  appela  ses  disciples,  » dit  l’Évangile1  : les 
voilà  tous  ; « et  parmi  eux  il  eu  choisit  douze.  » 
Voilà  une  première  séparation,  et  les  apôtres  choi- 
sis. « Et  voici  les  noms  des  douze  apôtres  ; le  pre- 
« mier  est  Simon  qu’on  appelle  Pierre  \ » Voilà,  dans 
une  seconde  séparation,  saint  Pierre  mis  à la  tête, 
et  appelé  pour  cette  raison  du  nom  de  Pierre , « que 
«Jésus-Christ,  dit  saint  Marc*,  lui  avoit  donné;  « 
pour  préparer,  comme  vous  verrez  , l’ouvrage  qu’il 
inéditoit  d’élever  tout  son  édifice  sur  cette  pierre. 

Tout  ceci  n est  encore  qu’un  commencement  du 
mystère  de  l’unité.  Jésus-Christ,  en  le  commençant, 
parloit  encore  à plusieurs:  « Allez,  prêchez , je  vous 
«envoie;  » Ile,  prædicale , mitto  vos*:  mais  quand 
il  veut  mettre  la  dernière  main  au  mystère  de  l'unité, 
il  ne  parle  plus  à plusieurs  ; il  désigne  Pierre  person- 
nellement et  par  le  nouveau  nom  qu’il  lui  a donné  ; 
c’est  un  seul  qui  parle  à un  seul  : Jésus-Christ  Fils  de 
Dieu  à Simon  fils  de  Jouas  : Jésus-Christ  qui  est  la 
vraie  pierre,  et  fort  par  lui- même,  à Simon  qui 

' Luc.  vi.  l3.  — ’ Matth.  1.  1.  — > M arc.  m.  16.  — * Matlh. 
x.  6,  7,  16. 
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n'est  Pierre  que  par  la  force  que  Jésus -Christ  lui 
communique:  c’est  à celui-là  que  Jésus-Christ  parle; 
et  en  lui  parlant  il  agit  en  lui , et  y imprime  le  ca- 
ractère de  sa  fermeté:  » Et  moi,  dit-il1,  je  te  dis 
« à toi , tu  es  Pierre  ; et , ajoute-t-il , sur  cette  pierre 
•i j’établirai  mon  Église;  et,  conclut-il,  les  portes 
« de  l’enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  » Pour 
le  préparer  à cet  honneur,  Jésus-Christ,  qui  sait  que 
la  foi  qu’on  a en  lui  est  le  fondement  de  son  Église, 
inspire  à Pierre  une  foi  digne  d’être  le  fondement  de 
cet  admirable  édifice  : « Vous  êtes  le  Christ  Fils  du 
« Dieu  vivant  » Par  cette  haute  prédication  de  la 
foi , il  s’attire  l’inviolable  promesse  qui  le  fait  le  fon- 
dementde  l’Église.  La  parole  de  Jésus-Christ,  qui  de 
rien  fait  ce  qu’il  lui  plaît,  donne  cette  force  à un 
mortel.  'Qu’on  ne  dise  point,  qu’on  ne  pense  point 
que  ce  ministère  de  saint  Pierre  finisse  avec  lui  ; ce 
qui  doit  servir  de  soutien  à une  Eglise  éternelle  ne 
peut  jamais  avoir  de  fin.  Pierre  vivra  dans  ses  suc- 
cesseurs ; Pierre  parlera  toujours  dans  sa  chaire  ; 
c’est  ce  que  disent  les  Pères  ; c’est  ce  que  confir- 
ment six  cent  trente  évêques  au  concile  de  Chalcé- 
doiue  3. 

Jésus -Christ  ne  parle  pas  sans  effet.  Pierre  por- 
tera par-tout  avec  lui,  dans  cette  haute  prédication 
de  la  foi , le  fondement  des  Eglises  ; et  voici  le  che- 
min qu’il  lui  faut  faire.  Par  Jérusalem  la  cité  sainte 


* Matth.  xvi.  18.  — 2 Ibid.  16.  — i Conc.  Chald.  Act.  il,  m, 
Lab.  tom.  i \^col.  368,  4^5.  Relat.  ad  Leon.  ibid.  col.  833. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ÉGLISE.  463 

où  Jésus-Christ  a paru  ; où  « l'Église  devoit  com- 
mencer1 * » pour  continuer  la  succession  du  peuple 
de  Dieu;  où  Pierre  par  conséquent  devoit  être  long- 
temps le  chef  de  la  parole  et  de  la  conduite  ; d’où  il 
alloit  visitant  les  Eglises  persécutées  a,  et  les  confir- 
mant dans  la  foi  ; où  il  falloil  que  le  grand  Paul , 
Paul  revenu  du  troisième  ciel , le  vint  voir 3 , non  pas 
Jacques , quoiqu'il  y fut  ; un  si  grand  apôtre , « frère 
« du  SeigneuH,  » évêque  de  Jérusalem,  appelé  le 
Juste  , et  également  respecté  par  les  chrétiens  et  par 
les  Juifs:  ce  n’étoit  pas  lui  que  Paul  devoit  venir 
voir;  mais  il  est  venu  voir  Pierre,  et  le  voir,  selon  la 
force  de  l'original,  comme  on  vient  voir  une  chose 
pleine  de  merveilles , et  digne  d’être  recherchée;  » le 
« contempler,  l’étudier,  dit  saint  Jean-Chrysos  tome 5, 
« et  le  voir  comme  plus  grand  aussi  bien  que  plus  an- 
« cien  que  lui,  » dit  le  même  Père  : le  voir  néan- 
moins, non  pour  être  instruit,  lui  que  Jésus-Christ 
iustruisoit  lui-même  par  une  révélation  si  expresse  ; 
mais  afin  de  donner  la  forme  aux  siècles  futurs , et 
qu’il  demeurât  établi  à jamais  que  quelque  docte , 
quelque  saint  qu’on  soit , fùt-on  un  autre  saint  Paul, 
il  faut  voir  Pierre  : par  cette  sainte  cité  et  encore  par 
Antioche,  la  métropolitaine  de  l'Orient;  mais  ce  n’est 
rien , la  plus  illustre  Église  du  monde , puisque  c’est 
là  que  le  nom  de  chrétien  a pris  naissance  ; vous  l’a- 
vez lu  dans  les  Actes  6 ; Église  fondée  par  saint  lîar- 


1 Luc.  XXIV.  4/.  — * Ad.  IX.  3x.  — 1 G al.  i.  18.  — * Ibid.  19. 

— s in  Epis! . ad  Gai.  cap.  1,  n.  1 1,  tom.  x,  p.  677.  — 6 Ad.  xi.  26. 
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nabé  et  par  saint  Paul  ; mais  que  la  dignité  de  Pierre 
oblige  à le  reconnoitre  pour  son  premier  pasteur  ; 
l’histoire  ecclésiastique  en  fait  foi  : où  il  falloit  que 
Pierre  vînt,  quand  elle  se  fut  distinguée  des  autres 
par  une  si  éclatante  profession  du  christianisme,  et 
que  sa  chaire  à Antioche  fit  une  solennité  dans  les 
Égl  ises  : par  ces  deux  villes , illustres  dans  l’Église 
chrétienne  par  des  caractères  si  marqués , il  falloit 
qu’il  vint  à Ilome  plus  illustre  encore  : Rome  le  chef 
de  l’idolâtrie  aussi  bien  que  de  l'empire  ; mais  Home, 
qui,  pour  signaler  le  triomphe  de  Jésus-Christ,  est 
prédestinée  à être  le  chef  de  la  religion  et  de  l’É- 
glise , doit  devenir  par  cette  raison  la  propre  Église 
de  saint  Pierre  ; et  voilà  où  il  faut  qu  il  vienne,  par 
Jérusalem  et  par  Antioche. 

Mais  pourquoi  voyons-nous  ici  l’apôtre  saint  Paul? 
le  mystère  en  seroit  long  à déduire.  Souvenez -vous 
seulement  du  grand  partage,  où  l’univers  fut  comme 
divisé  entre  Pierre  et  Paul  ; où  Pierre,  chargé  du  tout 
en  général  par  sa  primauté,  et  par  un  ordre  exprès 
chargé  des  Gentils  qu’il  avoit  reçus  en  la  personne 
de  Cornélius  le  Centurion  ne  laisse  pas , pour  faci- 
liter la  prédication,  de  se  charger  du  soin  spécial 
des  Juifs , comme  Paul  se  chargea  du  soin  spécial 
des  Gentils  ».  Puisqu’il  falloit  partager,  il  falloit  que 
le  premier  eût  les  aînés  ; que  le  chef,  à qui  tout  se 
devoit  unir,  eût  le  peuple  sur  lequel  le  reste  devoit 
être  enté , et  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  eût  le 


‘ Ad.  x — 1 Gai.  n.  7,  8,  9. 
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partage  de  Jésus-Christ  même.  Mais  ce  n’est  pas  en- 
core assez  ; et  il  faut  que  Rome  revienne  au  partage 
de  saint  Pierre:  car  encore  que,  comme  chef  de  la 
gentilité , elle  fût  plus  que  toutes  les  autres  villes 
comprise  dans  le  partage  de  l’apôtre  des  Gentils  ; 
comme  chef  de  la  chrétienté , il  faut  que  Pierre  y 
fonde  l’Eglise  : ce  n’est  pas  tout;  il  faut  que  la  com- 
mission extraordinaire  de  Paul  expire  avec  lui  à 
Rome,  et  que  réunie  à jamais,  pour  ainsi  parler,  à 
la  chaire  suprême  de  Pierre  à laquelle  elle  étoit  sub- 
ordonnée, elle  élève  l'Eglise  romaine  au  comble  de 
l’autorité  et  de  la  gloire.  Disons  encore  ; quoique  ces 
deux  frères , saint  Pierre  et  saint  Paul , nouveaux 
fondateurs  de  Rome , plus  heureux  , comme  plus 
unis,  que  ses  deux  premiers  fondateurs,  doivent 
consacrer  ensemble  l’Église  romaine;  quelque  grand 
que  soit  saint  Paul , en  science  , en  dons  spirituels, 
en  charité,  en  courage  ; encore  qu’il  ait  « travaillé 
« plus  que  tous  les  autres  apôtres  » et  qu’il  pa- 
roisse étonné  lui-méme  de  ses  grandes  révélations  % 
et  de  1 excès  de  ses  lumières , il  faut  que  la  parole 
de  Jésus-Christ  prévale  : Rome  ne  sera  pas  la  chaire 
de  saint  Paul , mais  la  chaire  de  saint  Pierre  : c’est 
sous  ce  titre  quelle  sera  plus  assurément  que  jamais 
le  chef  du  monde  ; et  qui  ne  sait  ce  qu’a  chanté  le 
grand  saint  l’rosper , il  y a plus  de  douze  cents  ans  3 : 
« Rome  le  siège  de  Pierre,  devenue  sous  ce  titre  le 


' /.  Cor.  xv.  io.  — * II.  Cor.  il.  7.  — 1 S.  Prosp.  Carm.  de  Inyr. 
cap.  11. 
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« chef  de  l'ordre  pastoral  dans  tout  l'univers,  s’assu- 
« jettit  par  la  religion  ce  quelle  n’a  pu  subjuguer 
« par  les  armes?  » Que  volontiers  nous  répétons  ce 
sacré  cantique  d'un  Père  de  l'Église  gallicane  ! c’est 
le  cantique  de  la  paix  , où , dans  la  grandeur  de 
Rome,  l’unité  de  toute  l’Église  est  célébrée. 

Ainsi  fut  établie  et  6xée  à Rome  la  chaire  éter- 
nelle. C’est  cette  Église  romaine  qui,  enseignée  par 
saint  Pierre  et  ses  successeurs  , ne  connoit  point 
d’hérésie.  Les  donatistes  affectèrent  d’y  avoir  un 
siège',  et  crurent  se  sauver  par  ce  moyen  du  re- 
proche qu’on  leur  faisoit,  que  la  chaire  d’unité  leur 
manquoit  : mais  la  chaire  de  pestilence  ne  put  sub- 
sister, ni  avoir  de  succession  auprès  de  la  chaire  de 
vérité.  Les  manichéens  se  cachèrent  quelque  temps 
dans  cette  Église’  : les  y découvrir  seulement  a été 
les  en  bannir  pour  jamais.  Ainsi  les  hérésies  ont  pu 
y passer,  mais  non  pas  y prendre  racine.  Que  con- 
tre la  coutume  de  tous  leurs  prédécesseurs , un  ou 
deux  souverains  pontifes  , ou  par  violence , ou  par 
surprise  , n’aient  pas  assez  constamment  soutenu  , 
ou  assez  pleinement  expliqué  la  doctrine  de  la  foi  ; 
consultés  de  toute  la  terre,  et  répondant  durant 
tant  de  siècles  à toutes  sortes  de  questions  de  doc- 
trine, de  discipline,  de  cérémonies,  qu'une  seule  de 
leurs  réponses  se  trouve  notée  par  la  souveraine  ri- 
gueur d'un  concile  œcuménique  ; ces  fautes  particu- 


‘ S.  Opt.  Mil.  lib.  il,  n.  4i  Pa9-  29  î cdit.  1700.  — 1 S . Léo. 
Serm.  xli,  cap.  v. 
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lières  n ont  pu  faire  aucune  impression  dans  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Un  vaisseau  qui  fend  les  eaux  n’y 
laisse  pas  moins  de  vestiges  de  son  passage.  C’est 
Pierre  qui  a failli , mais  qu’un  regard  de  Jésus  ra- 
mène aussitôt 1 , et  qui , avant  que  le  Fils  de  Dieu  lui 
déclare  sa  faute  future , assuré  de  sa  conversion , re- 
çoit l’ordre  «de  confirmer  scs  frères2:  » et  quels 
frères  ? les  apôtres  ; les  colonnes  même  : combien 
plus  les  siècles  suivants  ! Qu’a  servi  à l’hérésie  des 
Monothélites , d’avoir  pu  surprendre  un  pape?  l’a- 
nathème qui  lui  a donné  le  premier  coup  n’eu  est 
pas  moins  parti  de  cette  chaire  quelle  tenta  vaine- 
ment d’occuper;  et  le  concile  sixième  ne  s’en  est 
pas  écrié  avec  moins  de  force  : « Pierre  a parlé  par 
« Agathon3.  » Toutes  les  autres  hérésies  ont  reçu  du 
même  endroit  le  coup  mortel.  Ainsi  l’Église  romaine 
est  toujours  vierge  ; la  foi  romaine  est  toujours  la 
foi  de  l’Église  ; on  croit  toujours  ce  qu’on  a cru  ; la 
méine  voix  retentit  par-tout  ; et  Pierre  demeure  dans 
ses  successeurs  le  fondement  des  fidèles.  C’est  Jé- 
sus-Christ qui  l’a  dit,  et  le  ciel  et  la  terre  passeront 
plutôt  que  sa  parole. 

Mais  voyons , encore  en  un  mot,  la  suite  de  cette 
parole.  Jésus-Christ  poursuit  son  dessein  ; et  après 
avoir  dit  à Pierre , éternel  prédicateur  de  la  foi  : 
«Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
« Eglise*,  » il  ajoute  : « et  je  te  donnerai  les  clefs  du 

1 Luc.  xxii.  61 . — 1 Ibid.  3x.  — 3 Conc.  Court.  in,  gen.  vi,  Serm. 
acclam.  ad  lmp.  Act.  xviu,  torn.  vi  Conc.  col.  io53.  — 4 Matth. 
xvi.  18,  19. 
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« rovaume  des  deux.  » Toi,  qui  as  la  prérogative 
de  la  prédication  de  la  foi , tu  auras  aussi  les  defs 
qui  désignent  l'autorité  du  gouvernement  ; « ce  que 
« tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel , et  ce  que 
« tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  » 
Tout  est  soumis  à ces  clefs , tout , mes  frères  , rois 
et  peuples,  pasteurs  et  troupeaux:  nous  le  publions 
avec  joie;  car  nous  aimons  l’unité,  et  nous  tenons  à 
gloire  notre  obéissance.  C’est  à Pierre  qu’il  est  or- 
donné premièrement  « d’aimer  plus  que  tous  lesau- 
« très  apôtres  , » et  ensuite  « de  paitre  » et  gouver- 
ner tout,  « et  les  agneaux  et  les  brebis1,  » et  les 
petits  et  les  mères,  et  les  pasteurs  mêmes;  pasteurs 
à l’égard  des  peuples , et  brebis  à l’égard  de  Pierre  , 
ils  honorent  en  lui  Jésus -Christ , confessant  aussi 
qu’avec  raison  on  lui  demande  un  plus  grand  amour, 
puisqu’il  a plus  de  dignité  avec  plus  de  charge;  et 
que  parmi  nous,  sous  la  discipline  d’un  maitre  tel 
que  le  nôtre,  il  faut,  selon  sa  parole , « que  le  pre- 
• mier  soit  comme  lui,  par  la  charité,  le  serviteur 
« de  tous  les  autres’.  » 

Ainsi  saint  Pierre  paroît  le  premier  en  toutes  ma- 
nières : le  premier  à confesser  la  foi3,  le  premier 
dans  l’obligation  d’exercer  l'amour*  ; le  premier  de 
tous  les  apôtres  qui  vit  Jésus -Christ  ressuscité  des 
morts  '’,  comme  il  en  devoit  être  le  premier  témoin 
devant  tout  le  peuple6;  le  premier  quand  il  fallut 

■ Joan.  xxi.  i5,  16,  17.  — ’ Marc.  x.  44-  — * Matth.  xvi.  16. 
— ♦ Joan.  xxi.  i5  et  scq.  — s /.  Cor.  xv.  5.  — * Act.  H.  14. 
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remplir  le  nombre  des  apôtres  1 * ; le  premier  qui  con- 
firma la  foi  par  un  miracle’  ; le  premier  à convertir 
les  Juifs3;  le  premier  à recevoir  les  Gentils*;  le  pre- 
mier par-tout;  mais  je  ne  puis  pas  tout  dire.  Tout 
concourt  à établir  sa  primauté  ; oui,  mes  frères, 
tout,  jusqu'à  ses  fautes,  qui  apprennent  à ses  suc- 
cesseurs à exercer  une  si  grande  puissance  avec  hu- 
milité et  condescendance  : car  Jésus-Christ  est  le  seul 
pontife  qui,  au-dessus,  dit  saint  Paul5,  du  péché  et 
de  l’ignorance , n’a  pu  ressentir  la  foiblesse  humaine 
que  dans  la  mortalité,  ni  apprendre  la  compassion 
que  par  ses  souffrances;  mais  les  pontifes  ses  vi- 
caires, qui  tous  les  jours  disent  avec  nous,  « Pardon- 
« nez-nous  nos  fautes,  » apprennent  à compatir  d’une 
autre  manière,  et  11e  se  glorifient  pas  du  trésor  qu’ils 
portent  dans  un  vaisseau  si  fragile. 

Mais  une  autre  faute  de  Pierre  donne  une  autre 
leçon  à toute  l’Église.  11  en  avoit  déjà  pris  le  gouver- 
nement en  main,  quand  saint  Paul  lui  dit  en  face, 
» qu’il  11e  marchoit  pas  droitemeut  selon  l’Évan- 
Bgile6;  » pareequ’en  s'éloignant  trop  des  Gentils 
convertis , il  mettait  quelque  espèce  de  division  dans 
l’Église.  Il  ne  manquoit  pas  dans  la  foi;  mais  dans 
la  conduite:  je  le  sais;  les  anciens  l’ont  dit,  et  il  est 
certain.  Mais  enfin  saint  Paul  laisoit  voir  à un  si 
grand  apôtre  qu’il  manquoit  dans  la  conduite?;  et 
encore  que  cette  faute  lui  fut  commune  avec  Jacques, 

1 Acl.  1.  i5.  — 1 Ibid.  111.  6,  -j.  — 1 Ibid.  il.  14.  — * Ibid.  x.  — 

s Ilebr.  11.  17,18.  iv.  1 5.  vu.  26.  — 6 Gai.  u.  11,24.  — 7 Ibid.  n. 
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il  ne  s’en  prend  pas  à Jacques , mais  à Pierre  qui 
étoit  chargé  du  gouvernement;  et  il  écrit  la  faute  de 
Pierre  dans  une  épître , qu’on  devoit  lire  éternelle- 
ment dans  toutes  les  Églises  avec  le  respect  qu’on  doit 
à l’autorité  divine  : et  Pierre , qui  le  voit , ne  s’eu 
fâche  pas  ; et  Paul , qui  l’écrit , ne  craint  pas  qu’on 
l’accuse  d’être  vain.  Ames  célestes,  qui  ne  sont  tou- 
chées que  du  bien  commun;  qui  écrivent,  qui  lais- 
sent écrire,  aux  dépensde  tout,  ce  qu’ils  croientutile 
à la  conversion  des  Gentils  et  à l’instruction  de  la 
postérité  ! Il  falloit  que  dans  un  pontife  aussi  éminent 
que  saint  Pierre,  les  pontifes  ses  successeurs  appris- 
sent à prêter  l’oreille  à leurs  inférieurs,  lorsque 
beaucoup  moindres  que  saint  Paul,  et  dans  de  moin- 
dres sujets , ils  leur  parleroient  avec  moins  de  force, 
mais  toujours  avec  le  même  dessein  de  pacifier  l’É- 
glise. Voilà  ce  que  saint  Cyprien1,  saint  Augustin1, 
et  les  autres  Pères  ont  remarqué  dans  cet  exemple 
de  saint  Pierre.  Admirons,  après  ces  grands  hom- 
mes, dans  l'humilité,  l'ornement  le  plus  nécessaire 
des  grandes  places  ; et  quelque  chose  de  plus  véné- 
rable dans  la  modestie  que  dans  tous  les  autres 
dons;  et  le  monde  plus  disposé  à l’obéissance,  quand 
celui  à qui  on  la  doit  obéit  le  premier  à la  raison  ; et 
Pierre  , qui  se  corrige,  plus  grand  , s’il  se  peut , que 
Paul  qui  le  reprend. 

Suivons  ; ne  vous  lassez  point  d'entendre  le  grand 


* S.  Cypr.  Epist.  lxxi,  p.  137. — * S.  Auq.  Epist.  lxxxiii,  n.  aa, 
lom.  n,co/.  198. 
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mystère  qu’une  raison  nécessaire  nous  oblige  au- 
jourd’hui de  vous  prêcher.  On  veut  de  la  morale 
dans  les  sermons,  et  on  a raison,  pourvu  qu’on  en- 
tende que  la  morale  chrétienne  est  fondée  sur  les  / 
mystères  du  christianisme.  Ce  que  je  vous  prêche, 

«je  vous  le  dis,  est  un  grand  mystère  en  Jésus-Christ 
« et  en  son  Église  ' ; » et  ce  mystère  est  le  fonde- 
ment de  cette  belle  morale  qui  unit  tous  les  chré- 
tiens dans  la  paix , dans  l’obéissance , et  dans  1 unité 
catholique. 

Vous  avez  vu  cette  unité  dans  le  saint  Siège  : la 
voulez-  vous  voir  dans  tout  l’ordre  et  dans  tout  le 
collège  épiscopal  ? Mais  c’est  encore  en  saint  Pierre 
qu  elle  doit  paroltre , et  encore  dans  ces  paroles  : 

■■  Tout  ce  que  tu  lieras  sera  lié  ; tout  ce  que  tu  dé- 
« lieras  sera  délié’.  » Tous  les  papes  et  tous  les 
saints  Pères  l’ont  enseigné  d’un  commun  accord. 

Uni,  mes  frères,  ces  grandes  paroles,  où  vous  avez 
vu  si  clairement  la  primauté  de  saint  Pierre , ont. 
érigé  les  évêques , puisque  la  force  de  leur  minis- 
tère consiste  à lier  ou  à délier  ceux  qui  croient  ou 
11e  croient  pas  à leur  parole.  Ainsi  cette  divine  puis- 
sance de  lier  et  de  délier  est  une  annexe  nécessaire, 
et  comme  le  dernier  sceau  de  la  prédication  que 
Jésus-Christ  leur  a confiée  ; et  vous  voyez  en  pas- 
sant tout  l’ordre  de  la  juridiction  ecclésiastique. 

C’est  pourquoi  le  même  qui  a dit  à saint  Pierre  : 

« Tout  ce  que  tu  lieras  sera  lié  ; tout  ce  que  tu  dé- 


1 Epliet.  v.  3a.  — ’ Matth.  xvi.  19. 
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« lie  ras  sera  délié  » a dit  la  même  chose  à tous  les 
apôtres  ; et  leur  a dit  encore  : « Tous  ceux  dont  vous 
« remettrez  les  péchés  , ils  leur  seront  remis  ; et  tous 
« ceux  dont  vous  retiendrez  les  péchés  , ils  leur  sc- 
■>  ront  retenus*.  » Qu’est-ce  que  lier,  sinon  retenir  ; 
et  qu’est-ce  que  délier,  sinon  remettre  ? et  le  même, 
qui  donne  à Pierre  cette  puissance , la  donne  aussi 
de  sa  propre  bouche  à tous  les  apôtres.  « Comme 
« mon  Père  m’a  envoyé,ainsi,  dit-il,  je  vous  envoie'1.  » 
On  ne  peut  voir  ni  une  puissance  mieux  établie,  ni 
une  mission  plus  immédiate  ; aussi  souffle-t-il  égale- 
ment sur  tous;  il  répand  sur  tous  le  même  esprit 
avec  ce  souffle,  en  leur  disant:  « Recevez  le  Saint- 
« Esprit;  ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés,  ils 
« seront  remis  » et  le  reste  que  nous  avons  récité. 

Cctoit  donc  manifestement  le  dessein  de  Jésus- 
Christ  de  mettre  premièrement  dans  un  seul  ce  que 
dans  la  suite  il  vouloit  mettre  dans  plusieurs:  mais 
la  suite  ne  renverse  pas  le  commencement,  et  le 
premier  ne  perd  pas  sa  place.  Cette  première  parole: 
o Tout  ce  que  tu  lieras,  » dite  à un  seul,  a déjà  rangé 
sous  sa  puissance  chacun  de  ceux  à qui  on  dira: 
« Tout  ce  que  vous  remettrez.  » Car  les  promesses 
de  Jésus-Christ,  aussi  bien  que  ses  dons,  sont  sans 
repentance  ; et  ce  qui  est  une  fois  donné  indéfiniment 
et  universellement  est  irrévocable , outre  que  la 
puissance  donnée  à plusieurs  porte  sa  restriction 
dans  son  partage,  au  lieu  que  la  puissance  donnée 

’ Mutth.xv  III.  i8.  — ‘Jo  on.xx.i3.  — ,/bid.3i. — ' Ibid,  aa,  a3. 
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à un  seul,  et  sur  tous,  et  sans  exception,  emporte  la 
plénitude  ; et  n’ayant  à se  partager  avec  aucun 
autre,  elle  n’a  de  bornes  que  celles  que  donne  la 
règle.  C’est  pourquoi  nos  anciens  docteurs  de  Paris, 
que  je  pourrais  ici  nommer  avec  honneur,  ont  tous 
reconnu  d’une  même  voix,  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre,  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique: 
c’est  un  point  décidé  et  résolu;  mais  ils  demandent 
seulement  qu’elle  soit  réglée  dans  son  exercice  par 
les  canons,  c’est-à-dire  par  les  lois  communes  de 
toute  l’Eglise;  de  peur  que,  s’élevant  au-dessus  de 
tout,  elle  ne  détruise  elle-même  scs  propres  décrets. 

Ainsi  le  mystère  est  entendu  : tous  reçoivent  la 
même  puissance,  et  tous  de  la  même  source  , mais 
non  pas  tous  en  même  degré , ni  avec  la  même 
étendue  ; car  Jésus-Christ  se  communique  en  telle 
mesure  qu  il  lui  plaît,  et  toujours  de  la  manière  la 
plus  convenable  à établir  l’unité  de  son  Église.  C’est 
pourquoi  il  commence  par  le  premier,  et  dans  ce 
premier  il  forme  le  tout;  et  lui-inéme  il  développe 
avec  ordre  ce  qu’il  a mis  dans  un  seul.  « Et  Pierre, 
«dit  saint  Augustin1,  qui,  dans  l'honneur  de  sa 
«primauté,  représentoit  toute  l’Église,  reçoit  aussi 
« le  premier  et  le  seid  d’abord  les  clefs  qui  dans  la 
« suite  dévoient  être  communiquées  à tous  les  au- 
« très’,  » afin  que  nous  apprenions,  selon  la  doctrine 
d’un  saint  évêque  de  l’Église  gallicane 3,  que  l’autorité 

1 S.  shuj.  in  Joan.  Tract,  cxxiv,  tom.  Ul,  part.  H,  col.  8 22.— 

* S.  Opt.  Mil.  lib.  vu,  n.  3,  p*>g.  io-f.  — 3 S.  Cœsar.  Arel.  Epist. 
ad  Sfvitn.  tom.  i Cane.  Gall.  pag.  184. 
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ecclésiastique,  premièrement  établie  en  la  personne 
d’un  seul,  ne  s’est  répandue  qu'à  condition  d'étre 
toujours  ramenée  au  principe  de  son  unité,  et  que 
tous  ceux  qui  auront  à l’exercer  se  doivent  tenir  in- 
séparablement unis  à la  même  chaire. 

C’est  cette  chaire  romaine  tant  célébrée  par  les 
I’ères,  où  ils  ont  exalté,  comme  à l’envi,  « la  prin- 
« cipauté  de  la  chaire  apostolique,  la  principauté 
« principale,  la  source  de  1 unité,  et  dans  la  place  de 
« Pierre  l'éminent  degré  de  la  chaire  sacerdotale  ; 
«l’Église  mère,  qui  tient  en  sa  main  la  conduite  de 
« toutes  les  autres  Églises  ; le  chef  de  l’épiscopat , 
« d’où  part  le  rayon  du  gouvernement  ; la  chaire 
« principale,  la  chaire  unique  en  laquelle  seule  tous 
« gardent  1'unité.  » Vous  entendez  dans  ces  mots 
saint  Optât,  saint  Augustin , saint  Cyprien , saint  lré- 
née,  saint  Prosper,  saint  Avite,  saint  Théodoret,  le 
concile  de  Chalcédoine,  et  les  autres;  l’Afrique,  les 
Gaules,  la  Grèce,  l’Asie;  l’Orient  et  l'Occident  unis 
ensemble 1 : et  voilà,  sans  préjudice  des  lumières  di- 
vines, extraordinaires  et  surabondantes,  et  de  la 
puissance  proportionnée  à de  si  grandes  lumières, 
qui  étoit  pour  les  premiers  temps  dans  les  apdtres , 
premiers  fondateurs  de  toutes  les  Églises  chrétiennes  ; 


1 S.  Auq.  Epist.  XLM,  tom.  u,  col.  Cf  i.  S.  Jren.  lib.  lit,  cap.  m, 
p.  175.  S.  Cypr.  Epist.  lv,  pag.  86.  Thtod.  Ep.  ad  Ren.  cxvi, 
tom.  ni,  p.  989.  S.  Avit.  Ep.  ad  Faust,  tom.  1 Conc.  Gai.  p.  1 58. 
S.  Prosp.  Carm.  de  Ingr.  cap.  12.  Conc.  Chalc.  Rclat.  ad  Leon.  Lab. 
tom.  lv,  col.  837.  Libell.  Joan . Const.  ib.  col . i486.  S.  Opt.  Mil. 
lib.  11 , n.  a , p.  28. 
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voilà,  dis-je,  ce  qui  doit  rester,  selon  la  parole  de 
Jésus-Christ  et  la  constante  tradition  de  nos  Pères, 
dans  l’ordre  commun  de  l’Église  : et  puisque  c’ctoit 
le  conseil  de  Dieu  de  permettre,  pour  éprouver  ses 
fidèles , qu’il  s’élevât  des  schismes  et  des  hérésies , il 
n'y  avoit  point  de  constitution  ni  plus  ferme  pour  se 
soutenir,  ni  plus  forte  pour  les  abattre.  Par  cette 
constitution  tout  est  fort  dans  l’Église,  parceque  tout 
y est  divin , et  que  tout  y est  uni  : et,  comme  chaque 
partie  est  divine,  le  lien  aussi  est  divin  ; et  l’assem- 
blage est  tel  que  chaque  partie  agit  avec  la  force  du 
tout.  C’est  pourquoi  nos  prédécesseurs,  qui  ont  dit 
si  souvent,  dans  leurs  conciles  qu’ils  agissoient 
dans  leurs  Eglises  comme  vicaires  de  Jésus-Christ  et 
successeurs  des  apôtres  qu’il  a immédiatement  en- 
voyés, ont  dit  aussi  dans  d’autres  conciles’,  comme 
ont  fait  les  papes  à Chàlons,  à Vienne  et  ailleurs, 
qu’ils  agissoient  «au  nom  de  Pierre:»  Vice  Pétri ; 
« par  l’autorité  donnée  à tous  les  évêques  en  la  per- 
« sonne  de  saint  Pierre:»  Auctoritate  episcopis  per 
beatum  Petrum  collata ; «comme  vicaires  de  saint 
« Pierre  : » Vicarii  Pétri;  et  l’ont  dit  lors  même  qu’ils 
agissoient  par  leur  autorité  ordinaire  et  subordon- 
née; parceque  tout  a été  mis  premièrement  dans 
saint  Pierre,  et  que  la  correspondance  est  telle  dans 
tout  le  corps  de  l’Eglise,  que  ce  que  fait  chaque 

1 Conc.  Meld.  Prœf.  tom.  m Conc.  G ail.  p.  27.  — * Sjrnod. 
Hem.  tom.  vin  Conc.  col.  5g  1 . Conc.  Pien.  tom.  ix  Conc.  col.  433  . 
Conc.  Cabil.  ib.  col.  2j5.  Conc.  Hem.  ib.  col.  48 1.  Conc.  Ciccst.  t.  X 
Conc.  col.  1 182.  Tvo  Corn,  de  Cath.  Petr.  Ant. 
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évoque,  selon  la  régie  et  dans  l’esprit  de  l’unité 
catholique,  toute  l’Église,  tout  l’épiscopat,  et  le  chef 
de  l’épiscopat  le  fait  avec  lui. 

S’il  est  ainsi,  chrétiens;  si  les  évêques  n’ont  tous 
ensemble  qu’une  même  chaire,  par  le  rapport  essen- 
tiel qu’ils  ont  tous  avec  la  chaire  unique  où  saint 
Pierre  et  ses  successeurs  sont  assis;  si  en  consé- 
quence de  cette  doctrine  ils  doivent  tous  agir  dans 
l'esprit  de  l’unité  catholique , en  sorte  que  chaque 
évêque  ne  dise  rien,  ne  fasse  rien , ne  pense  rien  que 
l’Église  universelle  ne  puisse  avouer,  que  doit  at- 
tendre l’univers  d’une  assemblée  de  tant  d’évéques? 
M’est-il  permis,  messeigneurs,  de  vous  adresser  la 
parole,  à vous  de  qui  je  la  tiens  aujourd’hui,  mais  à 
vous  qui  êtes  mes  juges  et  les  interprètes  de  la  vo- 
lonté divine?  Ah  ! sans  doute,  puisque  c’est  vous  qui 
m’ouvrez  la  bouche,  quand  je  vous  parle,  messei- 
gneurs, ce  n’est  pas  moi  qui  vous  parle,  c’est  vous- 
mémes  qui  vous  parlez  à vous-mêmes.  Songeons  que 
nous  devons  agir  par  l’esprit  de  toute  l’Église  ; ne 
soyons  pas  des  hommes  vulgaires  que  les  vues  parti- 
culières détournent  du  vrai  esprit  de  l'unité  catho- 
lique : nous  agissons  dans  un  corps,  dans  le  corps 
de  l'épiscopat  et  de  IT.glise  catholique,  où  tout  ce 
qui  est  contraire  à la  régie  ne  manque  jamais  d’être 
détesté;  car  l’esprit  de  vérité  y prévaut  toujours. 
Puissent  nos  résolutions  être  telles , qu’elles  soient 
dignes  de  nos  pères,  et  dignes  d’être  adoptées  par 
nos  descendants  ; dignes  enfin  d’être  comptées  parmi 
les  actes  authentiques  de  l’Église, jet  insérées  avec 
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honneur  dans  ces  registres  immortels  où  sont  com- 
pris les  décrets  qui  regardent  non  seulement  la  vie 
présente,  mais  encore  la  vie  future  et  l’éternité  tout 
entière  ! 

La  comprenez-vous  maintenant  cette  immortelle 
beauté  de  l’Église  catholique,  où  se  rainasse  ce  que 
tous  les  lieux,  ce  que  tous  les  siècles  présents,  passés 
et  futurs,  ont  de  beau  et  de  glorieux?  Que  vous  êtes 
belle  dans  cette  union,  ô Église  catholique!  mais 
en  même  temps  que  vous  êtes  forte!  « Relie,  dit  le 
«saint  Cantique',  et  agréable  comme  Jérusalem;  » 
et  en  même  temps,  « terrible  comme  une  armée 
« rangée  en  bataille:  » belle  comine  Jérusalem,  où 
l’on  voit  une  sainte  uniformité,  et  une  police  admi- 
rable sous  un  même  chef;  belle  assurément  dans 
votre  paix,  lorsque  recueillie  dans  vos  murailles 
vous  louez  celui  qui  vous  a choisie,  annonçant  scs 
vérités  à ses  fidèles.  Mais  si  les  scandales  s’élèvent, 
si  les  ennemis  de  Dieu  osent  l’attaquer  par  leurs  blas- 
phèmes, vous  sortez  de  vos  murailles,  ô Jérusalem  ! 
et  vous  vous  formez  en  armée  pour  les  combattre  : 
toujours  belle  en  cet  état,  car  votre  beauté  ne  vous 
quitte  pas;  mais  tout-à-coup  devenue  terrible:  car 
une  année  qui  paroit  si  belle  dans  une  revue,  com- 
bien est-elle  terrible  quand  011  voit  tous  les  arcs 
bandés  et  toutes  les  piques  hérissées  contre  soi  ! Que 
vous  êtes  donc  terrible,  6 Eglise  sainte  ! lorsque  vous 
marchez,  Pierre  à votre  tête,  et  la  chaire  de  l’unité 


* Cant.  vi.  3. 
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vous  unissant  toute;  abattant  les  têtes  superbes  et 
toute  hauteur  qui  s’élève  contre  la  science  de  Dieu  ; 
pressant  ses  ennemis  de  tout  le  poids  de  vos  batail- 
lons serres  ; les  accablant  tout  ensemble  et  de  toute 
l'autorité  des  siècles  passés,  et  de  toute  l’exécration 
des  siècles  futurs;  dissipant  les  hérésies,  et  les  étouf- 
fant quelquefois  dans  leur  naissance;  prenant  les 
petits  de  Babylone  et  les  hérésies  naissantes , et  les 
brisant  contre  votre  Pierre  ; Jésus-Christ  votre  chef 
vous  mouvant  d'en-haut  et  vous  unissant  ; mais  vous 
mouvant  et  vous  unissant  par  des  instruments  pro- 
portionnés, par  des  moyens  convenables,  par  un 
chef  qui  le  représente,  qui  vous  fasse  en  tout  agir 
tout  entière,  et  rassemble  toutes  vos  forces  dans  une 
seule  action. 

Je  ne  m’étonne  donc  plus  de  la  force  de  l’Église , 
ni  de  ce  puissant  attrait  de  son  unité.  Pleine  de  l'es- 
prit de  celui  qui  dit  : « Je  tirerai  tout  à moi 1 ; » tout 
vient  à elle,  Juifs  et  Gentils,  Grecs  et  Barbares.  Les 
Juifs  dévoient  venir  les  premiers;  et,  malgré  la  ré- 
probation de  ce  peuple  ingrat,  il  y a ce  précieux 
reste  et  ces  bienheureux  réservés  tant  célébrés  par 
les  prophètes.  Prêchez , Pierre  ; tendez  vos  filets , 
divin  pécheur.  Cinq  mille , trois  mille  entreront 
d’abord,  bientôt  suivis  d’un  plus  grand  nombre. 
Mais  « Jésus-Christ  a d’autres  brebis  qui  ne  sont  pas 
« de  ce  bercail3.  » C’est  par  vous,  ô Pierre  ! qu’il  veut 
commencer  à les  rassembler.  Voyez  ces  serpents. 


' Joan.  xu.  3a.  — ’ Ibid.  x.  it>. 
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voyez  ces  reptiles  et  ces  autres  animaux  immondes 
qui  vous  sont  présentés  du  ciel.  C’est  les  Gentils, 
peuple  immonde,  et  peuple  qui  n’est  pas  peuple: 
et  que  vous  dit  la  voix  céleste?  « Tue  et  mange  1 , » 
unis,  incorpore,  fais  mourir  la  gentilité  dans  ces 
peuples  : et  voilà  en  même  temps  à la  porte  les  en- 
voyés de  Cornélius  ; et  Pierre,  qui  a reçu  les  bien- 
heureux restes  des  Juifs,  va  consacrer  les  prémices 
des  Gentils. 

Après  les  prémices  viendra  le  tout  ; après  l'officier 
romain  , Rome  viendra  elle-même  ; après  Rome  , 
viendront  les  peuples  l’un  sur  l’autre.  Quelle  Église 
a enfanté  tant  d'autres  églises?  D'abord  tout  l’Occi- 
dent est  venu  par  elle,  et  nous  sommes  venus  des 
premiers  ; vous  le  verrez  bientôt.  Mais  Rome  n’est 
pas  épuisée  dans  sa  vieillesse,  et  sa  voix  n’est  pas 
éteinte  ; nuit  et  jour  elle  ne  cesse  de  crier  aux  peu- 
ples les  plus  éloignés,  afin  de  les  appeler  au  banquet 
où  tout  est  fait  un  : et  voilà  qu’à  cette  voix  mater- 
nelle les  extrémités  de  l’Orient  s ébranlent,  et  sem- 
blent vouloir  enfanter  une  nouvelle  chrétienté,  pour 
réparer  les  ravages  des  dernières  hérésies  : c’est  le 
destin  de  l’Église.  Movebo  candelabrum  tuum  : « Je 
«remuerai  votre  chandelier,  » dit  Jésus-Christ  à 
l’Église  d’Éphèse  * ; je  vous  ôterai  la  foi  : « Je  le  re- 
« muerai;  » il  n’éteintpas  la  lumière,  il  la  transporte; 
elle  passe  à des  climats  plus  heureux.  Malheur, 
malheur  encore  une  fois  à qui  la  perd  ; mais  la  lu- 

* Act.  x.  13,  i3. — * Apoc.  11.  5. 
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raière  va  son  train,  et  le  soleil  achève  sa  course. 

Mais  quoi,  je  ne  vois  pas  encore  les  rois  et  les  em- 
pereurs! où  sont-ils  ces  illustres  nourriciers,  tant 
de  fois  promis  à l'Église  par  les  prophètes?  Ils  vien- 
dront, mais  en  leur  temps.  Ne  voyez-vous  pas  dans 
un  seul  psaume  1 le  temps  « où  les  nations  entrent 
« en  fureur,  où  les  rois  et  les  princes  font  de  vains 
« complots  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ?  » 
Mais  je  vois  tout-à-coup  un  autre  temps  : Et  nunc,  et 
nunc,  « Et  maintenant:  » ccst  un  autre  temps  qui 
va  paroître.  Et  nunc,  retjes , intcUujile  : « Et  maintc- 
« liant,  6 rois,  entendez:  » durant  le  temps  de  votre 
ignorance  vous  avez  combattu  l’Église,  et  vous  l’a- 
vez vue  triompher  malgré  vous;  maintenant  vous 
allez  aider  à son  triomphe.  « Et  maintenant , 6 rois , 
"entendez;  instruisez-vous,  arbitres  du  monde, 
«servez  le  Seigneur  en  crainte;  » et  le  reste  que 
vous  savez. 

Durant  ces  jours  de  tempête,  où  l Église,  comme 
un  rocher,  devoit  voir  les  efforts  des  rois  se  briser 
contre  elle , demandez  aux  chrétiens  si  les  Césars 
pouvoient  être  de  leur  corps  : Tertullien  vous  ré- 
pondra hardiment  que  non.  Les  Césars,  dit-il  % 
« seroient  chrétiens , s’ils  pouvoient  être  tout  ensern- 
« ble  chrétiens  et  Césars.  » Quoi , les  Césars  ne  peu- 
vent pas  être  chrétiens  ! ce  n’est  pas  de  ces  excès  de 
Tertullien  ; il  parloit  au  nom  de  toute  l'Eglise  dans 
cet  admirable  Apologétique , et  ce  qu’il  dit  est  vrai  à 


1 Ps.  il.  — 1 Tertul.  Âpolog.  n.  ai. 
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la  lettre.  Mais  il  fout  distinguer  les  temps.  Il  y avait 
le  premier  temps,  où  l’on  devoit  voir  l’empire  en- 
nemi de  l'Église,  et  tout  ensemble  vaincu  par  l’E- 
glise ; et  le  second  temps,  où  l’on  devoit  voir  l’em- 
pire réconcilié  avec  l'Église , tout  ensemble  le  rem- 
part et  la  défense  de  l'Église. 

L’Église  n’est  pas  moins  féconde  que  la  Synago- 
gue : elle  doit,  comme  elle,  avoir  ses  David,  ses 
Salomon , ses  Ézéchias , ses  Josias , dont  la  main 
royale  lui  serve  d'appui  : comme  elle , il  fout  qu’elle 
voie  la  concorde  de  l’empire  et  du  sacerdoce  ; un 
Josué  partager  la  terre  aux  enfants  de  Dieu  avec  un 
Éléazar;  un  Josapliat  établir  l’observance  de  la  loi 
avec  un  Ainarias  ; un  Joas  réparer  le  temple  avec 
un  Joïada  ; un  Zorobabel  en  relever  les  ruines  avec 
un  Jésus  , fils  de  Josedec  ; un  Néhémias  réformer  le 
peuple  avec  un  Esdras.  Mais  la  Synagogue,  dont  les 
promesses  sont  terrestres  , commence  par  la  puis- 
sance et  par  les  armes  : l’Eglise  commence  par  la 
croix  et  par  les  martyres  ; fille  du  ciel , il  faut  qu’il 
paroisse  qu  elle  est  née  libre  et  indépendante  dans 
son  état  essentiel , et  ne  doit  son  origine  qu’au  Père 
céleste.  Quand  après  trois  cents  ans  de  persécution, 
parfaitement  établie  et  parfaitement  gouvernée  du- 
rant tant  de  siècles,  sans  aucun  secours  humain,  il 
paraîtra  clairement  qu’elle  ne  tient  rien  de  l'homme  ; 
Venez  maintenant , ô Césars , il  est  temps  : Et  nunr 
intclliijitc.  Tu  vaincras  , o Constantin , et  llome  te 
sera  soumise  ; mais  tu  vaincras  par  la  croix  : Rome 
verra  la  première  ce  grand  spectacle  ; un  empereur 
1 3i 
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victorieux  prosterné  devant  le  tombeau  d’un  pê- 
cheur, et  devenu  son  disciple. 

Depuis  ce  temps-là  , chrétiens , l’Église  a appris 
d’en-huut  à se  servir  des  rois  et  des  empereurs  pour 
faire  mieux  servir  Dieu  ; « pour  élargir,  disoit  saint 
«Grégoire1,  les  voies  du  ciel;  » pour  donner  un 
cours  plus  libre  à l’Évangile  , une  force  plus  pré- 
sente à ses  canons  , et  un  soutien  plus  sensible  à sa 
discipline.  Que  l’Église  demeure  seule , ne  craignez 
rien  ; Dieu  est  avec  elle , et  la  soutient  au-dedans  : 
mais  les  princes  religieux  lui  élèvent  par  leur  pro- 
tection ces  invincibles  dehors  qui  la  font  jouir,  di- 
soit un  grand  pape1,  d’une  douce  tranquillité,  à l’a- 
bri de  leur  autorité  sacrée. 

Mais  parlons  toujours  comme  il  faut  de  l’Épouse 
de  Jésus-Christ  : l’Église  se  doit  à elle-même  et  à ses 
services  toutes  les  grâces  qu  elle  a reçues  des  rois  de 
la  terre.  Quel  ordre  , quelle  compagnie,  quelle  ar- 
mée , quelque  forte  , quelque  fidèle  et  quelque  agis- 
sante quelle  soit,  les  a mieux  servis  que  l’Église  a 
fait  par  sa  patience  ? Dans  ces  cruelles  persécutions 
qu'elle  endure  sans  murmurer  durant  tantde  siècles, 
en  combattant  pour  Jésus-Christ,  j’oserai  le  dire  , 
elle  ne  combat  guère  moins  pour  l’autorité  des 
princes  qui  la  persécutent  : ce  combat  n’est  pas  in- 
digne d'elle,  puisque  c’est  encore  combattre  pour 
l’ordre  de  Dieu.  En  effet,  n’est-ce  pas  combattre 

1 S.  Greg.  Epist.  lib.  m,  Epist.  lxv,  ad  Mauric.  Aug.  lom.  H, 
col.  676.  — 1 Innoc.  11,  Ep.  11  ; lom.  x Conc.  col.  946.  Conc.  Aquis. 
11,  lom.  11  Conc.  Gall.  pag . 576. 
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pour  l'autorité  légitime  que  d’en  souffrir  tout  sans 
murmure  ? Ce  n’étoit  point  par  foiblesse  ; qui  peut 
mourir  n’est  jamais  foible  ; mais  c’est  que  l'Église 
savoit  jusques  où  il  lui  étoit  permis  d’étendre  sa  ré- 
sistance. Nondum  usqueadsanguinemrestitistis:  «Vous 
« n’avez  pas  encore  résisté  jusques  au  sang , ».  di- 
soit l’Apôtre 1 : jusques  au  sang , c’est-à-dire  jusqu’à 
donner  le  sien,  et  non  pas  jusqu’à  répandre  celui 
des  autres.  Quand  on  la  veut  forcer  de  désavouer 
ou  de  taire  les  vérités  de  l’Évangile,  elle  ne  peut  que 
dire  avec  les  apôtres  : Non  possumus , non  possumus 1 : 
que  prétendez-vous  ? « Nous  ne  pouvons  pas  ; » et 
en  même  temps  découvrir  le  sein  où  l’on  veut  frap- 
per : de  sorte  que  le  même  sang  qui  rend  témoi- 
gnage à l’Évangile,  le  même  sang  le  rend  aussi  à 
cette  vérité  ; que  nul  prétexte  ni  nulle  raison  ne 
peut  autoriser  les  révoltes  ; qu’il  faut  révérer  l’ordre 
du  ciel,  et  le  caractère  du  Tout-I’uissant  dans  tous 
les  princes,  quels  qu’ils  soient,  puisque  les  plus 
beaux  temps  de  1 Église  nous  le  font  voir  sacré  et  in- 
violable, même  dans  les  princes  persécuteurs  de 
1 Évangile.  Ainsi  leur  couronne  est  hors  d’atteinte  : 
l’Eglise  leur  a érigé  un  trône  dans  le  lieu  le  plus  sûr 
de  tous  et  le  plus  inaccessible,  dans  la  conscience 
même  où  Dieu  a le  sien;  et  c’est  là  le  fondement  le 
plus  assuré  de  la  tranquillité  publique. 

Nous  leur  dirons  donc  sans  crainte , même  en  pu- 
bliant leurs  bienfaits,  qu  il  y a plus  de  justice  que  de 

1 Hebr.  xu.  4.  — • Acl.  it.  10. 
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grâce  dans  les  privilèges  qu’ils  accordent  à l’Église , 
et  qu'ils  ne  pouvoient  refuser  de  lui  faire  part  de 
quelques  honneurs  de  leur  royaume,  qu’elle  prend 
tant  de  soin  de  leur  conserver.  Mais  confessons  en 
même  temps  qu’au  milieu  de  tant  d’ennemis,  de  tant 
d’hérétiques , de  tant  d’impies  , de  tant  de  rebelles 
qui  nous  environnent , nous  devons  beaucoup  aux 
princes  qui  nous  mettent  à couvert  de  leurs  insultes  ; 
et  que  nos  mains  désarmées , que  nous  ne  pouvons 
que  tendre  au  ciel , sont  heureusement  soutenues 
par  leur  puissance. 

Il  le  faut  avouer,  Messieurs,  notre  ministère  est 
pénible  : s’opposer  aux  scandales , au  torrent  des 
mauvaises  mœurs,  et  au  cours  violent  des  passions 
qu’on  trouve  toujours  d’autant  plus  hautaines  quelles 
sont  plus  déraisonnables  ; c’est  un  terrible  ministère, 
et  on  ne  peut  l’exercer  sans  rigueur.  C’est  ce  que 
nos  prédécesseurs , assemblés  dans  les  conciles  de 
Thionville  et  de  Meaux,  appellent  « la  rigueur  du 
«salut  des  hommes;  » Bitjorern  salutis  humaine'. 
L’Église  assemblée  dans  ces  conciles  demande  ("as- 
sistance des  rois,  pour  exercer  plus  facilement  cette 
rigueur  salutaire  au  genre  humain  ; et  convaincue 
par  expérience  du  besoin  qu  elle  a de  leur  protection 
pour  aider  les  âmes  infirmes,  c’est-à-dire  le  plus 
grand  nombre  de  ses  enfants,  elle  ne  se  prive  qu’a- 
vec peine  de  ce  secours  ; de  sorte  que  la  concorde 


1 Cône.  ail  Thcodon.  vil.  can.  VI,  Couc  Gai.  t.  m,  j).  16.  Cône. 
Meld.  can.  Xfi,  ibùi.  patj.  35. 
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du  sacerdoce  et  de  l’empire,  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses  humaines,  est  un  des  soutiens  de  l’Église, 
et  fuit  partie  de  cette  unité  qui  la  rend  si  belle. 

Car  qu’ya-t-il  de  plus  beau  que  d’entendre  un 
saint  empereur  dire  à un  saint  pape:  « Je  ne  vous 
« puis  rien  refuser,  puisque  je  vous  dois  tout  en  Jé- 
« sus-Christ:  » lXiliil  tibi  negare  possum  , cui  per  JJcum 
omniadebeo'  : « Tout  ce  que  votre  autorité  paternel  le 
« a réglé  dans  son  concile  pour  le  rétablissement  de 
«l'Église,  je  le  loue,  je  l’approuve,  je  le  confirme 
« comme  votre  fils  ; je  veux  qu’il  soit  inséré  parmi  les 
« lois,  qu’il  fasse  partie  du  droit  public,  et  qu’il  vive 
«autant  que  lÉglisc  : » Et  in  œlernum  mansura , et 
humanis  soleninitcr  legibus  inscribenda , et  inter  pu- 
bliai jura  semper  recipicnda  bac  auctorilate , vivenlc 
Ecclesia,  victura  : ou  d’entendre  un  roi  pieux  dans  un 
concile;  c’étoit  un  roi  d’Angleterre  : ah  ! nos  entrail- 
les s’émeuvent  à ce  nom , et  l’Église  toujours  mère 
ne  peut  s’empêcher  dans  ce  souvenir  de  renouveler 
scs  gémissements  et  ses  va  ux?  Passons  et  écoutons 
ce  saint  roi,  ce  nouveau  David  dire  au  clergé  assem- 
blé : Ego  Constant  ini , vos  l’etri  g Indium  hubetis  in 
manibus  ; jungamus  dateras,  gladiion  gladio  copu- 
lemus 1 : « J’ai  le  glaive  de  Constantin  à la  main,  et 
« vous  y avez  celui  de  Pierre  ; donnons-nous  la  inaiu, 
« et  joignons  le  glaive  au  glaive.  » Que  ceux  qui 
n’ont  pas  la  foi  assez  vive  | our  craindre  les  coups  iu- 


‘ Henric.  u ad  Jlencd.  vin,  tom.  ix  Conc.  col.  83 1 - — 1 Eadg. 
Orat.  ad  Cler.  tout,  ix  Conc.  col.  697. 
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visibles  de  votre  glaive  spirituel , tremblent  à la  vue 
du  glaive  royal.  Ne  craignez  rien,  saints  évêques  ; si 
les  hommes  sont  assez  rebelles  pour  ne  pas  croire  à 
vos  paroles,  qui  sont  celles  de  Jésus-Ciirist , des 
châtiments  rigoureux  leur  en  feront,  malgré  qu’ils 
en  aient , sentir  la  force , « et  la  puissance  royale  ne 
« vous  manquera  jamais.  » 

A cet  admirable  spectacle  , qui  ne  s’écrieroit  en- 
core une  fois  avec  Balaam  : Quam  pulchra  tabernacula 
tua , Jacob  ! O Église  catholique , que  vous  êtes  belle  ! 
le  Saint-Esprit  vous  anime  ; le  saint-siège  unit  tous 
vos  pasteurs  ; les  rois  font  la  garde  autour  de  vous  : 
qui  ne  respecteroit  votre  puissance  ? 

SECOND  POINT. 

Paroissez  maintenant , sainte  Église  gallicane , 
avec  vos  évêques  orthodoxes  et  avec  vos  rois  très 
chrétiens , et  venez  servir  d’ornement  à l’Église  uni- 
verselle. Et  vous,  Seigneur  tout-puissant,  qui  avez 
comblé  cette  Église  de  tant  de  bienfaits , animez-moi 
de  ce  même  esprit  dont  vous  remplites  David , lors- 
qu’il chanta  si  noblement  les  grâces  de  l’ancien 
peuple , afin  qu'à  son  exemple  je  puisse  aujourd'hui, 
avec  tant  d’évéques  et  dans  une  si  grande  assemblée, 
célébrer  vos  miséricordes  éternelles  : Quoniam  bo- 
nus , quoniam  in  œternum  misericordia  ejus  ' . C’est 
vous , Seigneur,  qui  excitâtes  saint  Pierre  et  ses  suc- 


1 Ps.axxxv.  I. 
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cesseurs  à nous  envoyer  dès  les  premiers  temps  les 
évêques  qui  ont  fondé  nos  Eglises.  C’étoit  le  conseil 
de  Dieu  que  la  foi  nous  fut  annoncée  par  le  saint- 
siège  , afin  qu'éternellement  unis  par  des  liens  par- 
ticuliers à ce  centre  commun  de  toute  l’unité  catho- 
lique, nous  pussions  dire  avec  un  grand  archevêque 
de  Reims  : « La  sainte  Eglise  romaine,  la  mère,  la 
« nourrice  et  la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises , doit 
« être  consultée  dans  tous  les  doutes  qui  regardent 
« la  foi  et  les  mœurs,  principalement  par  ceux  qui, 
« comme  nous,  ont  été  engendrés  en  Jésus-Christ  par 
« son  ministère,  et  nourris  par  elle  du  lait  de  lu  doc- 
« trine  catholique  » 

Il  est  vrai  qu’il  nous  est  venu  d’Orient , et  par  le 
ministère  de  saint  Polycarpe,  une  autre  mission  qui 
ne  nous  a pas  été  moins  fructueuse.  C’est  de  là  que 
nous  avons  eu  le  vénérable  vieillard  saint  Pothin, 
fondateur  de  la  célèbre  église  de  Lyon  ; et  encore 
le  grand  saint  lrénée,  successeur  de  son  martyre 
aussi  bien  que  de  son  siège;  lrénée,  digne  de  son 
nom,  et  véritablement  pacifique , qui  fut  envoyé  à 
Rome  et  au  pape  saint  Ëleuthèrede  la  part  de  l’Eglise 
gallicane' ; ambassadeur  de  la  paix,  qui  depuis  la 
procura  aux  saintes  Eglises  d’Asie  d’où  il  nous  avoit 
été  envoyé  ; qui  retint  le  pape  saint  Victor,  lorsqu'il 
les  vouloit  retrancher  de  la  communion  ; et  qui  pré- 
sidant au  concile  des  saints  évêques  des  Gaules,  dont 


1 Hinem.  dedivort.  Lot  h.  et  Teutb.  tom.  f,  pag.  56i. — * Euscb. 
liist.  Eccl.  lib.  Y,  cap.  in , p.  168.  Edit.  Val. 
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il  étoit  réputé  le  père  , fit  counoitre  à ce  saint  pape 
qu'il  ne  falloit  pas  pousser  toutes  les  affaires  à l’ex- 
trémité, ni  toujours  user  d’un  droit  rigoureux  *. 
Mais , comme  l’Église  est  une  par  tout  l'univers , cette 
mission  orientale  n’a  pas  été  moins  favorable  à l’au- 
torité du  saint-siège,  que  ceux  que  le  saint-siège 
avoit  immédiatement  envoyés  ; et  le  meme  saint  Iré- 
née  a prononcé  cet  oracle  révéré  de  tous  les  siècles1 2  : 
« Quand  nous  exposons  la  tradition  que  la  très 
« grande,  très  ancienne  et  très  célèbre  Eglise  ro- 
« maine,  fondée  par  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
« Paul , a reçue  des  apôtres , et  qu’elle  a conservée 
«jusqu’à  nous  par  la  succession  de  scs  évêques,  nous 
« confondons  tous  les  hérétiques,  parcequc  c’est  avec 
« cette  Eglise  que  toutes  les  Églises  et  tous  les  fidèles 
«qui  sont  par  toute  la  terre  doivent  s’accorder,  à 
« cause  de  sa  principale  et  excellente  principauté,  et 
» que  c’est  en  elle  que  ces  mêmes  fidèles,  répandus 
«par  toute  la  terre,  ont  conservé  la  tradition  qui 
« vient  des  apôtres.  » 

Appuyée  sur  ces  solides  fondements,  l’Église  gal- 
licane a été  forte  comme  la  tour  de  David.  Quand  le 
perfide  Arius  voulut  renverser,  avec  la  divinité  du 
Fils  de  Dieu,  le  fondement  de  la  foi  précitée  par 
saint  Pierre,  et  changer  en  création  et  en  adoption 
la  génération  éternelle  de  ce  Fils  unique , cette  su- 
perbe hérésie,  soutenue  par  un  empereur,  ne  trouva 


1 h'meb.  Ilist.  Evcl.  lit.  v,  c.  xïin,  XXIV,  yi.  iyi,  iyj.  — 'S.  Imi. 

lib.  fn  conlr.  llœres.  cap.  iii  y p.  175. 
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point  de  plus  grand  obstacle  à ses  progrès  que  la 
constance  et  la  foi  de  saint  Atlianusc  d’Alexandrie  et 
de  saint  Hilaire  de  Poitiers;  et,  malgré  l'inégalité  de 
ces  deux  sièges , les  deux  évêques  furent  égaux  en 
gloire  connue  ils  l’étoient  en  courage. 

Pour  perpétuer  cette  gloire  de  l’Église  gallicane, 
le  célèbre  saint  Martin  fut  élevé  sous  la  discipline 
de  saint  Hilaire;  et  cette  Eglise,  renouvelée  par  les 
exemples  et  par  les  miracles  de  cet  bouline  incom- 
parable, crut  revoir  le  temps  des  apôtres:  tant  la 
Providence  divine  fut  soigneuse  de  réveiller  parmi 
nous  l’ancien  esprit,  et  d’y  faire  revivre  les  premières 
glaces. 

Quand  le  temps  fut  arrivé  que  l’empire  romain 
devoit  tomber  en  Occident,  et  que  la  Gaule  devoit 
devenir  France,  Dieu  ne  laissa  pas  long-temps  sous 
des  princes  idolâtres  une  si  noble  partie  de  la  chré- 
tienté; et,  voulant  transmettre  aux  rois  des  François 
la  garde  de  son  Église,  qu’il  avoit  confiée  aux  empe- 
reurs, il  donna  non  seulement  à lu  France,  mais 
encore  à tout  l’Occident,  un  nouveau  Constantin  en 
la  personne  de  Clovis.  La  victoire  miraculeuse  qu’il 
envoya  du  ciel  à ces  deux  princes  guerriers  fut  le 
gage  de  son  amour,  et  le  glorieux  attrait  qui  leur  fit 
embrasser  le  christianisme.  La  foi  fut  victorieuse,  et 
la  belliqueuse  nation  des  Francs  connut  que  le  Dieu 
de  Clotildc  étoit  le  vrai  Dieu  des  armées. 

Alors  saint  Kemi  vit  en  esprit  qu’en  engendrant 
en  Jésus-Christ  les  rois  de  France  avec  leur  peuple , 
il  dounoit  à l’Église  d’invincibles  protecteurs.  Ce 
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grand  saint  et  ce  nouveau  Samuel,  appelé  pour  sa- 
crer les  rois,  sacra  ceux-ci,  comme  il  dit  lui-méme, 
pour  être  « les  perpétuels  défenseurs  de  l'Eglise  et 
« des  pauvres  1 ; » digne  objet  de  la  royauté.  Après 
leur  avoir  enseigné  à faire  fleurir  les  Eglises  et  à 
rendre  les  peuples  heureux  (croyez  que  c'est  lui- 
méme  qui  vous  parle , puisque  je  ne  fais  ici  (pie  ré- 
citer les  paroles  paternelles  de  cet  apôtre  des  Fran- 
çois), il  prioit  Dieu  nuit  et  jour  qu'ils  persévérassent 
dans  la  foi , et  qu’ils  régnassent  selon  les  régies  qu’il 
leur  avoit  données,  leur  prédisant  en  même  temps 
qu’en  dilatant  leur  royaume  ils  dilateroient  celui 
de  Jésus-Christ,  et  que,  s’ils  éloient  fidèles  à garder 
les  lois  qu’il  leur  prescrivoit  de  la  part  de  Dieu  % 
l’empire  romain  leur  seroit  donné  ; en  sorte  que  des 
rois  de  France  sortiroient  des  empereurs  dignes  de 
ce  nom,  qui  feroient  régner  Jésus-Christ. 

Telles  furent  les  bénédictions  que  versa  mille  et 
mille  fois  le  grand  saiut  Ilemi  sur  les  François  et  sur 
leurs  rois , qu’il  appeloit  toujours  ses  chers  enfants  ; 
louant  sans  cesse  la  bonté  divine  de  ce  que,  pour 
affermir  la  foi  naissante  de  ce  peuple  béni  de  Dieu, 
elle  avoit  daigné,  par  le  ministère  de  sa  main  pé- 
cheresse, c’est  ainsi  qu'il  parle,  renouveler,  à la  vue 
de  tous  les  François  et  de  leur  roi,  les  miracles  qu'on 
avoit  vu  éclater  dans  la  première  fondation  des 
Eglises  chrétiennes.  Tous  les  saints  qui  étoicut  alors 


' Testant.  S.  Rem.  ap.  Flod.  lib.  i,  cap.  xvm.  — * Ibid,  et 
eap.  xm. 
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furent  réjouis;  et  dans  le  déclin  de  l'empire  romain, 
ils  crurent  voir  paraître  dans  les  rois  de  France 
« une  nouvelle  lumière  pour  tout  l’Occident:»  In 
occiduis  partibus  novi  jubaris  lumen  ejfulgurat  ' ; et 
non  seulement  pour  tout  l'Occident,  mais  encore 
pour  toute  l’Église,  à laquelle  ce  nouveau  royaume 
promeltoit  de  nouveaux  progrès.  C’est  ce  que  disoit 
saint  A vite,  ce  docte  et  ce  saint  évêque  de  Vienne,  ce 
grave  et  éloquent  défenseur  de  l’Église  romaine,  qui 
fut  chargé  par  tous  ses  collègues , les  saints  évêques 
des  Gaules,  de  recommander  aux  Romains,  daus  la 
cause  du  pape  Symmaquc , la  cause  commune  de  tout 
l’épiscopat;  « pareeque,  disoit  ce  grand  homme1, 
« quand  le  pape  et  le  chef  de  tous  les  évêques  est  at- 
« taqué,  ce  n’est  pas  un  setd  évéque , mais  l’épiscopat 
« tout  entier  qui  est  eu  péril.  » 

Tous  les  conciles  de  ces  temps  font  voir  qu’en  ce 
qui  touchoit  la  foi  et  la  discipline  nos  saints  prédé- 
cesseurs regardoient  toujours  l’Eglise  romaine,  et 
se  gouvernoient  par  ses  traditions3.  Tel  étoit  le 
sentiment  de  l'Église  gallicane,  qui,  en  recevant, 
par  le  ministère  de  saint  Ilemi,  Clovis  et  les  Fran- 
çois dans  son  sein , leur  iinprimoit  dans  le  fond  du 
cœur  ce  respect  pour  le  saint-siège,  dont  ils  dé- 
voient être  les  plus  zélés  aussi  bien  que  les  plus  puis- 

' S.  Avit.  Vien.  Epist.  ad  C loti.  tom.  i Conc.  Gall.pag.  i54»  — 
1 Epist.  ad  Faust,  ibid.  pag.  1 58.  — 5 Ep.  Syn.  Epist.  Gall.  apud 
Leon.  Concil.  Avoua,  u,  Prtef.  tom.  i Conc.  Gai.  pag.  2i(i.  Boni f.  il 
Ep.  ad  Ctrsar.  Arel.  ibid.  p.  223.  Conc.  Fas.  u,  can.  llf,  it,  V,  ibid. 
p.  226,  227.  Conc.  Aurel,  m,  can.  111;  xxvi , ibid.  p.  248,  255. 
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sants  protecteurs.  Les  papes  connurent  d'abord  la 
protection  qui  leur  étoit  envoyée  du  ciel;  et,  ressen- 
tant dans  nos  rois  je  ne  sais  quoi  de  plus  lilial  que 
dans  les  antres,  que  ne  dirent-ils  point  alors,  connue 
par  un  secret  pressentiment,  à la  louante  de  leurs 
protecteurs  futurs?  A nastase  II , du  temps  de  Clovis, 
croit  voir  dans  le  royaume  de  France  nouvellement 
converti  « une  colonne  de  fer  que  Dieu  élevoit  pour 
« le  soutien  de  sa  sainte  hglise,  pendant  que  la  cha- 
« rite  se  refroidissoit  par-tout  ailleurs  » Pelage  II 
se  promet  des  descendants  de  Clovis,  comme  des 
voisins  charitables  de  l’Italie  et  de  Rome,  la  inêine 
protection  pour  le  saint-siège  qui!  avoit  toujours 
reçue  des  empereurs1;  et  saint  Grégoire,  le  plus 
saint  de  tous , enchérit  aussi  sur  ses  saints  pré- 
décesseurs, lorsque,  touché  de  la  foi  et  du  zèle  de 
ces  rois,  il  les  met  «autant  au-dessus  des  autres 
« souverains  que  les  souverains  sont  au-dessus  des 
« particuliers  » 

Leur  foi  croissoit  en  effet  avec  leur  empire;  et, 
selon  la  prédiction  de  tant  de  saints , l’Église  s’éten- 
doit  par  les  rois  de  France.  L’Angleterre  le  sait,  et 
le  moine  saint  Augustin  son  premier  apôtre.  Saint 
Bonifacc,  l’apôtre  de  la  Germanie,  et  les  autres  apô- 
tres du  Nord,  ne  reçurent  pas  un  moindre  secours 
de  la  France;  et  Dieu  montrait  dès-lors,  par  des 
signes  manifestes,  ce  que  les  siècles  suivants  ont 


' Anast.  Il  Ep.  Il,  ad  Clod.  tom.  iv  Conc.  col.  1*82.  — * Pel.  11 
Epist.  ad  Annach.  Auiiss.  tom.  1 Conc.  Gai.  p.  3?6.  — * S.  Grey. 
M.  Epist.  lib.  vi,  Epist.  vl,  1.  11,  col.  795. 
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confirmé,  qu  il  vouloit  que  les  conquêtes  des  Fran- 
çois étendissent  celles  de  l’Eglise. 

Les  enfants  de  Clovis  ne  marchèrent  pas  dans  les 
voies  que  saint  Remi  leur  avoit  marquées  : Dieu  les 
rejeti  de  devant  sa  face;  mais  il  ne  retira  pas  ses 
miséricordes  de  dessus  le  royaume  de  France.  Une 
seconde  race  fut  élevée  sur  le  trône;  Dieu  s’en  mêla, 
et  le  zèle  de  la  religion  s’accrut  par  ce  changement: 
témoin  tant  de  papes  réfugiés,  protégés,  rétablis, 
et  comblés  de  biens  sous  cette  race.  Les  papes  et 
toute  l'Eglise  bénirent  Pépin,  qui  en  éloit  le  chef'  ; 
les  bénédictions  de  saint  Hemi  passèrent  à lui  : de 
lui  sortit  cet  empereur,  père  d’empereurs,  que  ce 
saint  évêque  semble  avoir  vu  ; et  Charlemagne  ré- 
gna pour  le  bien  de  toute  l’Eglise.  Vaillant,  savant, 
modéré , guerrier  sans  ambition , et  exemplaire  dans 
sa  vie,  je  le  veux  bien  dire  en  passant,  malgré  les 
reproches  des  siècles  ignorants,  ses  conquêtes  pro- 
digieuses furent  la  dilatation  du  régne  de  Dieu,  et  il 
se  montra  très  chrétien  dans  toutes  ses  œuvres.  11  fit 
revivre  les  anciens  canons  ; les  conciles  long-temps 
négligés  furent  rétablis1,  et  la  discipline  revint  avec 
eux.  Si  ce  grand  prince  rétablit  les  lettres,  ce  fut 
pour  mieux  faire  entendre  les  saintes  Ecritures  et 
l’ancienne  tradition  par  ce  secours.  L’Eglise  romaine 
fut  consultée  dans  les  affaires  douteuses,  et  ses  ré- 
ponses reçues  avec  révérence  furent  des  lois  invio- 


' Paul,  i Epist.  x,  ad  Fr.  t.  n Conc.  Gall.  p.  5g.  — 1 De  sehol. 
instit.  Capit  Haluz.  tom.  I , pay.  302 , ao3. 
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labiés  Il  eut  tant  d’amour  pour  elle,  que  le  princi- 
pal article  île  son  testament  fut  de  recommander  à 
ses  successeurs  la  défense  de  l’Eglise  de  saint  Pierre 
comme  le  précieux  héritage  de  sa  maison  qu'il  avoit 
reçu  de  son  père  et  de  son  aïeul,  et  qu’il  voulait 
laisser  à ses  enfants.  Ce  même  amour  lui  fit  dire  ce 
qui  fut  répété  depuis  par  tout  un  concile  sous  l’un 
de  ses  descendants,  que,  « quand  cette  Eglise  impo- 
« serait  un  joug  à peine  supportable,  il  le  faudrait 
«souffrir’»  plutôt  que  de  rompre  la  communion 
avec  elle.  Elle  n’imposoit  point  de  tel  joug;  mais  ce 
sage  prince  vouloit  tout  prévoir,  pour  affermir  l’u- 
nion dans  tous  les  cas.  Au  reste  les  canons  que  lui 
envoya  sou  sage  et  intime  ami,  le  pape  Adrien, 
n’étoient  qu'un  abrégé  de  l’ancienne  discipline  , que 
l’Église  de  France  regarde  toujours  comme  la  source 
et  le  soutien  de  scs  libertés  : nous  demandons  en- 
core d'etre  jugés  par  les  canons  envoyés  à ce  grand 
prince;  et,  sous  un  nouveau  Charlemagne,  nous 
souhaitons  d’avoir  toujours  à vivre  sous  une  sem- 
blable discipline. 

Jamais  régne  n’a  été  ni  si  fort  ni  si  éclairé;  jamais 
prince  n’a  été  moins  guidé  par  un  faux  zèle  ; jamais 


' Cône.  Franco f.  can.  rill,  I om.  il  Conc.  Gall.fmy.  196.  Capit. 
Aquit.  an.  Imp.  tu,  cap.  iv,  Baluz.  t.  1,  p.  3o8,  38i . Capit.  de divis. 
Rcyni , cap.  xv,  ibid.  p.  444-  — * Capit.  Car.  M.  de  Aon.  sed. 
Apost.  an.  Imp.  i;  Baluz.  tom.  1,  p.  3 S - . Conc.  Tribur.  sub.  Am. 
Imp.  can.  xxx,  t.  ix  Conc.  col.  456.  Capit.  Anyitr.  data  1. 11  Conc. 
GaU.  pay.  100.  Epil.  can.  ab  Adr.  Car.  M.  oblat.  Conc.  tom.  vi, 
col.  1800. 
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on  n’a  mieux  su  distinguer  les  bornes  des  deux  puis- 
sances. O11  voit  parler  dans  les  décrets  du  concile 
de  Francfort,  tantôt  les  évêques  seuls,  tantôt  le 
prince  seid,  et  tantôt  les  deux  puissances  ensemble'. 
Je  ne  veux  pas  m’étendre  sur  les  diverses  matières 
qui  donnèrent  lieu  à cette  diversité;  je  remarquerai 
seulement  que  les  évêques  ayant  prononcé  seuls  la 
condamnation  de  la  nouvelle  hérésie  qu’on  vit  alors 
s’élever  en  Espagne  *,  ce  grand  roi  sut  bien  trouver 
sa  place  dans  une  occasion  si  importante.  Comme 
son  savoir  éclatoit  dans  toute  l’Eglise  autant  (pie  son 
équité,  les  nouveaux  hérétiques  le  prièrent  de  se 
rendre  l’arbitre  de  la  cause3.  Charlemagne,  pour 
les  confondre  par  eux-mêmes , accepta  l'offre;  mais 
il  savoit  comment  un  prince  peut  être  arbitre  en  ces 
matières.  Il  consulta  le  saint-siège  avant  toutes  cho- 
ses; il  écouta  aussi  les  autres  évêques  , qu’il  trouva 
conformes  à leur  chef.  C’est  sur  quoi  se  régla  ce  re- 
ligieux prince  ; c’est  par  ce  canal  qu’il  reçut  la  doc- 
trine de  l'Evangile  et  l'ancienne  tradition  de  l’Eglise 
catholique:  c’est  de  là  qu’il  apprit  ce  qu’il  falloit 
croire  ; et  sans  discuter  davantage  la  matière  dans 
la  lettre  qu'il  écrit  aux  nouveaux  docteurs-*,  il  leur 
envoie  « les  lettres , les  décisions  et  les  décrets  for- 
« més  par  l’autorité  ecclésiastique,  les  exhortant  à 
« s’y  soumettre  avec  lui , et  à ne  se  croire  pas  plus 
«savants  que  l’Église  universelle , pareeque,  ajou- 

4 Cône.  Francof.  can.  i,  fi.  can.  in,  v.  can.  iv,  v,  vi,  vn,(om.  n 
Cône.  Gall.  pag.  ig3  et  seq.  — a Ibid.  can.  I,  pag.  193. — * Cône. 
Francof.  Epist.  Car.  M.pag . 188.  — * Ibid.  pag.  188,  190. 
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« toit  ce  grand  prince , après  ce  concours  de  l’auto- 
» rite  apostolique,  et  de  l’unanimité  synodale,  vous 
« 11e  pouvez  plus  éviter  d’être  tenus  pour  héré- 
« tiques,  et  nous  n’osons  plus  avoir  de  communion 
« avec  vous.  » 

Qu’on  n’impute  point  à la  France  des  sentiments 
nouveaux  ; voilà  tous  ses  sentiments  du  temps  de 
Charlemagne;  mais  Charlemagne  les  avoit  reçus  de 
plus  haut,  et  ils  étoient  venus  des  anciens  Pères,  et 
dès  1 origine  du  christianisme.  Le  saint-siège  princi- 
palement , et  le  corps  de  l’épiscopat  uni  à son  chef , 
c’est  où  il  faut  trouver  le  dépôt  de  la  doctrine  ecclé- 
siastique confiée  aux  évêques  par  les  apôtres  : car 
c’est  aussi  à cette  unité  qu’il  est  dit  : « Qui  vous 
■•écoute,  m’écoute1;  » et  encore:  « Les  portes  de 
« l’enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle 1 ; » et  en- 
core : u Vous  êtes  la  lumière  du  monde1;  » et  en- 
core: « Diles-le  à l’Église;  et  s’il  n’écoute  pas  l’É- 
“ glise,  qu’il  vous  soit  comme  un  gentil  et  un  puhli- 
«cainf  ; » et  encore,  pour  me  servir  du  même 
passage  qui  est  ici  allégué  par  Charlemagne  : « Je 
« serai  toujours  avec  vous  jusqu’à  la  consommation 
« des  siècles’' . » Ce  grand  prince  , soumis  le  premier 
à cette  règle,  ne  craint  plus  après  cela  de  condamner 
les  hérétiques,  comme  déjà  condamnés  par  l’auto- 
rité de  l’Église  ; et  le  jugement  du  saint-siège  et  du 
concile  de  Francfort  devint  le  sien. 


1 Luc.  x.  16.  — * Matth.  xvi.  18.  — 1 Ibid.  v.  14.  — 4 Ibid. 
XVIII.  17.  — * Ibid.  XXVIII.  20. 
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Est-il  besoin  de  raconter  ce  que  Charlemagne , à 
l’exemple  du  roi  son  père,  fit  pour  la  grandeur  tem- 
porelle du  saint-siège  et  de  l’Église  romaine?  Qui 
ne  sait  qu  elle  doit  à ces  deux  princes  et  à leur  mai- 
son tout  ce  qu’elle  possède  de  pays?  Dieu  qui-vou- 
loit  que  cette  Eglise,  la  mère  commune  de  tous  les 
royaumes,  dans  la  suite  ne  fut  dépendante  d’aucun 
royaume  dans  le  temporel,  et  que  le  siège  où  tous 
les  fidèles  dévoient  garder  l’unité , à la  fin  fut  mis 
au-dessus  des  partialités  que  les  divers  intérêts  et  les 
jalousies  d'état  pourraient  causer,  jeta  les  fonde- 
ments de  ce  grand  dessein  par  Pépin  et  par  Charle- 
magne. C'est  par  une  heureuse  suite  de  leur  libéralité 
que  l'Église , indépendante  dans  son  chef  de  toutes 
les  puissances  temporelles , se  voit  en  état  d’exercer 
plus  librement , pour  le  bien  commun  et  sous  la 
commune  protection  des  rois  chrétiens  , cette  puis- 
sance céleste  de  régir  les  âmes;  et  que,  tenant  en 
main  la  balance  droite  au  milieu  de  tant  d’empires 
souvent  ennemis , elle  entretient  l’unité  dans  tout  le 
corps  , tantôt  par  d’inflexibles  décrets  , et  tantôt  par 
de  sages  tempéraments. 

L’empire  sortit  trop  tôt  d’une  maison  et  d’une  na- 
tion si  bienfaisante  envers  1 Eglise.  lîome  eut  des 
maîtres  fâcheux  , et  les  papes  avoienttoutà  craindre 
tant  des  empereurs  que  d’un  peuple  séditieux  ; mais 
ils  trouvèrent  toujours  en  nos  rois  ces  charitables 
voisins  que  le  pape  Pélage  II  avoit  espérés.  La 
France,  plus  favorable  à leur  puissance  sacrée  que 
l'Italie  et  que  Rome  même , leur  devint  comme  un 
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second  siège  où  ils  tenoient  leurs  conciles , et  d’où  ils 
fdisoient  entendre  leurs  oracles  par  toute  l’Église. 
Troyes,  et  Clermont,  et  Toulouse,  et  Tours,  et 
Reims  plusieurs  fois,  et  les  autres  villes  le  peuvent 
dire  ; pour  ne  point  parler  ici  de  deux  conciles  uni- 
versels tenus  à Lyon , et  d'un  autre  concile  universel 
tenu  à Vienne  : tant  les  papes  ont  pris  plaisir  à foire 
les  actes  les  plus  importants  et  les  plus  authenti- 
ques de  l’Église , dans  le  sein  et  avec  la  fidèle  coopé- 
ration de  l’Église  gallicane. 

Cependant  la  troisième  race  étoit  montée  sur  le 
trône  ; race  encore  plus  pieuse  que  les  deux  autres  ; 
qui  aussi  a toujours  vu  augmenter  sa  gloire  ; qui 
seule  dans  tout  l’univers , et  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  se  voit  sans  interruption  depuis 
sept  cents  ans  toujours  couronnée  et  toujours  ré- 
gnante ; race  enfin  qui  devoit  donner  saint  Louis  au 
monde  ; en  laquelle  le  monde  étonné  voit  encore 
aujourd'hui  de  si  grandes  choses , et  en  attend  de 
plus  grandes.  Vous  dirai-je  combien  de  fois  et  en 
quels  termes  elle  a été  bénite  par  le  saint-siège?  Sous 
cette  race  la  France  est  ■<  un  royaume  chéri  et  béni 
« de  Dieu,  un  royaume  dont  l'exaltation  est  insépa- 
« râble  de  celle  du  saint-siège1,  » un  royaume;  mais 
si  j 'entreprends  de  tout  raconter,  le  jour  n’y  suffi- 
roit  pas. 

Aussi  fout-il  avouer  qu’il  y a eu  dans  ces  rois, 


* Alex,  ni  Kpist.  xxx,  tom.  x Conc.  col.  laia.  Innoc.  ni,  Greg. 
IX,  I.  xi  Conc.  part,  i,  col.  27,  367, 
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avec  beaucoup  de  religion , une  noblesse  ijui  les  u 
lait  révérer  de  toute  la  terre , et  qui  les  a mis  au- 
dessus  des  autres  rois.  Quand  les  empereurs  se  van- 
taient de  combattre  pour  les  intérêts  communs  des 
rois,  les  nôtres  ont  su  trouver  dans  une  plus  noble 
constitution  de  leur  état,  et  dans  une  plus  grande 
hauteur  de  leur  couronne,  une  plus  sûre  défense; 
puisque , sans  qu'ils  eussent  besoin  de  se  remuer, 
leur  majesté  ne  fut  pas  même  attaquée  dans  ces  pre- 
miers temps , et  que  jamais  ils  n’ont  été  obligés  ui  à 
soutenir  des  guerres,  ni , ce  qui  est  bien  plus  hor- 
rible, à faire  des  schismes  pour  la  défendre. 

Ces  rois  aussi  bienfaisants  que  religieux , loin  de 
profiter  de  la  foiblesse  des  papes  toujours  réfugiés 
dans  leur  royaume  , se  rclâchoicnt  volontairement 
de  quelques  uns  de  leurs  droits,  plutôt  que  de  trou- 
bler la  paix  de  l'Eglise  ; et  pendant  que  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry  était  banni  d’Angleterre  comme 
ennemi  des  droits  de  la  royauté,  la  France,  plus 
équitable,  le  recevoit  dans  son  sein  comme  le  mar- 
tyr des  libertés  ecclésiastiques.  Nos  rois  donnèrent 
cet  exemple  à tout  l’univers.  L’Église , qu’ils  hono- 
roient,  les  honoroità  son  tour;  et  l’égalité,  tant  re- 
commandée par  l'Apôtre,  s’entretenoit  par  de  mu- 
tuelles reconnoissances. 

La  piété  se  ralentissoit , et  les  désordres  se  nuilti- 
plioient  dans  toute  la  terre.  Dieu  n’oublia  pas  la 
France  : au  milieu  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance 
elle  produisit  saint  liernard,  apôtre,  prophète , ange 
terrestre,  par  sa  doctrine , par  sa  prédication,  par 
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ses  miracles  étonnants,  et  par  une  vie  encore  plus 
étonnante  que  ses  miracles.  C’est  lui  qui  réveilla 
dans  ce  royaume  et  qui  répandit  dans  tout  l'univers 
l’esprit  de  piété  et  de  pénitence.  Jamais  sujet  ne  lut 
plus  zélé  pour  son  prince  ; jamais  prêtre  ne  lut  plus 
soumis  à l’épiscopat  ; jamais  enfant  de  l’Église  ne 
défendit  mieux  l’autorité  apostolique  de  sa  mère 
l’Église  romaine.  Il  regardoit  dans  le  pape  seul  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  grand  dans  l’un  et  l’autre 
Testament  ; tin  Abraham  , un  Melchisédech  , un 
Moïse,  un  Aaron,  un  saint  Pierre , en  un  mot  Jésus- 
Christ  meme1.  Mais  afin  qu’une  autorité,  sur  la- 
quelle l’Église  est  fondée,  fût  plus  sainte  et  plus  vé- 
nérable à tous  les  peuples , il  ne  cessa  d’en  séparer, 
autant  qu’il  pouvoit,ce  qui  sembloit  plutôt  la  désho- 
norer que  l’agrandir. 

Tout  est  à vous,  disoit-il3,  tout  dépend  du  chef; 
mais  c’est  avec  un  certain  ordre.  On  feroit  un  mons- 
tre du  corps  humain , si  on  attachait  immédiatement 
tous  les  membres  à la  tète  : c’est  par  les  évêques  et 
les  archevêques  qu’on  doit  venir  au  saint-siège  : ne 
troublez  point  cette  hiérarchie,  qui  est  l’image  de 
celle  des  anges.  Vous  pouvez  tout,  il  est  vrai  ; mais 
un  de  vos  ancêtres  disoit  : « Tout  m’est  permis  , 
« mais  tout  n’est  pas  convenable3.  » Vous  avez  la 
plénitude  de  la  puissance  ; mais  rien  ne  convient 
mieux  à la  puissance  que  la  régie.  Enfin  l’Église  ro- 

* S.  Bcrn.  de  Consul,  lib.  il,  cap.  vin , pi  lib.  iv,  cap.  vu,  tom.  i, 
col.  444-  — * Ibid.  lib.  ni,  cap.  iv,  col.  433.  — * /.  Cor.  X.  22. 
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inaine  est  la  mère  des  églises  mais  non  une  maî- 
tresse impérieuse;  et  vous  êtes,  non  pas  le  seigneur 
des  évêques,  mais  l’un  d’eux:  paroles  que  ce  saint 
homme  n’a  pas  proférées  pour  nfFoiblir  une  auto- 
rité qu'il  a fait  révérer  à toute  la  terre , mais  afin 
de  rappeler  en  la  mémoire  du  successeur  de  saint 
Pierre  cette  excellente  doctrine,  que  Jésus  -Christ , 
qui  l’a  élevé  à une  si  grande  puissance,  n’a  pas  voulu 
néanmoins  lui  donner  un  caractère  supérieur  à celui 
de  l’épiscopat;  afin  que,  dans  cette  haute  élévation , 
il  prit  soin  de  conserver  dans  tous  les  évêques  la 
dignité  d’un  caractère  qui  lui  est  commun  avec  eux , 
et  qu’il  songeât  qu’il  y a toujours,  avec  une  grande 
autorité,  quelque  chose  de  doux  et  de  fraternel  dans 
le  gouvernement  ecclésiastique  ; puisque  si  le  pape 
doit  gouverner  les  évêques  , il  les  doit  aussi  gouver- 
ner par  les  lois  communes  que  le  saint-siège  a faites 
siennes  en  les  confirmant.  C’est  ce  que  disent  tous 
les  papes;  et  encore  qu’ils  puissent  dispenser  des  lois 
pour  l’utilité  publique',  le  plus  naturel  exercice  de 
leur  puissance  est  de  les  faire  observer  en  les  obser- 
vant les  premiers,  comme  ils  en  ont  toujours  fait 
profession  dès  l’origine  du  christianisme.  Voilà  ce 
que  disoit  saint  Bernard  et  tous  les  saints  de  ce 
temps;  voilà  ce  qu’ont  toujours  dit  ceux  qui  ont  été 
parmi  nous  les  plus  pieux.  C est  aussi  ce  qui  obli- 
gea le  roi  le  plus  saint  qui  ait  jamais  porté  la  cou- 


' S.  Bvrn.  de  Consid.  lib.  îv,  c.  vu,  col.  444-  — 1 Ibid-  /*6.  M, 
CO».  IV,  col.  433. 
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ronne,  le  plus  soumis  au  saint-siège,  et  le  plus  ar- 
dent défenseur  de  la  foi  romaine  ( vous  reconnoissez 
saint  Louis  ) , à persévérer  dans  ces  maximes  , et  à 
publier  une  Pragmatique  pour  maintenir  dans  son 
royaume  « le  droit  commun  et  la  puissance  des  or- 
« dinaircs , selon  les  conciles  généraux  et  les  insti- 
« tutious  des  saints  Pères  » 

Ne  demandez  plus  ce  que  c’est  que  les  libertés 
île  l’Kglise  gallicane.  Les  voilà  toutes  dans  ces  pré- 
cieuses paroles  de  l’ordonnance  de  saint  Louis;  nous 
n’en  voulons  jamais  connoitre  d’autres.  Nous  met- 
tons notre  liberté  à être  sujets  aux  canons;  et  plut  à 
Dieu  que  l’exécution  eu  fut  aussi  effective  dans  la 
pratique  que  cette  profession  est  magnifique  dans 
nos  livres!  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  notre  loi  ; nous 
faisons  consister  notre  liberté  à marcher,  autant 
qu’il  se  peut,  • dans  le  droit  commun  , » qui  est  le 
principe,  ou  plutôt  le  fond  de  tout  le  bon  ordre  de 
l’Église  ; « sous  la  puissance  canonique  des  ordi- 
« naires,  selon  les  conciles  généraux  et  les  institu- 
« tions  des  saints  Pères  : » état  bien  différent  de  celui 
oii  la  dureté  de  nos  cœurs  plutôt  que  l’indulgence 
des  souverains  dispensateurs  nous  a jetés;  où  les 
privilèges  accablent  les  lois  ; où  les  grâces  semblent 
vouloir  prendre  la  place  du  droit  commun , tant  elles 
se  multiplient;  où  tant  de  régies  ne  subsistent  plus 
(pie  dans  la  formalité  qu’il  faut  observer  d’en  deman- 
der la  dispense:  et  plût  à Dieu  que  ces  formules 


1 Pra<f.  S.  Lu  J 


Digitized  by  Google 


PE  L’ÉGLISE.  3o3 

conservent  du  moins,  avec  le  souvenir  des  canons, 
l’espérance  de  les  rétablir!  C’est  l'intention  du  saint- 
siège;  c’en  est  l’esprit:  il  est  certain.  Mais  s’il  faut, 
autant  qu’il  se  peut,  tendre  au  renouvellement  des 
anciens  canons,  combien  religieusement  faut-il  con- 
server ce  qui  en  reste,  et  sur-tout  ce  qui  est  le  fon- 
dement de  la  discipline?  Si  vous  voyez  donc  vos 
évêques  demander  humblement  au  pape  l'inviolable 
conservation  de  ces  canons  et  de  la  puissance  ordi- 
naire dans  tous  scs  degrés,  souvenez-vous  qu’ils  ne 
font  que  marcher  sur  les  pas  de  saint  Louis  et  de 
Charlemagne,  et  imiter  les  saints  dont  ils  remplissent 
les  chaires.  Ce  n’est  pas  nous  diviser  d’avec  le  saint- 
siège  , à Dieu  ne  plaise  ; c’est  au  contraire  conserver 
avec  soin  jusqu’aux  moindres  fibres,  qui  tiennent  les 
membres  unis  avec  le  chef.  Ce  n’est  pas  diminuer  la 
plénitude  de  la  puissance  apostolique  : l’Océan  même 
a ses  bornes  dans  sa  plénitude  ; et , s’il  les  outre-pas- 
soit  sans  mesure  aucune,  sa  plénitude  seroit  un  dé- 
luge qui  ravagerait  tout  l’univers. 

Au  reste  la  puissance  qu'il  faut  reconnoitre  dans 
le  saint-siège  est  si  haute  et  si  éminente,  si  chère 
et  si  vénérable  à tous  les  fidèles,  qu’il  n v a rien  au- 
dessus  que  toute  l’Église  catholique  ensemble:  en- 
core faut-il  savoir  connottre  les  besoins  extraordi- 
naires et  les  extrêmes  périls  où  il  faut  que  tout  s as- 
semble et  se  réunisse.  Ces  maximes  sont  de  tous  les 
siècles;  mais  dans  l'un  des  derniers  siècles,  un  besoin 
pressant  de  l'Église,  un  grand  mal,  un  schisme  ef- 
froyable, obligea  toute  l’Église  à les  expliquer,  et  à 
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les  mettre  en  pratique  d’une  façon  plus  expresse 
dans  le  saint  concile  de  Pise  et  dans  le  saint  concile 
de  Constance.  La  France  fut  la  plus  zélée  à les  soute- 
nir ; tuais  la  France  fut  suivie  de  toute  l’Église.  Ces 
maximes,  supposées  comme  indubitables  du  com- 
mun consentement  des  papes,  de  tous  les  évéques 
et  de  tous  les  fidèles,  rétablirent  l’autorité  du  saint- 
siège,  affaiblie  par  les  divisions.  Ces  maximes  mirent 
lin  au  schisme,  extirpèrent  les  hérésies  quele  schisme 
fortilioit,  et  firent  espérer  au  monde,  malgré  la  dé- 
pravation des  mœurs , la  réforme  universelle  de  la 
discipline  dans  toute  la  chrétienté,  sans  rien  ex- 
cepter. 

Ces  maximes  demeureront  toujours  en  dépôt  dans 
1 Église  catholique.  Les  esprits  inquiets  et  turbulents 
voudront  s’en  servir  pour  brouiller;  mais  les  hum- 
bles, les  pacifiques,  les  vrais  enfants  de  l’Eglise  s’en 
serviront  toujours  selon  la  règle,  dans  les  vrais  be- 
soins et  pour  des  biens  effectifs.  Les  cas  où  on  le  doit 
faire  seroient  aisés  à marquer,  puisqu'ils  sont  si  clai- 
rement expliqués  dans  les  décrets  du  concile  de 
Constance  1 ; mais  il  vaut  mieux  espérer  que  la 
déplorable  nécessité  de  réfléchir  sur  ces  cas  n’ar- 
rivera pas,  et  que  nos  jours  ne  seront  pas  assez  mal- 
heureux pour  avoir  besoin  de  tels  remèdes.  Ah!  si 
le  nom  de  concile  œcuménique,  nom  si  saint  et  si 
vénérable,  doit  être  employé,  que  ce  ne  soit  pas  en 
matière  contentieuse  et  pour  faire  durer  de  funestes 

‘ Sess.  v. 
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divisions,  mais  plutôt  pour  réunir  la  chrétienté  dé- 
chirée par  tant  de  schismes , et  pour  travailler  à l'œu- 
vre de  réformation,  qui  jamais  n’est  achevée  durant 
cette  vie!  Cependant  conservons  ces  fortes  maximes 
de  nos  pères,  que  lÉglise  gallicane  a trouvées  dans 
la  tradition  de  l’Église  universelle,  que  les  univer- 
sités du  royaume,  et  principalement  celle  de  Paris, 
ont  apprises  des  saints  évêques  et  des  saints  docteurs 
qui  ont  toujours  éclairé  l’Eglise  de  France,  sans  que 
le  saint-siège  ait  diminué  les  éloges  qu’il  a donnés 
à ces  fameuses  universités'.  Au  contraire,  c’est  en 
sortant  du  concile  de  Baie,  où  ces  maximes  avoient 
été  renouvelées  avec  l’applaudissement  de  tout  le 
royaume,  que  Pie  II,  qui  le  savoit,  puisqu’il  avoit 
autrefois  prêté  sa  plume  à ce  concile,  s'adressant  à 
un  évêque  de  Paris,  dans  l’assemblée  générale  de 
tous  les  princes  chrétiens  , lui  parla  ainsi  de  la 
France’:  « La  France  a beaucoup  d’universités, 
«parmi  lesquelles  la  vôtre,  mon  vénérable  frère, 
«est  la  plus  illustre,  pareequ’on  y enseigne  si  bien 
« la  théologie,  et  que  c’est  un  si  grand  honneur  d’y 
« pouvoir  mériter  le  titre  de  docteur;  de  sorte  que  le 
« Horissant  royaume  de  France,  avec  tous  les  avau- 
« tages  de  la  nature  et  de  la  fortune,  a encore  ceux 
« de  la  doctrine  et  de  la  pure  religion.  » Voilà  ce  que 
dit  un  savant  pape,  qui  n’ignoroit  pas  nos  senti- 
ments, puisqu’ils  étoient  alors  dans  leur  plus  grande 


1 Urban,  vt  Epiil.  u,  t.  xi  Cour.  col.  2048.  — 1 Pius  U in  Conv. 
Mant.  t.  MU  C’onc.  col.  1771. 
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vigueur;  et  je  puis  dire  qu’il  en  approuve  le  fond 
dans  la  bulle'  où,  en  révoquant  ce  qu’il  avoit  dit 
avant  son  exaltation  en  faveur  du  concile  de  Bâle,  il 
déclare  qu’il  n'en  révère  pas  moins  le  concile  de 
Constance,  dont  il  embrasse  les  decrets,  et  nommé- 
ment ceux  où  l’autorité  et  la  puissance  des  conciles 
est  expliquée. 

Il  savoit  bien  que  la  France  n'abusoit  point  de 
ces  maximes,  puisque  même  elle  venoit  de  donner 
un  exemple  incomparable  de  modération  dans  la 
célébré  assemblée  de  Bourges,  où,  louant  les  Pères 
de  Bâle  qui  soutenoient  ces  maximes,  elle  rejeta 
l’application  outrée  qu’ils  en  firent  contre  le  pape 
Eugène  IV.  Nos  libertés  furent  défendues;  le  pape 
fut  reconnu  ; le  schisme  fut  éteint  dans  sa  naissance; 
tout  fut  pacifié  : qui  fit  un  si  grand  ouvrage?  un  grand 
roi  fidèlement  assisté  par  le  plus  docte  clergé  qui  fut 
au  monde. 

Jamais  il  ne  fut  tant  parlé  des  libertés  de  l’Église, 
et  jamais  il  n’en  fut  posé  un  plus  solide  fondement 
que  dans  ces  paroles  immortelles  de  Charles  Vil: 
■■Comme  c’est  % dit-il,  le  devoir  des  prélats  d’an- 
« noncer  avec  liberté  la  vérité  qu’ils  ont  apprise  de 
«Jésus-Christ,  c’est  aussi  le  devoir  du  prince  et  de 
« la  recevoir  de  leur  bouche,  prouvée  par  les  Écri- 
« tures , et  de  l’exécuter  avec  efficace.  » Voilà  en  effet 
le  vrai  fondement  des  libertés  de  l’Eglise  : alors  elle 
est  vraiment  libre  quand  elle  dit  la  vérité,  quand 


' Butta  retract.  Pii  u,  ibid.  col.  1407.  — * F roi/.  Car.  vu. 
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elle  la  dit  aux  rois  qui  l'aiment  naturellement , et 
qu’ils  l’écoutent  de  leur  bouche  ; car  alors  s’accom- 
plit cet  oracle  du  Fils  de  Dieu  : « Vous  connoltrez  la 
«vérité,  et  la  vérité  vous  délivrera,  et  vous  serez 
« vraiment  libres*.  » 

Nous  sommes  accoutumés  à voir  agir  nos  rois  très 
chrétiens  dans  cet  esprit.  Depuis  le  temps  qu’ils  se 
sont  rangés  sous  la  discipline  de  saint  Renii,  ils 
n’ont  jamais  manqué  d’écouter  leurs  évêques  ortho- 
doxes. L’empire  romain  vit  succéder  au  premier 
empereur  chrétien  un  empereur  hérétique.  La  suc- 
cession des  empereurs  a souvent  été  déshonorée  par 
de  semblables  désordres.  Mais,  pour  ne  point  repro- 
cher aux  autres  royaumes  leur  malheureux  sort, 
contentons-nous  de  dire,  avec  humilité  et  actions  de 
grâces,  que  la  France  est  le  seul  royaume  qui  ja- 
mais, depuis  tant  de  siècles,  n’a  vu  changer  la  foi  de 
ses  rois  : elle  n'en  a jamais  eu,  depuis  plus  de  douze 
cents  ans,  qui  n’ait  été  enfant  de  l’Église  catho- 
lique: le  trône  royal  est  sans  tache  et  toujours  uni 
au  saint-siège;  il  semble  avoir  participé  à la  fermeté 
de  cette  pierre  : Gralias  Deo  super  inenarrabili  dono 
ejus!  « Grâces  à Dieu  sur  ce  don  inexplicable  de  sa 
«bonté1!  » 

En  écoutant  leurs  évêques  dans  la  prédication  de 
la  vraie  foi,  c'étoit  une  suite  naturelle  que  ces  rois 
les  écoutassent  dans  ce  qui  regarde  la  discipline  ec- 
clésiastique. Loin  de  vouloir  faire  en  ce  point  la  loi 

1 Joun.  viii.  3a,  3G.  — 1 IL  Cor.  ix.  |5. 
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à l’Église,  un  empereur,  roi  de  France,  disoit  aux 
évêques':  «Je  veux  qu’appuyés  de  notre  secours 
« et  secondés  de  notre  puissance , comme  le  bon 
«ordre  le  prescrit:  » Famulante,  ul  decet,  potcslale 
nostra  (pesez  ces  paroles;  et  remarquez  que  la  puis- 
sance royale,  qui  par-tout  ailleurs  veut  dominer,  et 
avec  raison , ici  ne  veut  que  servir)  : « Je  veux  donc, 
« dit  cet  empereur,  que,  secondés  et  servis  par  notre 
«puissance,  vous  puissiez  exécuter  ce  que  votre 
« autorité  demande  : » paroles  dignes  des  maîtres  du 
inonde,  qui  ne  sont  jamais  plus  dignes  de  l’être,  ni 
plus  assurés  sur  leur  trône,  que  lorsqu’ils  font  res- 
pecter l’ordre  que  Dieu  a établi. 

Ce  langage  étoit  ordinaire  aux  rois  très  chrétiens  ; 
et  ce  tpie  faisoient  ces  pieux  princes,  ils  ne  cessoieut 
de  l’inspirer  à leurs  officiers.  Malheur,  malheur  à 
l’Église,  quand  les  deux  juridictions  ont  commencé 
à se  regarder  d’un  œil  jaloux  ! O plaie  du  christia- 
nisme ! Ministres  de  l’Eglise,  ministres  des  rois,  et 
ministres  du  roi  des  rois  les  uns  et  les  autres,  quoi- 
que établis  d’une  manière  différente,  ah!  pourquoi 
vous  divisez-vous?  l’ordre  de  Dieu  est-il  opposé  à 
l’ordre  de  Dieu?  hé!  pourquoi  ne  songez-vous  pas 
tpie  vos  fonctions  sont  unies,  que  servir  Dieu  c’est 
servir  l’état,  que  servir  l’état  c’est  servir  Dieu?  Mais 
l’autorité  est  aveugle;  l’autorité  veut  toujours  mon- 
ter, toujours  s’étendre;  l’autorité  se  croit  dégradée 
quand  on  lui  montre  ses  bornes.  Pourquoi  accuser 

' Lud.  Piusy  Capit.  an.  8*3.  Iialuz.  t.  »,  p.  G34-  Ep • Fenil.  Sen. 
ad  Amul.  Lutjd.  Cône.  G ail.  t.  lit,  p.  67. 
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l’autoritc?  Accusons  l’orgueil,  et  disons  comme  l’A- 
pôtre disoit  de  la  loi:  « L'autorité  est  sainte  et  juste 
« et  bonne  » Sainte,  elle  vient  de  Dieu;  juste,  elle 
conserve  le  bien  à un  chacun  ; bonne,  elle  assure  le 
repos  public.  «Mais  l’iniquité,  afin  de  paraître  ini- 
« qui  te,  se  sert»  de  l’autorité  pour  mal  faire;  en 
sorte  que  l’iniquité  est  souverainement  inique  quand 
elle  pèche  par  l’autorité  que  Dieu  a établie  pour  le 
bien  des  hommes. 

Nos  rois  n’ont  rien  oublié  pour  empêcher  ce  dés- 
ordre. Leurs  capitulaires  ne  parlent  pas  moins  forte- 
ment pour  les  évêques  que  les  conciles.  C’est  dans 
les  capitulaires  des  rois  qu’il  est  ordonné  aux  deux 
puissances,  au  lieu  d’entreprendre  l’une  sur  l’autre, 
« de  s’aider  mutuellement  dans  leurs  fonctions  ; » et 
qu  il  est  ordonné  en  particulier  aux  comtes,  aux 
juges , à ceux  qui  ont  en  main  l’autorité  royale , 
« d’être  obéissants  aux  évêques.  » C’est  ce  (pie  por- 
toit  l’ordonnance  de  Charlemagne  ; et  ce  grand 
prince  ajoutoit  « qu’il  ne  pouvoit  tenir  pour  de 
« fidèles  sujets  ceux  qui  n’étoient  pas  fidèles  à Dieu, 
« ni  en  espérer  une  sincère  obéissance , lorsqu’ils  ne 
n la  rendoient  pas  aux  ministres  de  Jésus-Christ, 
k dans  ce  qui  regardoit  les  causes  de  Dieu  et  les  in- 
« téréts  de  l'Eglise*.  » C’étoit  parler  en  prince  habile 


1 Rom.  vu.  ta.  — 1 Cap.  IV  Car.  M.  an.  8o6.  Raluz.  t.  i,  p.  45o. 
Capit.  ap.  Theod.  de  hou.  Episc.  et  rel.  Sacertl.  ibid.  pag.  433. 
Coll.  Anseg.  lib.  vi,  cap.  eexux , ibid.  pag.  965.  Conc.  Arel.  vi, 
sub  Car.  M.  can.  xilf,  tom.  il  Conc.  Gall.  pag.  271.  Capit.  Car.  M. 
an.  81 3.  Raluz.  tom.  1,  pag.  5o3. 
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qui  sait  en  quoi  l'obéissance  est  due  aux  évêques , et 
ne  confond  point  les  bornes  des  deux  puissances  : 
il  mérite  d’autant  plus  d’en  être  cru.  Selon  ses  or- 
donnances, on  laisse  aux  évêques  l'autorité  tout 
entière  dans  les  causes  de  Dieu  et  dans  les  intérêts 
de  1 Église,  et  avec  raison,  puisqu'en  cela  l'ordre 
de  Dieu,  la  grâce  attachée  à leur  caractère,  l'Ecri- 
ture , la  tradition , les  canons  et  les  lois  parlent 
pour  eux. 

Qu'est -il  besoin  d'alléguer  les  autres  rois?  Que 
ne  doivent  point  les  évêques  au  grand  Louis?  que 
ne  fait  point  ce  religieux  prince  pour  les  intérêts  de 
l'Église  ? pour  qui  a-t-il  triomphé,  si  ce  n'est  pour 
elle?  quand  tout  en  un  moment  ploya  sous  sa  main , 
et  que  les  provinces  se  soumirent  comme  à l’envi , 
n’ouvrit-il  pas  autant  de  temples  à l’Eglise  qu’il  força 
de  places?  mais  l’hérésie  de  Calvin  fut  la  seule  con- 
fondue en  ce  temps.  Aujourd’hui  le  luthéranisme, 
la  source  du  mal  et  la  tête  de  l’hérésie,  est  entamé  ; 
heureux  présage  pour  l'Eglise!  il  commence  à rendre 
les  temples  usurpés.  L’un  des  plus  grands  de  ces 
temples , celui  qui  de  dessus  les  bords  du  lthin  élève 
le  plus  haut , et  fait  révérer  de  plus  loin  son  sacré 
sommet , par  la  piété  de  Louis  est  sanctifié  de  nou- 
veau. Que  ne  doit  espérer  la  France,  lorsque  fermée 
de  tous  côtés  par  d’invincibles  barrières,  à couvert 
de  la  jalousie,  et  assurant  la  paix  de  l'Europe  par 
celle  dont  son  roi  la  fera  jouir,  elle  verra  ce  grand 
prince  tourner  plus  que  jamais  tous  ses  soins  au 
bonheur  des  peuples , et  aux  intérêts  de  l’Eglise  dont 
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il  fait  les  siens?  Nous,  mes  frères,  nous  qui  vous 
parlons , nous  avons  ouï  de  la  bouche  de  ce  prince 
incomparable,  à la  veille  de  ce  départ  glorieux  qui 
tenoit  toute  l’Europe  en  suspens,  qu’il  alloit  travail- 
ler pour  l'Église  et  pour  l’état,  deux  choses  qu’on 
verrait  toujours  inséparables  dans  tous  ses  desseins. 
France,  tu  vivras  par  ces  maximes;  et  rien  ne  sera 
plus  inébranlable  qu’un  royaume  uni  si  étroitement 
à l’Église  que  Dieu  soutient  ! Combien  devons  - nous 
chérir  un  prince  qui  unit  tous  ses  intérêts  à ceux 
de  l’Église  ! N’est-il  pas  notre  consolation  et  notre 
joie,  lui  qui  réjouit  tous  les  jours  le  ciel  et  la  terre 
par  tant  de  conversions?  Pouvons-nous  nôtre  pas 
touchés , pendant  que  par  sou  secours  nous  rame- 
nons tous  les  jours  un  si  grand  nombre  de  nos  en- 
fants dévoyés  ? etqui  ressent  plus  de  joiede  leurchan- 
gement  que  l’Eglise  romaine  leur  mère  commune, 
qui  dilate  son  sein  pour  les  recevoir?  La  tnain  de 
Louis  étoit  réservée  pour  achever  de  guérir  les  plaies 
de  (Eglise.  Déjà  celles  de  l’épiscopat  ne  nous  parais- 
sent plus  irrémédiables.  Outre  cent  arrêts  favora- 
bles , sous  les  auspices  d’un  prince  qui  ne  veut  que 
voir  la  raison  pour  s’y  soumettre,  on  ouvre  les  yeux  : 
on  ne  lit  plus  les  canons  et  les  décrets  des  saints 
Pères  par  pièces  et  par  lambeaux , pour  nous  y ten- 
dre des  pièges  ; on  prend  la  suite  des  antiquités  ec- 
clésiastiques : et  si  on  entre  dans  cet  esprit , que 
verra-t-on  à toutes  les  pages  , que  des  monuments 
éternels  de  notre  autorité  sacrée? 

« Nous  ne  nous  prêchons  pas  nous-mêmes  quand 
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«nous  parlons  de  cette  sorte;  mais  nous  prêchons 
« Jésus-Christ  qui  nous  a établis  ses  ministres , et 
« nous  prêchons  tout  ensemble  que  nous  sommes 
«en  Jésus-Christ  dévoués  à votre  service'.  » Car, 
qu’est-ce  que  l’épiscopat,  si  ce  n’est  une  servitude 
que  la  charité  nous  impose  pour  sauver  les  aines  ? 
et  qu’est-ce  que  soutenir  l’épiscopat,  que  soutenir 
la  foi  et  la  discipline?  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
si  Louis,  qui  aime  et  honore  l'Eglise,  aime  et  ho- 
nore notre  ministère  apostolique.  Que  tarde  un  si 
saint  pape  à s’unir  intimement  au  plus  religieux  de 
tous  les  rois  ? Un  pontificat  si  saint  et  si  désintéressé 
ne  doit  être  mémorable  que  par  la  paix  et  par  les 
fruits  de  la  paix,  qui  seront,  j’ose  le  prédire,  l’hu- 
miliation des  infidèles , la  conversion  des  hérétiques, 
et  le  rétablissement  de  la  discipline.  Voilà  l’objet  de 
nos  vœux;  et  s’il  falloit  sacrifier  quelque  chose  à un 
si  grand  bien  , craindroit-on  d’en  être  blâmé  ? 

TROISIÈME  POINT. 

C’a  toujours  été  dans  l’Eglise  un  commencement 
de  paix,  que  d assembler  les  évêques  orthodoxes. 
Jésus-Christ  est  l'auteur  de  la  paix , Jésus-Christ  est 
la  paix  lui-même  : nous  ne  sommes  jamais  plus  as- 
surés d’être  assemblés  en  son  nom , ni  par  consé- 
quent de  l’avoir,  selon  sa  promesse,  au  milieu  de 
nous , que  lorsque  nous  sommes  assemblés  pour  la 

1 II.  Cor.  ni.  6.  îv,  5. 
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paix;  et  nous  pouvons  dire  avec  un  ancien  pape1 * 
« que  nous  sommes  véritablement  ambassadeurs 
« pour  Jésus-Christ , quand  nous  travaillons  à la  paix 
« de  l’Église:  » Pro  Chrisln  legationc  fungimur,  quuni 
paci  Ecclesiœ  studium  impcndere  procuramus.  L’épis- 
copat , qui  est  un , aime  à s’unir  : c’est  en  s'unissant 
qu’il  se  purifie , c’est  en  s’unissant  qu’il  se  règle , 
c’est  en  s’unissant  qu’il  se  réforme;  mais  sur-tout 
c’est  en  s’unissant  qu’il  attire  dans  son  unité  le  Dieu 
de  la  paix  ; et  « les  apôtres  étaient  assemblés , dit 
«l’évangéliste3,  quand  Jésus-Christ  leur  vint  dire, 
ce  qu’ils  disent  ensuite  à tout  le  peuple  : Pax  vobis, 
« La  paix  soit  avec  vous.  » 

Saint  Bernard , l’ange  de  paix , voyant  un  com- 
mencement de  division  entre  l’Église  et  l étal,  écrivit 
à Louis  VII  : « Il  n’y  a rien  de  plus  nécessaire  que 
« d’assembler  les  évêques  en  ce  temps  : » et  une  des 
raisons  qu’il  en  apporte,  c’est,  dit- il  à ce  sage 
prince  3,  « que  s’il  est  sorti  de  la  rigueur  de  l’autorité 
« apostolique  quelque  chose  dont  votre  majesté  se 
« trouve  offensée  , vos  fidèles  sujets  travailleront  à 
« faire  qu’il  soit  révoqué  ou  adouci , autant  qu’il  le 
« faut  pour  votre  honneur.  » 

Et  pour  ce  qui  est  de  la  discipline,  quand  nous 
la  voyons  blessée,  nous  nous  assemblons  [tour  pro- 
poser les  canons , bornes  naturelles  de  la  puissance 
ecclésiastique,  qu’elle  se  fait  elle-même  par  son  exer- 


1 Joan.  viii  Epist.  lxxx,  tom.  IX  Conc.  col.  66.  — 1 Juan.  xx.  lg 

— ’ S.  Bem.  Epist.  cciv,  tom.  I,  col.  ■ 
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cice.  Le  saint-siège  aime  cette  voie  ; le  langage  des 
canons  est  son  langage  naturel  ; et , à la  louange  im- 
mortelle de  cette  Eglise,  il  n’y  a rien  de  plus  répété 
dans  ses  Décrétales,  ni  rien  de  mieux  établi  dans  sa 
pratique,  que  la  loi  quelle  se  fait  d’observer  et  de 
faire  observer  les  saints  canons. 

Les  exemples  nous  feront  mieux  voir  le  succès  de 
ces  saintes  assemblées.  On  rapporta  dans  un  concile 
de  la  province  de  Lyon,  un  privilège  de  Rome  qu’on 
crut  contre  l'ordre.  Nos  pères  dirent  aussitôt , selon 
leur  coutume  : « Relisant  le  saint  concile  de  Chalcé- 
» doine , et  les  sentences  de  plusieurs  autres  pères 
o authentiques,  le  saint  concile  a résolu  que  ce  pri- 
« vilége  ne  pouvoit  subsister,  puisqu’il  netoit  pas 
o conforme  , mais  contraire  aux  constitutions  cano- 
« niques1.  » 

Vous  reconnoissez  dans  ces  paroles  fancien  style 
de  l'Eglise  : ce  concile  est  pourtant  de  l'onzième  siè- 
cle; afin  que  vous  voyiez  dans  tous  les  temps  lasuite 
de  nos  traditions,  et  la  conduite  toujours  uniforme 
de  l’Église  gallicane.  Elle  ne  s’élève  pas  contre  le 
saint-siège , puisqu'elle  sait  au  contraire  qu  un  siège 
qui  doit  régler  tout  l’univers,  n a jamais  intention  d’af- 
foiblir  la  règle  : mais  comme  dans  un  si  grand  siège, 
où  un  seul  doit  répondre  à toute  la  terre , il  peut 
échapper  quelque  chose  même  à la  plus  grande  vi- 
gilance , on  y doit  d’autant  plus  prendre  garde,  que 
ce  qui  vient  d’une  autorité  si  éminente  pourroit  à la 


• Conc.  Ansan.  an.  ioa5.  t.  ix  Conc.  col.  85p. 
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lin  passer  pour  loi , ou  devenir  un  exemple  pour  la 
postérité. 

C’est  pourquoi  dans  ces  occasions  toutes  lesÉglises, 
mais  principalement  celle  de  France,  ont  toujours 
représenté  au  saint-siège,  avec  un  profond  respect , 
ce  qu’ont  réglé  les  canons.  Nous  en  avons  un  bel 
exemple  dans  le  second  concile  de  Limoges , qui  est 
encore  de  l'onzième  siècle.  On  s’y  plaignit  d’une  sen- 
tence donnée  par  surprise  et  contre  l’ordre  canoni- 
que, par  le  pape  Jean  XVIII1.  Nos  prédécesseurs 
assemblés  proposèrent  d’abord  la  règle  « qu’ils 
« avoient  reçue , disoicnt-ils , des  pontifes  apostoli- 
« ques  et  des  autres  Pères.  » Ils  ajoutèrent  ensuite  , 
comme  un  fondement  incontestable,  « que  le  juge- 
« ment;  de  toute  l’Église  paroissoit  principalement 
« dans  le  saint -siège  apostolique1.  » Ce  ne  fut  pas 
sans  remarquer  l’ordre  canonique  avec  lequel  les 
affaires  y dévoient  être  portées,  afin  que  ce  juge- 
ment eût  toute  sa  force  ; et  la  conclusion  fut  que  « les 
« pontifes  apostoliques  ne  dévoient  pas  révoquer  les 
« sentences  des  évêques , » contre  cet  ordre  canoni- 
que;  «pareeque,  comme  les  membres  sont  obligés 
« à suivre  leur  chef,  il  ne  faut  pas  aussi  que  le  chef 
« afflige  ses  membres.  » 

Comme  c’a  toujours  été  la  coutume  de  l’Église  de 
France  de  proposer  les  canons,  c’a  toujours  été  la 
coutume  du  saint-siège  d’écouter  volontiers  de  tels 
discours,  et  le  même  concile  nous  en  fournit  un 

■ l'onr.  Lemov.  u.  Sess.  U.  t.  ut  Conc.  — * Ibid.  col.  909. 
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exemple  mémorable.  Un  |évéque 1 s’étoit  plaint  an 
même  pape  Jean  XVIII,  d’une  absolution  que  ce 
pape  avoit  mal  donnée  au  ‘préjudice  de  la  sentence 
de  cet  évêque.  Le  pape  lui  fit  cette  réponse  vrai- 
ment paternelle , qui  fut  lue  avec  une  incroyable 
consolation  de  tout  le  concile1  ; « C’est  votre  faute, 
« mon  très  cher  frère  , de  ne  m'avoir  pas  instruit  ; 
» j’aurois  confirmé  votre  sentence,  et  ceux  qui  m’ont 
« surpris  n’auroient  remporté  que  des  anathèmes.  A 
« Dieu  ne  plaise , poursuit-il , qu’il  y ait  schisme  entre 
« moi  etmes  co-évêques  : je  déclare  à tous  mes  frères 
« les  évêques , que  je  veux  les  consoler  et  les  secou- 
« rir,  et  non  pas  les  troubler  ni  les  contredire  dans 
» l’exercice  de  leur  ministère.  » A ces  mots  , « tous 
« les  évêques  se  dirent  les  uns  aux  autres  : C’est  à 
« tort  que  nous  osons  murmurer  contre  notre  chef  ; 
« nous  n’avons  à nous  plaindre  que  de  nous-mêmes, 
« et  du  peu  de  soin  que  nous  prenons  de  l’avertir.  » 
Vous  le  voyez,  chrétiens:  les  puissances  suprê- 
mes veulent  être  instruites , et  veulent  toujours  agir 
avec  connoissance.  Vous  voyez  aussi  qu’il  v a tou- 
jours quelque  chose  de  paternel  dans  le  saint-siège , 
et  toujours  un  fond  de  correspondance  entre  le  chef 
et  les  membres , qui  rend  la  paix  assurée  ; pourvu 
qu’en  proposant  la  règle , on  ne  manque  jamais  au 
respect  que  la  même  règle  prescrit.  L’Église  de 
France  aime  d’autant  plus  sa  mère  l’Église  romaine. 


' Étienne,  évéque  de  Clermont. 

* Cône.  Lemov.  il.  Sen.  n.  1.  ix  Cône.  col.  908- 
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et  ressent  pour  elle  un  respect  d’autant  plus  sincère, 
qu’elle  y regarde  plus  purement  l’institution  primi- 
tive et  l’ordre  de  Jésus -Christ.  La  marque  la  plus 
évidente  de  l’assistance  que  le  Saint-Esprit  donne  à 
cette  mère  des  Églises , c'est  de  la  rendre  si  juste  et 
si  modérée,  que  jamais  elle  n’ait  mis  les  excès  parmi 
les  dogmes.  Quelle  est  grande  l’Église  romaine , 
soutenant  toutes  les  Églises  , « portant , dit  un 
«ancien  pape1,  le  fardeau  de  tous  ceux  qui  souf- 
« frent,  » entretenant  l’unité , confirmant  la  foi,  liant 
et  déliant  les  pécheurs  , ouvrant  et  fermant  le  ciel  ! 
Qu’elle  est  grande,  encore  une  fois,  lorsque  pleine 
de  l’autorité  de  saint  Pierre , de  tous  les  apôtres,  de 
tous  les  conciles , elle  en  exécute , avec  autant  de 
force  que  de  discrétion,  les  salutaires  décrets  ! Quelle 
a été  sa  puissance , lorsqu’elle  l’a  fait  consister  prin- 
cipalement à tenir  toute  créature  abaissée  sous  l'au- 
torité des  canons,  sans  jamais  s’éloigner  de  ceux  qui 
sont  les  fondements  de  la  discipline;  et  qu’heureuse 
de  dispenser  les  trésors  du  ciel , elle  ne  songeoit  pas 
à disposer  des  choses  inférieures  que  Dieu  n’avoit 
pas  mises  en  sa  main  ! 

Dans  cet  état  glorieux  où  vous  paroit  l’Église  ro- 
maine , et  les  rois  et  les  royaumes  sont  trop  heureux 
d’avoir  à lui  obéir.  Quel  aveuglement , quand  des 
royaumes  chrétiens  ont  cru  s’affranchir,  en  secouant, 
disoieut-ils , le  joug  de  Rome , qu’ils  appeloicnt  un 
joug  étranger  ! comme  si  l’Église  avoit  cessé  d’être 


’ Joan.  vin,  Epist.  i.xxx,  tom.  ix  Cône.  col.  G6. 
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universelle;  ou  que  le  lien  commun,  qui  fait  de  tant 
de  royaumes  un  seul  royaume  de  Jésus-Christ , put 
devenir  etranger  à des  chrétiens.  Quelle  erreur, 
quand  des  rois  ont  cru  se  rendre  plus  indépendants 
en  se  rendant  maîtres  de  la  religion  ! au  lieu  que  la 
religion  , dont  l'autorité  rend  leur  majesté  inviola- 
ble , ne  peut  être  pour  leur  propre  bien  trop  indé- 
pendante, et  que  la  grandeur  des  rois  est  d’être  si 
grands  qu’ils  ne  puissent,  non  plus  que  Dieu  dont 
ils  sont  l image , se  nuire  à eux-mêmes , ni  par  con- 
séquent à la  religion  qui  est  l’appui  de  leur  trône. 
Dieu  préserve  nos  rois  très  chrétiens  de  prétendre 
à l’empire  des  choses  sacrées , et  qu’il  ne  leur  vienne 
jamais  une  si  détestable  envie  de  régner  ! Us  n’y  ont 
jamais  pensé.  Invincibles  envers  toute  autre  puis- 
sance , et  toujours  humbles  devant  le  saint-siège  , 
ils  savent  en  quoi  consiste  la  véritable  hauteur.  Ces 
princes  également  religieux  et  magnanimes , n'ont 
pas  moins  méprisé  que  détesté  les  extrémités  aux- 
quelles on  ne  se  laisse  emporter  que  par  désespoir 
et  par  foiblesse. 

L Kglise  de  France  est  zélée  pour  ses  libertés1  . 
elle  a raison;  puisque  le  grand  concile  d’Éphèse 
nous  apprend’  que  ces  libertés  particulières  des 
Kglises  sont  un  des  fruits  de  la  rédemption , par  la- 
quelle Jésus -Christ  nous  a affranchis  : et  il  est  cer- 
tain qu’en  matière  de  religion  et  de  conscience , des 


1 Conc.  Bitur.  cap.  de  Elect.  tom.  xi  Cour.  col.  1018. — 1 Conc. 
Ephes.  Act.  vu;  t.  iii  Concit.  col.  8oi. 


DE  L’ÉGLISE.  5i9 

libertés  modérées  entretiennent  l’ordre  de  l l2gli.se  , 
et  y affermissent  la  paix.  Mais  nos  pères  nous  ont 
appris  à soutenir  ces  libertés  sans  manquer  au  res- 
pect; et  loin  d'en  vouloir  manquer,  nous  crovon.s 
au  contraire  que  le  respect  inviolable  que  nous  con- 
serverons pour  le  saint-  siège , nous  sauvera  des 
blessures  qu’on  voudrait  nous  faire,  sous  un  nom 
qui  nous  est  si  cher  et  si  vénérable. 

Sainte  Église  romaine , mère  des  Eglises  et  mère 
de  tous  les  fidèles,  Église  choisie  de  Dieu  pour  unir 
ses  enfants  dans  la  même  foi  et  dans  la  même  cha- 
rité , nous  tiendrons  toujours  à ton  unité  par  le  fond 
de  nos  entrailles.  « Si  je  t’oublie , Eglise  romaine , 
« puissé-je  m’oublier  moi-même  ! que  ma  langue  se 
n sèche  et  demeure  immobile  dans  ma  bouche,  si  tu 
« n’es  pas  toujours  la  première  dans  mon  souvenir, 

« si  je  ne  te  mets  pas  au  commencement  de  tous  mes 
« cantiques  de  réjouissance  : » Adhcereat  lingua  mea 
faucibus  rneis  , si  non  meminero  lui , si  non  proposuero 
Jérusalem  in  principio  Iceliliœ  mcœ  ' . 

Mais  vous  qui  nous  écoutez , puisque  vous  nous 
voyez  marcher  sur  les  pas  de  nos  ancêtres,  que 
reste-t-il , chrétiens , sinon  qu’unis  à notre  assem- 
blée avec  une  fidèle  correspondance,  vous  nous  ai- 
diez de  vos  vœux?  « Souvent,  dit  un  ancien  Père', 

» les  lumières  de  ceux  qui  enseignent  viennent  des 
« prières  de  ceux  qui  écoutent  : » Hoc  accipit  doctor 
(juod  merelur  audilor.  Tout  ce  qui  se  fait  de  bien  dans 


1 Pt.  cxxxvi.  6.  — 'S.  Pet.  Chrjsol.  Senn.  [.XXXVI. 
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l’Église , et  même  par  les  pasteurs  , se  fait , dit  saint 
Augustin',  parles  secrets  gémissements  de  ces  co- 
lombes innocentes  qui  sont  répandues  par  toute  la 
terre. 

Ames  simples,  aines  cachées  aux  yeux  des  hom- 
mes, et  cachées  principalement  à vos  propres  yeux, 
mais  qui  connoissez  Dieu,  et  que  Dieu  connoit;  où 
êtes-vous  dans  cet  auditoire,  afin  que  je  vous  adresse 
ma  parole  ? Mais , sans  qu’il  soit  besoin  que  je  vous 
connoisse , ce  Dieu  qui  vous  connoît , qui  habite  eu 
vous  , saura  bien  porter  mes  paroles,  qui  sont  les 
siennes,  dans  votre  cœur.  Je  vous  parle  donc  sans 
vous  connoitre,  âmes  dégoûtées  du  siècle.  Ah  ! com- 
ment avez-vous  pu  en  éviter  la  contagion  ? comment 
est-ce  que  cette  face  extérieure  du  monde  ne  vous  a 
pas  éblouies?  quelle  grâce  vous  a préservées  de  la 
vanité , de  la  vanité  que  nous  voyons  si  universelle- 
ment régner?  Personne  ne  se  connott  ; on  ne  con- 
uoît  plus  personne  : les  marques  des  conditions  sont 
confondues  : on  se  détruit  pour  se  parer  ; on  s’épuise 
à dorer  un  édifice  dont  les  fondements  sont  écroulés, 
et  on  appelle  se  soutenir  que  d’achever  de  se  per- 
dre.  Ames  humbles , aines  innocentes , que  la  grâce 
a désabusées  de  cette  erreur  et  de  toutes  les  illusions 
du  siècle,  c’est  vous  dont  je  demande  les  prières  : en 
reconnoissance  du  don  de  Dieu  dont  le  sceau  est  en 
vous,  priez  sans  relâche  pour  son  Eglise  ; priez,  fon- 
dez en  larmes  devant  le  Seigneur.  Priez  , justes  ; 

* De  Bapt.  cont.  Donat.  lib.  lit,  n.  ai,a3;f.  ix,  col.  1 17,  l ! 8. 
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mais  priez,  pécheurs  ; prions  tous  ensemble  : car  si 
Dieu  exauce  les  uns  pour  leur  mérite,  il  exauce  aussi 
les  autres  pour  leur  pénitence  : c’est  un  commence- 
ment de  conversion  que  de  prier  pour  l’Église. 

Priez  donc  tous  ensemble  , encore  une  fois , que 
ce  qui  doit  finir  finisse  bientôt.  Tremblez  à l’ombre 
même  de  la  division  : songez  au  malheur  des  peu- 
ples qui  ayant  rompu  l'unité  , se  rompent  en  tant  de 
morceaux , et  ne  voient  plus  dans  leur  religion  que 
la  confusion  de  l’enfer  et  l’horreur  de  la  mort.  Ah  ! 
prenons  garde  que  ce  mal  ne  gagne.  Déjà  nous  ne 
voyons  que  trop  parmi  nous  de  ces  esprits  libertins , 
qui , sans  savoir  ni  la  religion , ni  ses  fondements , ni 
ses  origines,  ni  sa  suite,  « blasphèment  ce  qu’ils 
« ignorent,  et  se  corrompent  dans  ce  qu’ils  savent  : 
« nuées  sans  eau,  » poursuit  l’apôtre  saint  Judo1, 
docteurs  sans  doctrine , qui  pour  toute  autorité  ont 
leur  hardiesse,  et  pour  toute  science  leurs  décisions 
précipitées  : « arbres  deux  fois  morts  et  déracinés;  » 
morts  premièrement  parcequ’ils  ont  perdu  la  cha- 
rité; mais  doublement  morts,  parcequ’ils  ont  en- 
core perdu  la  foi  ; et  entièrement  déracinés , puis- 
que, déchus  de  l’une  et  de  l’autre,  ils  ne  tiennent  à 
l’Église  par  aucune  fibre  : « astres  errants  » qui  se 
glorifient  dans  leurs  routes  nouvelles  et  écartées , 
sans  songer  qu’il  leur  faudra  bientôt  disparoltre.  Op- 
posons à ces  esprits  légers,  et  à ce  charme  trompeur 
de  la  nouveauté,  la  pierre  sur  laquelle  nous  sommes 

1 Jud.  IO,  12. 
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londcs , et  l'autorité  de  nos  traditions  où  tous  les 
siècles  passés  sont  renfermés , et  l’antiquité  qui  nous 
réunit  à l’origine  des  choses.  Marchons  dans  les  sen- 
tiers de  nos  pères  ; mais  marchons  dans  les  ancien- 
nes mœurs  , comme  nous  voulons  marcher  dans 
l'ancienne  foi. 

Allez,  chrétiens  , dans  cette  voie  d’un  pas  ferme  : 
allons  à la  tête  de  tout  le  troupeau  , Messeicnedbs  , 
plus  humbles  et  plus  soumis  que  tout  le  reste  : zélés 
défenseurs  des  canons;  autant  de  ceux  qui  ordon- 
nent la  régularité  de  nos  mœurs , que  de  ceux  qui 
ont  maintenu  l’autorité  sainte  de  notre  caractère , et 
soigneux  de  les  faire  paroitre  dans  notre  vie , plus 
encore  que  dans  nos  discours  ; afin  que  quand  le 
l'rince  des  pasteurs  et  le  Pontife  éternel  apparoltra  , 
nous  puissions  lui  rendre  un  compte  fidèle  et  de 
nous  et  du  troupeau  qu’il  nous  a commis,  et  rece- 
voir tous  ensemble  l’éternelle  bénédiction  du  Père  , 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 
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